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CHAPITRE PREMIER
Idée générale de l'état de l'Église dans le quatrième et dan» le cinquième siècle.
JL 'Église , brillante par elle-même dans les temps p'*' <>• >'e-
' *■ *■ |li«e «près la
de persécution , parut avec un nouvel éclat lors- Swuidî. *** qu elle fut protégée par les empereurs. C'est alors que, les lois et la religion n'ayant qu'un même esprit, la puissance civile et la puissance ecclésiastique n'eurent aussi qu'une même fin. Les chrétiens eurent des temples magnifiques, ornés de vases d'or et d'argent. Les cérémonies se firent avec pompe. On solennisa les dimanches, les fêtes de Noël , de Pâques et de Pentecôte ; et on célébra encore les fêtes des martyrs , dans les Heux où étaient leurs tombeaux, ou dans ceux où ils avaient été martyrisés.
Jusqu'alors les églises particulières s'étaient gou- u di»c.fiiM
... - devient anifWr-
vernées par usage et par tradition ; et les obstacles "«• qui les séparaient n'avaient pas permis que la discipline fut partout la mêmedans tous les points. Mais au quatrième siècle, le gouvernement prit
une forme ; on fit des règlemens généraux suivant les circonstances, et il y eut plus d'uniformité dans la discipline.
j,.riJiriion.ies Commc il uj 3. poiut de gouvernement sans subordination, il en fallut établir une entre les églises. Elle se régla naturellement sur la forme de l'empire. Chaque province civile devint une province ecclésiastique ; et l'évêque de la métropole civile fut considéré comme le premier de la province. Chargé de veiller sur les évéques qui lui étaient subordonnés , il acquit plusieurs prérogatives. Il convoquait les conciles provinciaux ; il y présidait : l'ordination d'un nouvel évéque ne pouvait se faire sans lui; mais tous ceux de la province avaient droit de s'y trouver. Il fallait qu'ils y eussent été appelés, qu'il y en eût au moins deux, que ceux qui étaient absens n'y missent point d'opposition, ou qu'au moins le plus grand nombre y donnât son consentement. Quant au choix du nouvel évéque , il appartenait d'ordinaire au clergé et au peuple de l'église vacante. Dans le cas où le métropolitain n'avait pas pu se trouver à l'ordination , il fallait qu'il confirmât tout ce qui avait été fait.
juridictiondes H y avait cucorc au-dessus des métropolitains des évêques, dont la juridiction s'étendait sur plusieurs ; et cela s'établit à l'imitation de l'ordre civil , où plusieurs provinces formaient un diocèse sous le gouvernement d'un chef. Quelques-
exarques
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uns prirent méine le titre d'exarque , parce que c'est ainsi que les Grecs nommaient le magistrat, auquel toutes les provinces d'un diocèse ressortissaient. L'Asie , proprement dite , avait pour exarque Tévêquc d'Éphèse; la Cappadoce, celui de Césarée; et la Thrace, celui d'Héraclée.
L'évéque de Carthage , sans prendre aucun i^,ir«i»prf-
mier* rvfqiirs
titre, avait beaucoup d'autorité sur toutes les ^»\r' •:«""""
~ F patriarches ou
provincesd'Afrique. Mais les trois premiers étaient p"""*ceux de Rome , d'Alexandrie et d'Antioche ; jîarce que ces villes étaient depuis long-temps les trois principales de l'empire , et celui de Rome avait la primauté sur tous. On leur a donné les titres de patriarche ou de primat.
Les patriarches étaient donc des évéques qui i Vvtque de
* * Jérusalem oL-
embrassaient , ainsi que les exarques, plusieurs !i"iridiriloÔde provinces dans leur juridiction. Les premiers ont p*'""" "* été ceux de Rome , d'Alexandrie et d'Antioche ; mais dans la suite l'évéque de Jérusalem, qui d'abord avait été subordonné à celui de Césarée comme à son métropolitain , s'arrogea peu à peu des droits sur les provinces de la Palestine , et , après* avoir essuyé bien des» contradictions, il jouit enfin des privilèges des patriarches.
L'évéché de Bysance dépendait d'abord de n m fut d^
•11 /• niAm» de celui
celui d'Héraclée ; mais aussitôt que cette vule fut J'^ ^conitamile siège de l'empire , elle devint la rivale de Rome^ et l'évéque de Constantinople sut bientôt se soustraire à son métropolitain. Dès le temps de Cons-
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tantin , il lui enleva tous ses droits , et il se fit reconnaître lui-même pour l'exarque de toute la Thrace Cela lui fut d'autant plus facile que Constantinople se trouvant alors la capitale de cette province dans l'ordre civil , il parut naturel qu'elle le fut encore dans l'ordre ecclésiastique , et que par conséquent son évéque eût des privilèges au-dessus de.tous les autres. C'est le plan de subordination qui s'était établi parmi tous les évêques de l'empire. Comment celui- Daus Ics commcnccmens , la juridiction de ce
ci étend sa j,u-
ridiction. siège se bornait à la Thrace; mais ceux qui l'occupèrent eurent souvent l'ambition de l'étendre au delà. Ils ne pouvaient manquer de trouver des circonstances favorables. La protection que leur accordaient les empereurs levait bien des difficultés ; le crédit dont ils jouissaient faisait une loi de les ménager, et on était souvent dans la nécessité d'avoir recours à eux. Dans cette position , leurs prétentions devenaient des titres qu'on n'osait leur disputer, ou qu'on leur disputait inutilement. L'intrigue les faisait naître , la faveur auprès du prince les défendait, et quelquefois encore le mérite personnel d'un évéque auquel on ne craignait pas de se soumettre.
Nous voyons , par exemple , que du temps d'Arcadius , les évéques de l'Asie et du Pont , ayant des dissensions, et voulant remédier aux désordres qui s'étaient introduits, s'adressèrent à saint Jean Chrysostôme, qui occupait alors le siège de Cons-
tiiiitinoplc, ;ivec toute la cousictëratiou que lut (ionnait son éloquence et sa piété. Venez , lui disaient-ils, régler notre église troublée par les ariens, par Ta variée des évéques, et par la cupidité de ces loups ravissans , qui adiètenl le sacerdoce et les évéchés. Saint Jean Chrysostôrae se rendit à leurs instances, passa en Asie , assenibla un concile, déposa plusieurs évêqnes, et en mit d'autres en leur place.
il ne ât rien en cela qui ne iàt dans Tordre. A la vérité, comme évéque de Constantinople , ïï n'avait aucun droit sur l'Asie ni sur le Pont , mais il ne pouvait pas refuser de se transporter comme arbitre dans ses provinces y et d'y user de l'autorité qu'on Lui donnait. Cejjendant cette démarche, sans prétention de sa part , servit de prétexte à l'ambition de ses successeurs. Ils firent des tenta^tives , ils les soutinrent ; ils obtinrent de l'empereur luac loi qui défendait d'ordonner, dans l'Asie ou dans le Pont , aucun évéque , sans avoir eu lem* consentement; enfin le concile de Cbalcédoine, tenu en 45 1 , leur ayant confirmé du moins une partie des droits dont l'usage les avait déjà mis en possession, ils furent reconnus pour patriarches de l'Asie, du Pont et de la Thrace.
L'évéque de Constantinople avait encore le h «l'ticnt i.
■*• * «cconcl rang.
secoiid rang d'honneur. Cette distinction, qui lui avait été accordée en 383 , par le concile de Constantinople, lui fut confirmée par celui de CbaU
cédoine. Les pères, assemblés dans ces conciles, jugèrent qu'ainsi que la primauté appartenait au pape, parce qu'il était l'évêque de l'ancienne Rome, la première ville de l'empire, le second rang devait appartenir à l'évêque de Constantinople , puisqu'il siégeait dans la nouvelle Rome , la seconde ville de l'empire.
LamanîîTe dont H est importaut , Monseiffueur , de bien remar-
s'établissent les
S tl^ulZ quer comment se sont établis ces rangs et ces ju- Pe"e?<£té- ridictions, si voiïs voulez pouvoir rendre raison
volutions»
des révolutions qui arriveront dans l'Eglise. Or ce qui est arrivé à Constantinople vous fait voir que certains sièges ont d'abord obtenu des privilèges par l'usage , et qu'ensuite ils se les sont fait confirmer par des conciles. Mais ce qui s'introduit par l'usage est nécessairement sujet au changement, parce que l'usage change lui-même. Il faut donc s'attendre que quelques évêques se feront de nouvelles prétentions, qu'elles leur seront contestées, et qu'il en naîtra par conséquent bien des disputes. D'un côté , l'ambition du patriarche de Constantinople ne sera pas satisfaite des privilèges qui lui sont accordés, et pouvant empiéter, il empiétera encore : d'un autre côté, les évêques qui perdront de leurs droits, ou qui seront jaloux de l'autorité qu'il acquiert , refuseront leur consentement aux concessions qui lui ont été faites^par les conciles mêmes. Les papes, par exemple, n'ont jamais voulu reconnaître, ni son second rang
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parmi les évéques, ni sa juridiction sur TAsie et sur le Pont; et ils ont jugé que les décrets des conciles de Constantinople et de Chalcédoine , sur ce sujet , étaient contraires aux canons et aux lois ecclésiastiques. Mais , malgré ces oppositions , ce patriarche a joui, avec l'aveu de tout TOrient, des privilèges qui lui ont été attribués , parce que ^ les ordres des empereurs sont venus à Tappui des décisions des conciles. Son ambition ne se bornera même pas à ce qu'il a obtenu; il entreprendra encore dans la suite : il aura assez de crédit pour faire ajouter à son patriarchat] l'Illyrie, TEpire, l'Achaie, la Macédoine et la Bulgarie. Les papes feront continuellement de nouvelles oppositions ; et ces contestations seront enfin l'origine d'un schisme qui séparera pour toujours l'église d'Orient de celle d'Occident.
Cependant les papes , en reprochant des usurpations à l'évéque de Constantinople, feront euxmêmes d'autres usurpations. L'évéque de Rome, comme patriarche , n'avait de juridiction que sur les églises suburbicaires , c'est-à-dire sur quelques provinces d'Italie soumises à son siège. Dans la suite, il entreprendra sur de nouvelles provinces, et il osera même attenter jusque sur les souverains. «
La première source de ces désordres vient de uran^decr,
détordrrs T*nt
ce que, dans les trois premiers siècles, le couver- ;<«•«, ,««.««» nement de l'Église n'a pas pu s'établir sur des geVi"inVi»i«*o«
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ni uniformes, rèffles asscz fixcs. L'impuissance où l'on était d'as-
ni permancns , o ■*■
î^r^irie Se'! scmbler des conciles généraux , ne permettait
terminer le rang
terminer le rang . r • • 1 1 **. J
et les droit, des pas dc détcrmmcr avec précision les droits de
evêques, t *
chaque évéque ; et on a été dans la nécessité de souffrir qu'il s'introduisît des usages qui , variant suivant les circonstances, ne pouvaient être ni uniformes , ni permanens. Il semble que , sous Constantin , on aurait pu remédier à ces abus ; mais quand le gouvernement a pris une certaine marche, il n'est pas toujours facile de la changer; il est même rare qu'on y pense. On se contenta de mettre entre les évéques une subordination à peu près semblable à celle qui était entre les magistrats des provinces de l'empire. Cette forme était déjà trop compliquée , et elle avait encore un autre défaut : car les parties du gouvernement ecclésiastique ne furent pas subordonnées avec la même exactitude que les parties du gouvernement civil. Pour se conformer entièrement au plan de Constantin , il aurait fallu un chef dans l'Eglise ; quatre patriarches comme quatre préfets, autant d'exarques que de diocèses , et autant de métro^ politains que de provinces. A la vérité, le pape était en possession de la primauté qu'il a reçue de Jésus - Christ , comme étant successeur de saint Pierre , et cette primauté lui donnait de grandes prérogatives pour maintenir la foi dans l'Église , et pour faire observer les saints canons. Mais les évéques ne pensaient pas qu'il eût sur eux la
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autorité que rempcreur sur les magistrats civils. Sa juridiction était umquement attachée au titre de patriarche ; et il n'en avait que sur les églises suhurbicaires. Dans les Gaules, en Espagne et en Afrique, les métropolitains ne connaissaient point de supérieurs qui eussent des droits sur leurs églises ; et dans les autres provinces de Tem- ^ pire, plusieurs étaient encore dans la même indépendance. Ce gouvernement étant l'ouvrage des circonstances , il ne faut pas s'étonner s'il a des défauts, et s'il est quelquefois troublé par des dissensions. Les conciles seront le remède à ces abus : ils régleront les droits suivant le besoin des conjonctures ; et au milieu des désordres , ils conserveront kl foi dans toute sa pureté.
Si le siège de l'empire eût toujours été fixé à i-arîvaiu^eD. Rome, l'autorité du pape, mieux déterminée et faU5*^aagm«iê plus généralement reconnue , n eut jamais ete contestée. Mais la seconde capitale , fondée par Constantin , éleva , pour ainsi dire , autel contre autel; et la rivalité qui divisera les deux premiers évéques de l'Église sera la source de bien des maux.
D'autres causes contribueront encore à pro- Antrescau»..i
-^ qui lesau(;meii>
duire de nouveaux désordres : ce sera l'ignorance, '"°'" '"""qui, confondant la puissance spirituelle et la puissance temporelle , autorisera les entreprises des papes : ce seront des évéques, qui, voulant se soustraire à leurs souverains, se mettront sous la protection du siège de Rome : enfin ce seront les
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souverains eux-mêmes , qui, ne cherchant qu'un prétexte pour envahir , reconnaîtront que le pape a droit de disposer des couronnes.
J'ai cru devoir vous prévenir sur toutes ces choses , afin que vous puissiez saisir plus facilement les causes des révolutions dont j'ai à vous parler. J'y trouverai aussi un avantage pour moimême , car je pourrai passer plus rapidement sur ces révolutions.
La subordination n'est pas la seule chose à considérer dans un gouvernement : il faudrait encore remarquer les usages qui s'introduisent , et les règlemens qui se font suivant les circonstances. Mais tant de détails n'entrent pas dans mon plan ; il me suffira des vues générales qui préparent l'intelligence de l'histoire.
Lasubordina- Uu évêquc uc luecait de rien sans avoir con-
tion entre les x j o
* S^ysTdou suite son clergé : c'est dans des conciles provin-
naissent des . . , i* t • i r ' t>
abus. ciaux , qui se tenaient d ordinaire deux fois Tan-
née, qu'on terminait les différens qui naissaient dans les provinces. Bientôt ceux quise crurent lésés eurent recours au premier évêque du diocèse et à son synode. Ces appels eurent leurs abus. Comme toutes les églises d'un même diocèse n'avaient pas toujours les mêmes usages , ils donnaient lieu à dçs jugemens contradictoires. Ils semaient la jalousie et la division parmi les évêques, et ils autorisaient les prétentions des plus puissans. Le pape , par exemple , prétendit qu'on pouvait appe-
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1er à lui des jugemens j>ortcs par les autres églises; et il tenta de les assujettir toutes aux usages de la sienne. Mais celles d'Orient et plusieurs d'Occident maintinrent Tautorité de leurs synodes provinciaux.
Tous les évéques se croyaient juges en matière ,^„\" „'•*,*»"," <le foi : cependant s'il survenait quelque nou- Z''\T"nc\\rlévelle question , on consultait ceux des grands veM.n. sièges, et surtout celui de Rome, dont l'avis a: toujours été d'un grand poids à cause de sa primauté. Mais le concile général était considéré comme le souverain juge. L'excommunication et la pénitence publique étaient les peines qu'on infligeait, et l'usage à cet égard était le même que dans les siècles précédens.
L'Église ne négligea rien pour maintenir la u .lisr.piine
^ . a-Oricnl dlffé-
discipline : elle fit les lois les plus sages; mais les "ô'rridrnr"* passions brisent quelquefois les freins les plus sacrés. Les translations des évéques étaient communes en Orient , et ils allaient volontiers à la cour , quoique ce fussent des choses sévèrement défendues. Je ne parle pas des autres abus, parce que s'ils étaient plus grands , ils étaient aussi plus rares. La plus grande différence qu'on remarque dans la discipline entre l'église d'Orient et celle d'Occident, c'est que dans la première, les évéques, les prêtres et les diacres n'étaient pas obligés au célibat.
Les agapes ou festins de charité s'abolirent dans pr.tiquM ,
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q,n»'«i«erTaient la plupart clcs édiscs. Les catéchumènes et les
dans l'une et ^ ^ ^
l'auirc église, pénitcos étaiciit exclus du saint sacrifice. Les fidèles y assistaient souvent; ils communiaient presque à chaque fois. Les laïques recevaient encore l'eucharistie dans leurs mains : mais la coutume de l'emporter chez soi était devenue plus rare. On la consommait à jeun dans l'église. Les processions commencèrent à s'introduire. En un mot , les pratiques qui s'observaient étaient , pour le fond, les mêmes qu'aujourd'hui.
Articles de foi H n'cu cst pas dc la doctrine comme de la discipline. Elle ne peut varier, mais elle peut être plus ou moins développée. C'est pourquoi l'Eglise a éclairci tous les articles sur lesquels les hérétiques ont voulu répandre des nuages. Tel est, dans le quatrième siècle, le mystère de la trinité, et dans le cinquième , celui de l'incarnation. Les hérésies II u'cst pas uéccssairc de m'arréter sur les dé-
ont causé de '- ,
jrands désor- sordrcs qui ont troublé l'Eglise ; vous avez vu les maux que les hérésies ont produits en Orient , où elles sont nées, et dont elles se sont, en quelque sorte , partagé les provinces. L'état de TÉglise , à la fin du cinquième siècle, était encore plus déplorable en Occident, puisqu'elle était en proie à des barbares idolâtres ou ariens. Les Vandales et Visigoths ont fait les plus grandes persécutions aux catholiques.
insiituiiondes G'cst Hu commenccmcnt du quatrième siècle
ordres monas- i-
Tiques. q^^ç Içg communautés religieuses, après avoir
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[K'U|)lo los déserts de TK^^yple, sf répandirent dans l'Orient; et c est vers la fin qu'elles passèrent en Occident, où elles se multiplièrent dans le cours du cinquième. On voit qu'elles s'établissaient déjà dans les villes : il y en avait à Alexandrie, à Jérusalem, à Antioche, à Constantinople , à Marseille, etc. Les moines ne tardèrent donc pas d'oublier l'esprit de leur institution. Aussi fallut-il quelquefois faire des lois, pour les faire rentrer dans leur devoir.
Le christianisme était peu florissant chez les LEgu,. «rait
fait peu de pronations barbares, pendant le quatrième et le cin- srjjj^^j™
quième siècle. Quoiqu'il y eût pénétré auparavant , il ne s'y était pas répandu aussi facilement que dans l'empire romain , et il y avait peu d'églises considérables. Les Goths ne quittèrent l'idolâtrie que pour se faire ariens ; et les Perses persécutèrent presque toujours la religion chrétienne. Vous jugez par-là que dans les églises qui étaient hors de l'empire le gouvernement ecclésiastique ne pouvait pas avoir de forme certaine.
CHAPITRE U
Des Barbares qui ont cnvalii IVinpire d'Ocndeut.
U fallait que les irruptions des Barbares eus- Étatnis^r.bie
. -, del'Eiiropelors
sent un terme. Depuis long-temps , détruits sans ;1,*J' j^'jij; interruption par le fer des Romains , ils se détrui- ^""'
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saient tous les jours par leurs propres armes, et ils s'étaient enfin répandus en Illyrie , en Italie , dans les Gaules , en Angleterre , en Espagne et en Afrique. Ils peuplaient ces provinces : une partie des Romains y avait été exterminée , l'autre assujettie , et le Nord était épuisé. Bien des causes contribuaient à dévaster ces contrées ; les guerres qui ne cessaient point, Fignorance et le mépris des Barbares pour l'agriculture , la ruine des arts et du commerce , les cruelles persécutions qu'on faisait aux catholiques, enfin tous les vices d'un gouvernement monstrueux.
cués des an. En commcnçant l'étude de l'histoire , nous
riens Barbares
de l'Europe, avous VU toutc 1 Europc couverte de peuples barbares; mais ces peuples avaient des vertus; la pauvreté les garantissait au moins de bien des vices. Plus jaloux de conserver leur liberté qu'ambitieux de commander à leurs voisins, ils cherchaient moins à conquérir qu'à se défendre contre les citoyens trop puissans ; et ils formaient de petites cités, où l'amour de la patrie n'était que l'amour même de la liberté. Nous les avons vus , occupés à se donner des lois , ne reconnaître pour bon gouvernement que celui où les citoyens sont libres. Les Romains seuls, par une suite des circonstances , ont allié l'amour de la liberté et l'ambition des conquêtes, deux choses toujours plus difficiles à concilier à mesure que l'empire s'étendait davantage.
cil^i Ht triicnt point h
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Comme les idées ne s'acquièrent que par Fexpérience, ces peuples n'imaginaient pas de jeter les KÏrTnX! fondemens d'un vaste empire, lorsqu'ils ne formaient encore que de petites cités, mais ils songeaient à se garantir contre les tyrans, parce qu'ils avaient éprouvé les effets de la tyrannie. Voilà quelles ont été leurs vues dans les différentes formes de gouvernement qu'ils ont adoptées.
Dans la suite , quelques-unes de ces cités ont en- ^^jî"j,'u °a^„',; trepris d'étendre leur domination, parce que des succès leur apprenaient qu'elles pouvaient faire des conquêtes. Mais leur gouvernement n'y était pas propre , et leur ambition leur a fait perdre leur liberté, ou même a été la cause de leur ruine.
Tant qu'elles ont peu de besoins , elles ont aussi Eiie, pro.pj-
T. r ^ reni avec pende
plus de vertus. Un même esprit anime tous les esuènVaêrn"!" citoyens : les grands bommes se renouvellent sans cesse. Les qualités que la république perd dans l'un, elle les retrouve dans un autre : elle s'élève de génération en génération, et en quelque sorte par une suite de prodiges : mais elle tombe lorsqu'elle est parvenue au luxe, le dernier période de sa grandeur.
Si vous considérez que les Barbares, qui vien- lapiopandes nent d'envahir l'empire d'Occident , sont arrivés tout à coup où les anciens peuples ne sont arrivés que par degrés, vous jugerez que leur domination ne sera que passagère. En effet, sans avoir jamais eu aucune idée de gouvernement , ils ont
Barbares nou- Tellrment établis ne font que passer.
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tout à coup les vices des peuples conquéraiis et la mollesse des peuples conquis.
Les Français et les Anglais sont les seuls qui se soutiendront : les Français , parce qu'ils se sont établis les derniers , les Anglais , parce que leur situation les mettait plus à l'abri des nouvelles invasions.
idée de ^ peine ces nouveaux peuples commencent à umcn't'qaê*lê sctabHr qu'ils ont déjà tous les vices des nations
brigandage. t ^ • i i i
policées , et ils conservent encore tous ceux de la barbarie. Leur amour pour la liberté , sans règle , sans objet, n'est qu'un vrai brigandage; et nous trouverons à peine parmi eux quelques traces de vertus.
Ils ne savent Hs croicnt pouvoir conserver leurs états , parce
pasconserverce • i»
qujiis ont con- quc cc uc sout quc les parties d un plus grand empire. Mais ces états sont encore trop grands pour eux , car s'ils les ont conquis , ils n'ont pas appris à les gouverner, et par conséquent, à les conserver.
Pour entretenir ^^^ pcrdcnt Icur couragc , sans perdre leur féroruin"nUes\ou" cité, parcc qu'ils s'amollissent dans le luxe, sans
ces. '- '
adoucir leurs mœurs. Mais quoiqu'ils veuillent vivre dans le luxe, ils n'en savent pas entretenir les sources : ils ruinent au contraire l'agriculture, les arts et le commerce. Ils n'ont plus d'expédiens que dans de nouvelles impositions : ils accablent leurs sujets, et ils les précipitent dans la misère , pour s'y précipiter bientôt eux-mêmes.
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Alors Fétat est composé de deux nations enne- luonti»»*».
nrmitandtbon
mies, et les vainqueurs, odieux aux vaincus, ont '""v«'««»n»,«»
» ' ' II» n onl m rt-
tout à craindre au dedans et au dehors. Pour ï."»."' "' ***' prévenir les révoltes, ils abattent les murs des villes, qui pourraient servir de défense au peuple opprimé, ne comprenant pas d'ailleurs à quoi servent ces murs, parce qu'ils ne savent ni défendre des places , ni former des sièges. Mais leur pays reste ouvert à Tennemi étranger : cependant ils ne se sont poiut conservé de retraites , et ils ne sont plus que de mauvais soldats.
Ils étaient puissans , tant qu'ils ne s'étaient PHif«ans »Y«at pomt encore fixés : car alors sobres, accoutumés ij »«««'»»»>» f?'"
r 7 - » ^ans l«ur» et«-
urt établisse nirn*.
à la fatigue et courageux, ils tombaient avec tout le poids de leurs forces réunies. Actuellement elles sont tout à la fois énervées et divisées. Dispersés dans le pays qu'ils ont conquis , ils ne peuvent plus marcher tous ensemble : il faut d'ailleurs qu'ils se partagent encore , afin que les uns tiennent les sujets dans l'obéissance , tandis que les autres défendent les frontières. Enfin ils s'énervent à mesure qu'ils prennent le luxe et les mœurs des nations vaincues.
Les Germains, comme vous l'avez vu, ne con- NY7?»i»»»nt naissaient d'autre métier que celui des armes: ils .onVen^'in'I
»•! r 1 • 1*1- 1 • 1 jn5«»«»delouie
croyaient qu il faut laisser aux lâches le soin de "p^7»oi.ipour cultiver la terre, et que la guerre est, pour des ""«*"*"• hommes braves , le seul moyen de subsister. Dans ce préjugé, ils pensaient que la force seule leur
donnait des droits sur tout ce qu'ils pouvaient eulever à leurs voisins. Ils ne s'engageaient par des traités que lorsqu'ils étaient les plus faibles , et ils se croyaient libres de tout engagement , lorsqu'ils avaient repris leurs forces premières. Sans lois, ils se conduisaient d'après les coutumes que la férocité leur dictait. En un mot ils n'avaient aucune idée du droit des gens, et ils seront longtemps sans pouvoir s'en former, parce que les premières habitudes' seront long-temps un obstacle au progrès de la raison. La force donnera droit à tout : les traités seront continuellement violés ; et l'histoire ne sera plus qu'un tissu d'injustices , de trahisons et de crimes monstrueux. Leurgouverne Représcntoiis-nous ces Barbares au moment
ment est une dé-
rnSieV ""* qu'ils viennent se rendre maîtres d'une province.
Ce ne sont pas encore des citoyens, ce ne sont
que des brigands. Toujours assemblés , toujours
armés, chacun veut avoir part à l'autorité. Leur
gouvernement est une démocratie , où germe une
infinité de dissensions. Ils n'obéissent à un chef,
qu'autant qu'ils sentent le besoin d'être conduits
par son courage et par ses lumières : mais s'ils
cessent de sentir ce besoin, le gouvernement ne
sera bientôt qu'une vraie anarchie.
S'ils ne sont Vous pouvcz douc Drévolr qu'ils seront toutpas délruits, ^ ^
L"nt^7a3serl à-fait Ic jouct dcs circonstances. Ils se conduiront
par raille formes ^ ^ . . i • • i , .., 1
vicieuses. saus rcglc, sans principes. Amsi les états qud^ fondent seront bientôt détruits , ou ils passeront
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par mille formes, toutes plus vicieuses les unes que les autres, avant de s'asseoir sur une base bien assurée.
Ce fut sans doute un terrible moment que Pourquoi dam
lei comment»'-
celui ou de pareils vainqueurs s'emparèrent des "j;;j^',J,^j'*^^;
1 • 1 . ' r* 't 'm. doos que tout
biens des vamcus : mais enfin ils ne pouvaient le, «mpereari. pas tout prendre ; et , lorsque chacun se fut saisi de ce qui était à sa bienséance, ils commencèrent à jouir, et les vaincus respirèrent. Le sort de ceux-ci fut même plus doux que sous les empereurs ; car les Barbares ne connaissant pas Tusage de payer les magistrats , ils ne connurent pas d'abord le besoin de mettre des impôts. Ils permirent au moins de jouir de ce qu'ils laissaient; et leurs sujets se trouvèrent heureux de n'être plus exposés aux vexations des officiers de l'empire. Ils n'avaient d'autre obligation que de faire la guerre à leurs dépens , quand ils étaient commandés ; et encore avaient-ils leur part au butin.
Avec cet usage, il n'était pas possible de sou- ï.es^uerresdor.
y ,, , dinaire courtes
tenir des guerres longues, ou Ion n avance que *'f'équenui. de proche en proche; mais les Barbares n'étaient pas dans ce cas. Si les uns étaient ignorans dans l'attaque des places , les autres ne l'étaient pas moins dans la défense ; d'ailleurs les fortifications des villes étaient ruinées, et une seule bataille ouvrait tout un pays. Les guerres se renouvelaient sans cesse, et se terminaient promptement.
Leur domination ne se contint pas long-temps i^. SârUrt*
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occupés h scia- dans les bornes que m viens de marquer. S'ils
Llir dans leurs 1 J ±
peuvenrprs'ioùî traitèrent d'abord leurs sujets avec quelque sorte de douceur, ce ne fut ni par politique, ni par humanité. Il était naturel que chacun donnât ses soins à se bi^n affermir dans les usurpations qu'il avait faites , avant de songer à faire de nouvelles usurpations. Voulant donc jouir eux-mêmes de ce qu'ils possédaient, ils furent forcés de laisser aux autres la jouissance de ce qu'ils ne leur avaient pas enlevé. Ce fut un temps de calme. Mais lors u'iis Mais loTsqu'ils se crurent affermis dans leurs croUnt"q"c*fe posscssioiis , ct quc , s'étant accoutumés au luxe ,
qu'ils n'ont [>as
pru esi encore \[^ jjg \q^ trouvèrcut plus suffisautcs à leurs besoins, ils regardèrent alors tout ce qui était à leur bienséance comme des choses qu'ils pouvaient prendre encore. Vainqueurs, ils ne connaissaient que le droit des armes, et croyant faire grâce aux vaincus , lorsqu'ils leur laissaient la vie , ils jugeaient que tous les biens étaient à eux. Ils devaient donc enfin avoir recours aux impositions, ^ et les accumuler : et comment ne l'auraient-ils
pas fait, lorsqu'ils apprenaient qu'on en avait payé aux empereurs ? Ainsi les peuples étaient foulés par toutes sortes de voies , et parce qu'on leur enlevait leurs biens , et parce qu'on les surchargeait d'impôts , et parce que , dans le désordre qui régnait , les pertes ne pouvaient se réparer , ni par l'agriculture , ni par l'industrie , ni par le commerce.
M(>j>ihi>ii-..
la relicion lut encore le prétexte de bien des l» rti.K.on \ cxal ions. Les Barbares ariens se crurent tout per- î^-i'lï* ^ '"' mis contre les catholiques. Combien de maux ne devaient pas produire les persécutions de ces âmes féroces, qui, sous le masque d'un faux zèle , cachaient leur avarice, et qui, dans leur ignorance, méritaient à peine le nom de chrétiens, ou même ne le méritaient pas? Car peut-on penser que les Goths sussent pourquoi ils étaient ariens.'
Tel était en général le sort des peuples con- o.cooqa^rans
^ r r barbare; w dé-
quis : celui des conquérans n'était pas meilleur. 3p"i,7e',ïuire''s' Toutes ces nations barbares, toujours armées, se poussent, se chassent, se détruisent. C'est une fermentation qui produit continuellement de nouvelles révolutions, et les peuples disparaissent les uns après les autres.
Les Hérules régnaient en Italie, les Ostrogoths Toot«i«,pro.
^ ' ^ vince» d'Occi-
en Illyrie, les Vandales en Afrique, les Suèves diffirrw'Bar-
et les Visigoths en Espagne, les mêmes Visigoths,
les Bourguignons et les Français dans les Gaules,
et les Anglais dans la Grande-Bretagne. En un
mot toutes ces provinces étaient aux Barbares ,
à l'exception de quelques places en Espagne , et
d'un petit état que Siagrius, fils d'Egidius, s'était
formé dans les Gaules, et dont Soissons était la
capitale.
Les Hérules , qui habitaient depuis lone-temps Q"«i »•" »• ritalie, ne peuventéviler de s'amollir, depuis qu'ils ''""• s'en sont rendus maîtres. Les Van iales jouissaient
de leurs conquêtes, et négligeaient l'art militaire^ ne jugeant pas avoir dans la suite rien à craindre de la part des empereurs d'Orient. Nous savons peu de chose des Suèves : mais on ne peut pas douter qu'établis depuis plus d'un demi-siècle en Espagne, ils ne fussent déjà corrompus par la mollesse. Les Visigoths ne composèrent qu'un même peuple avec les vaincus , et les deux nations se firent des lois communes , tirées du code théodosien et de leurs usages ; mais ces lois devaient être bien imparfaites : d'ailleurs, par cette confusion, les Barbares ne pouvaient manquer de prendre les mœurs des Gaulois , et de perdre peu à peu leur première valeur. Les Bourguignons étaient dans le même cas, parce qu'ils avaient tenu la même conduite.
Plus tous ces peuples s'étaient établis facilement, plus ils se croyaient affermis, et moins ils prenaient de mesures contre l'avenir. Cependant ils laissaient derrière eux des ennemis puissans. Ce sont les Français, qui, étant passés les derniers dans les Gaules, n'avaient pas eu le temps de s'amollir, et qui en auraient difficilement trouvé les moyens, parce que le pays était entièrement ruiné.
Quant aux Anglais, la mer les défendait; ils habitaient un pays pauvre, et ils avaient dans le nord de l'île des ennemis assez redoutables pour entretenir leur courage, mais trop faible pour les subjuguer.
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D*après ces considérations générales, il vous est aisé de prévoir quels sont de tous ces peuples ceux qui doivent se maintenir dans leurs conquêtes, ou même en faire de nouvelles. D'autres causes , qu'on ne peut pas prévoir , et que nous remarquerons dans le temps , contribueront encore aux progrès des ims et à la décadence des autres. Cependant vous jugez bien que je n'entreprendrai pas de vous parler de toutes leurs guerres.
CHAPITRE III
L'empire Grec sous Zenon.
L'empire des Grecs, c'est ainsi que je nomme- Pourquonvnirai désormais l'empire d'Orient, ne subsistait en- »'»•>•»"""• core que parce que les conquêtes que les Barbares avaient faites étaient plus que suffisantes pour eux. Ennemis les uns des autres, ils se détruisaient mutuellement; et ils avaient trop de peine à s'établir, pour pouvoir former de nouvelles entreprises. Toute la politique des empereurs était d'entretenir ces divisions; politique qui demandait peu d'art , parce que les Barbares étaient naturellement divisés.
D'ailleurs l'empire était dans la plus grande on ne maii faiblesse. Déchiré par une multitude de sectes, naîidMdruiu»
* ' I cmniiT.
que les variations du gouvernement fortifiaient tour à tour, il était exposé à des révolutions
l'empire.
continuelles. On ne savait plus quels titres donnaient des droits au trône : on y parvenait par les femmes , par le peuple , par le sénat , par les armées, par les prêtres, par les moines. Les empereurs Comme les prétres entreprenaient de se mêler
s'arrogent les
doce."^"''"" des affaires civiles , les empereurs, sous prétexte de protéger l'Église, voulaient aussi décider des choses qui concernent la foi. Ainsi la puissance impériale et la puissance sacerdotale se confondaient : on ne savait plus à qui obéir ni à qui croire. «Les princes dans ces temps-là, dit M. de Burigny, prenaient beaucoup plus de part aux affaires ecclésiastiques qu'ils n'en prennent maintenant. Ceux à qui les usages de ces siècles reculés ne sont pas connus sont extrêmement surpris lorsqu'on leur dit que les empereurs publiaient des confessions de foi , prononçaient des anathèmes , ordonnaient des excommunications , menaçaient les évêques de déposition, déclaraient déchus de l'épiscopat, ceux qui avaient été élus au préjudice des ordonnances impériales, réglaient la forme dont les prières se devaient faire dans l'église , les degrés de juridiction dans les causes criminelles des clercs, et établissaient des fêtes de leur propre autorité. C'est cependant ce que faisait Justinien avec l'applaudissement de l'Église et l'approbation des papes , qui ont parlé de ses lois, comme servant de règles dans l'église romaine. »
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Cet usage peut être un reste des prérogatives j.J.'j'JJJ^ dont les empereurs jouissaient en qualité dépouilles, lorsqu'ils étaient encore païens. Quoique après leur conversion ils n'aient pas pensé que le sacerdoce fut encore un attribut de l'empire , ils se sont néanmoins souvent conduits comme s'ils avaient encore été pontifes. C'est que l'exemple est d'ordinaire l'unique règle des princes , et que, sans réfléchir sur la différence des circonstances, ils font ce q#ils savent que leurs prédécesseurs ont fait. Les papes sans doute n'approuvaient Justinien , que parce qu'il n'ordonnait rien qui ne fût conforme aux canons ; mais reconnaître en lui une autorité dont il n'abusait pas, c'était lui accorder un droit dont il pouvait abuser. On voit par-là que l'ignorance , qui avait brouillé toutes les idées sur la succession à l'empire, avait répandu d'égal es ténèbres sur les droits du sacerdoce. On se fût fait des idées plus nettes, si l'on fût remonté à la nature des deux puissances; mais on ne jugeait de l'une et de l'autre que par l'usage, et l'usage cependant ne pouvait être qu'une source d'usurpations et d'abus. En effet que deviendra la religion si le souverain, presque toujours jouet des passions de ceux qui l'entourent, se croit juge en matière de foi? Que deviendra-t-elle, surtout chez un peuple qui agite tous les jours de nouvelles questions, et qui les traite avec les mêmes subtilités qu'il traitait autrefois les questions philosophi-
sous Zenon.
rebelles
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qiies ? Nous verrons les empereurs , abîmés dans des disputes théologiques, oublier entièrement l'état qu'ils ont à gouverner. Cependant l'empire sera détruit , et l'Église perdra toutes les provinces de l'Orient.
Guerre civile Zéuou régnait, c'est-à-dire la mauvaise foi, le parjure, la bigoterie, l'avarice et la cruauté. Constantinople fut bientôt le théâtre d'une guerre civile.
11 soumet les Marcicu , fils d'Anthemius, emdrreur d'Occident , avait , comme Zenon , épousé une fille de Léon, et il prétendait que l'empire lui appartenait, parce que sa femme était née depuis que Léon avait été fait empereur. Il fut défait, ordonné prêtre, et relégué dans un monastère.
Zenon perfide L^s Goths piUèrcut la Thrace; ils se montrè- * rent jusque sous les portes de Constantinople , et cette guerre fut une occasion à Zenon de montrer sa lâcheté, en achetant la paix, et sa perfidie, en manquant à ses engagemens.
uiestenvcrs C'était lUus qui avait défait Marcien. Zenon,
Ilius, qui se . , . , • . ^ , ^
joint à Léonce qui lui uevait trop pour ne pas le cramdre, entreprit de le perdre. Mais ce général, ayant échappé à ses assassins, se souleva, et se joignit à Léonce, qui fut proclamé Auguste par l'armée de Syrie. '
vérinc prétend Vérlnc , veuvc de Léon, et belle-mère de Zé-
donner l'empire
à Léonce. j^qu , avait été reléguée en Cihcie. Elle se joignit aux rebelles, et déclara, par une lettre adressée
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aux gouverneurs de Syrie et irÉgypte, que Tempire lui appartenant, elle Totait à Zenon, et le tlonnait à Léonce. Les peuples de ces provinces se soumirent, soit parce qu'ils n'en savaient pas assez pour juger des droits que cette femme s'arrogeait, soit parce que Zenon leur était odieux.
Cependant l'armée de l'empereur marcha con- . Théodorir,
t 1 vainqueur d II»
tre les rebelles. Théodoric, qui avait été en otage p\\'^i\^,iTmU
. , . , , . - contre Z^non
a Gonstantuiopie, était un des généraux qui la v»^j^ voulait commandaient; et il eut la principale part à la défaite d'Illus et de Léonce, dont on envoya les têtes à Zenon.
Théodoric ayant découvert , à son retour, que Zenon ne cherchait qu'à le perdre , se retira dans ses états d'Illyrie; et, après avoir défait les Bulgares, il ravagea la Thrace jusqu'aux portes de Constantinople, et se proposa de mettre le siège devant cette place. Les Bulgares étaient utf peuple qui, après avoir habité les pays qu'arrose le Volga, était venu s'établir au nord du Danube. Nous aurons occasion d'en parler.
Zenon fut assez heureux pour persuader à z^non ini per-
*■ *■ snade de mar-
Théodoric de porter ses armes en Italie contre cSi'reodoac'r!.! Odoacre; et il fit un traité avec lui, par lequel il lui céda la souveraineté sur cette province. Les Romains ont prétendu que cette cession se bornait à la personne de ce conquérant : les Goths au contraire ont soutenu qu'elle s'étendait à toute sa postérité. Mais, avant d'agiter cette
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question, il aurait fallu déterminer quels droits Zenon lui-même avait conservés sur l'Italie. 4g,. Zenon mourut quelques années après, dans la
Anastace sue- -, . , , , , 1
cède à Zenon, dix-septicme année de son règne, a compter depuis la mort du jeune Léon, son fils. Mais, avant lui, plusieurs personnes périrent , parce qu'il consulta les magiciens et les astrologues , dans le dessein de faire mourir son successeur. Il en eut un cependant qu'Ariadne , sa veuve , lui donna ellemême : c'est cet Anastase, à l'élection duquel Euphème , patriarche de Constantinople , forma des oppositions.
Acace, pa- Sous Ic règuc dc Zenon commença un schisme,
triarchedeCons-
fahcbSèrdu ^^^^ ^^^^ P^^^ ^^ quarante ans. C'était l'usage que dHfjeànTaYa"a" Ics nouvcaux évcqucs des premiers sièges fissent part de leur élection aux patriarches, afin d'en obtenir une espèce de confirmation et des lettres de communion. Un accident fit qu' Acace, patriarche de Constantinople , ne reçut point la lettre que lui avait écrite Jean Talaia, élu évéque d'Alexandrie. Acace , se croyant méprisé , le rendit suspect à Zenon. En conséquence les ordres furent donnés pour chasser Talaia , et on mit en sa place Pierre Mongus , sectateur d'Eutychès. iifutexrommn- Lc papc FéUx III, dout Talaia implora la pro-
nié par le pape _ ^ _
Fciixiii. tection, prit connaissance de cette affaire, et tint un concile dans lequel Acace fut excommunié avec tous ceux qui ne se sépareraient pas de lui. Le patriarche de Constantinople méprisa ce juge-
M^ODKRNE. 3l
ment, et se vengea du pape en otant des diptyques le nom de Félix. C'était un double registre dans lequel on écrivait les noms des vivanset des morts pour qui l'Église prie plus particulièrement.
Dans ce même temps , Zenon , incapable de gou- H^noiiqnf d« verner 1 état, se crut fait pour gouverner l'Eglise. Il fit un écrit célèbre , connu sous le nom d'Héuotique , c'est-à-dire une confession de foi , par laquelle il entreprit de ramener les hérétiques à la communion des orthodoxes. Il y jugeait , il y ordonnait de tout , comme si la foi eût dépendu de sa volonté, et qu'il n'eût pas été permis d'avoir une autre croyance que la^sienne. Mais ses jugemens erronés et confus augmentèrent les troubles , et firent naître de nouvelles divisions.
Il força tous les évéques de l'empire de signer q„; occasion. son Hénotique, et leur ordonna de communiquer ""•!« qne"îet
* * papej ne con-
avec Acace et Mongus. Tous obéirent, à la ré- ^»™n*«»' réserve d'un petit nombre, qui abandonnèrent volontairement leurs sièges , ou qui en furent chassés. Ainsi les églises d'Orient , gouvernées par des intrus ou par des prévaricateurs, furent toutes séparées de communion de celle de Rome, et regardées comme hérétiques, ou du moins comme schismatiques. Il faut cependant remarquer que , quoique les papes fussent bien éloignés d'approuver rilénotique , ils n'en ont point donné de condamnation formelle, et qu'ils n'ont jamais fait
un crime aux Grecs de l'avoir signé. Comme ils craignaient d'irriter le prince et de le porter à de nouveaux excès, ils épargnaient tout ce qui portait son nom : mais cette condescendance, quoique prudente, autorisait les entreprises des empereurs sur le sacerdoce; et, entretenant la confusion des idées , faisait que la plupart des chrétiens ne savaient plus qui était juge en matière de foi. Les choses en étaient donc venues au point , que quelque parti qu'on prît , on n'évitait un inconvénient que pour tomber dans un autre. Fin du schisme. Il sciTible qu'après la mort d'Acace et de Zenon , le schisme aurait dû cesser : il continua cependant, parce que ceux qui occupèrent le siège de Constantinople refusèrent d'effacer des diptyques , les noms d'Acace et de Mongus , et la réunion des églises d'Orient et d'Occident ne se fit qu'en Sig , sous le règne de Justin et sous le pontificat d'Hormisdas.
CHAPITRE IV
Anastase , Tliéodoric le Grand, et Clovis.
Odoacre.
Italie sou» Les troubles n'avaient pas cessé en Italie de-
lacre. ^ ■*•
puis qu'Odoacre régnait. Il avait à la vérité conservé aux Romains leurs magistrats et leur police ; mais depuis long -temps ces magistrats et cette
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police n'étaient plus capables de rétablir Tordre ; et les coutumes que les Barbares portaient avec eux durent sans doute augmenter la confusion.
Qu'est-ce qu'un gouvernement qui* s'établit sur les usages d'un peuple où tout est corrompu, et sur ceux de plusieurs nations barbares où rien n'est encore perfectionné?
Ce ne fiit pas sans occasioner bien des désordres qu'Odoacre enleva un tiers des terres aux anciens habitans. Il est vrai qu'il leur en restait encore assez ; car ils devaient être réduits à un bien petit nombre , si nous considérons les dévastations que l'Italie, dépeuplée tout à coup par Constantin, avait souffertes, surtout depuis Valentinien III. Ce nombre diminua sans doute encore pendant la guerre qu'Odoacre eut à soutenir , et qui dura quatre ans.
C'est en 489 que les Ostrogoths entrèrent en fJt'î^'^;"JJJ Italie, et que ïhéodoric défit Odoacre aux environs d'Aquilée et auprès de Vérone. Ces deux victoires le rendirent maître de Milan, de Pavie et de plusieurs autres places. Cependant, trahi par un de ses généraux, il fut obligé de se renfermer dans Pavie ; et la Ligurie fut ravagée par Odoacre, qui reparut avec de nouvelles forces. Elle le fut encore par les Bourguignons, qui, sous prétexte de venir au secours d'un des deux partis, commirent de si grands dégâts, que cette province en fut presque déserte. Enfin Théodo-
Xt.
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rie, assiégé dans Pavie, eut recours aux Visigoths, avec lesquels il remporta une troisième victoire; 493. et Odoacre s'enfuit à Ravenne , s'y défendit trois ans, capitula, se rendit, et cependant perdit la vie par la main même de Théodoric. Il a régné seize ans et demi, si l'on compte jusqu'au jour de sa mort. On remarque que pendant cette guerre les évéques commencèrent à fortifier des châteaux pour servir de retraite aux fidèles. Guerres des Auastasc 3l régné vingt -sept ans. Après des
Isaures sous -il* i
Anastase. commenccmeus qui semblaient promettre un bon gouvernement, il causa de grands maux dans l'Église et dans l'état, et ne fit voir en lui qu'un prince lâche , avare et parjure,
Zenon avait attiré beaucoup d'Isaures à Constantinople , et il leur payait même cinq cents livres d'or par an ce qu'Anastase supprima. Ces Barbares, devenus plus insolens, causèrent des séditions, et l'empereur les chassa. Mais ayant eu l'imprudence de les renvoyer en Isaurie , sans prendre des mesures pour prévenir tout soulèvement de leur part, ils armèrent cent cinquante mille hommes , et choisirent entre autres pour général Longin, frère du derniep empereur. Cette guerre dura six ans, et finit par la défaite et la mort des chefs.
Autres guerres; Jc uc. parlerai Doiut d'une autre guerre qu'Anas-
les persécutions "^ ^ O T
.ToTbks:^""^' tase eut avec les Perses , ni des incursions des Sarrasins dans la Palestine et dans la Svrie, des
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Bulgares daus la Thrace, et de quelques autres peuples du Nord , qui ravagèrent l'IUyrie, et pénétrèreutjusqu auxTherraopyles. Je remarquerai seulement que les persécutions que cet empereur fit aux catholiques troublèrent toute TEglise , occasionèrent de nouveaux schismes, et sasçitèrent plusieurs séditions sanglantes. Les désordres furent au point, que l'esprit de parti pîirut avoir effacé jusqu'aux traces des vertus chrétiennes. Les défenseurs mêmes de la vérité coururent souvent les premiers aux armes pour défendre une religion qui a le sang en horreur , et qui n'enseigne que la charité. Le peuple , en pareil cas , toujours porté au fanatisme, se précipita dans les plus grands excès. Constantinople, pillée, brûlée par ses propres citoyens , offrit plus d'une fois l'image d'une ville prise d'assaut. Enfin les mécontens eurent un chef. Vitalien, petit-fils du fameux Aspai-, parut à la tête d'une puissante armée; il entraîna dans son parti la Scythie , la Thrace , la Mysie ; il remporta deux victoires, et il approcha de Constantinople, où le peuple le demandaitpour empereur. Anastase, sans ressource, demanda la paix à telle condition qu'il plairait à ses ennemis : et il l'obtint en promettant tout ce qu'on exigea de lui : mais quand il crut n'avoir plus rien à craindre , il ne remplit aucun de ses engagemens.
Le trisagion, c'e.st-à-dire une hymne qu'on irimagione»
qiien5
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rause de fré- chaiitait Gii l'honncur de la Trinité, fnt souvent la cause des séditions. Elle était conçue en ces termes : Dieu saint ^ saint fort ^ saint immortel^ ayez pitié de nous; les eutjchéens y avaient ajouté : vous qui avez été crucifié pour nous; addition que les catholiques rejetaient à cause du mauvais sens dont elle pouvait être susceptible. Lors donc qu'on avait occasion de la chanter , les deux partis ne manquaient pas d'en venir aux mains : les moines criaient dans les rues que le temps du martyre était arrivé : le peuple s'ameutait; on renversait les statues d'Anastase, on le chargeait d'injures, et on demandait un autre empereur.
La plus grande sédition arrriva en 5 1 1 , à l'occasion d'une procession qu'on faisait tous les ans , pour remercier Dieu de n'avoir pas permis que Constantinople fût consumée , l«rsqu'en 47^ ? cette ville fut couverte des cendres du mont Vésuve. Le peuple, qui crut voir l'air tout en feu, ne douta point que Dieu n'eût accordé un miracle à ses prières. Mais lorsqu'il lui rendait grâces d'avoir écarté ce prétendu feu , il fut sur le point de consumer Constantinople par un incendie. L'addition faite au trisagion arma les orthodoxes et les hérétiques : ils mirent le feu à la ville , plusieurs maisons furent brûlées , et le soulèvement vint au point, qu'Anastase fut forcé à s'enfuir et à se cacher. Cette sédition dura trois jours. Enfin l'empereur ayant osé se montrer au Cirque, sans
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couronm cl en état de suppliant, le peuple se calma, et comptant sur les promesses qui lui furent faites, il ne se vengea d'Anastase qu'en chantant devant lui le trisagion sans l'addition.
Ce prince mourut âgé de plus de quatre-vingt- g^„„^,|'J;^,,„ huit ans. Lorsqu'il parvint à l'empire, l'Occident, *'••*'"»"*• l'Egypte et l'CJrient formaient déjà trois communions différentes. Il entretint ces divisions, et il en fit de nouvelles; parce qu'à force de disputer, les évéques d'un même parti finissaient par se séparer encore. Les uns rejetaient le concile de Chalcédoine, d'autres le regardaient comme règle de foi , et quelques-uns voulaient qu'on s'en tînt à l'hénotique de Zenon , quoique d'ailleurs ils ne s'accordassent pas sur bien des points.
Pour défendre Constantinople contre les courses iMur éier^p»
Anastase. ,
des Barbares, Anastase avait élevé un mur d'environ dix-huit lieues , fortifié de tours d'espace en espace , et qui allait du septentrion au midi , depuis l'une des deux mers qui baignent Constantinople jusqu'à l'autre. Cet ouvrage, loué à cause de son utilité , n'était , dans le fond , qu'un monument de la faiblesse de l'empire.
Pendant qu'en Orient l'Église était persécutée xhëodonc et
. # . Clovij conlem»
par un prmce chrétien, elle était protégée en p*»"»"»- Italie par un prince arien, et en France par un prince né idolâtre. Je veux parler de Théodoric et de Clovis.
Depuis Marc-Aurèle, l'Italie n'avait jamais été Lit-i.eflori»
santé sousThéo- oliis florissantc qu'elle le fut pendant trentetrois ans que régna Théodoric , a compter depuis la mort d'Odoacre. Il se fit aimer de ses sujets et respecter des étrangers : il mit l'Italie à l'abri des invasions des puissances voisines ; il sut discerner les hommes de mérite ; il eut assez de défiance de ses lumières , pour aimer à les consulter; il ne craignit , ni de les employer , ni de les élever ; enfin il rétablit l'ordre partout, et il protégea les arts et les sciences , quoique lui-même il ne sût pas écrire son nom. Parmi les savans auxquels il donna sa confiance, on compte Cassiodore, Boëce et Simmaque. Mais il fit périr les deux derniers , faussement accusés de tramer une révolution, et d'avoir, pour cet effet, des intelligences à la cour de Constantinople. La mortfde ces deux hommes , qui flétrit sa mémoire , est une tache que son repentir n'a point effacée. Ce prince ne Quoiquc aricii, il ne persécuta point les catho-
persécnJc pas
les catholiques, jiques ; il entretint au contraire l'union parmi eux : il leur inspira une si grande confiance en sa droiture, qu'ils ne craignaient pas de le prendre pour juge; et il n'approuvait pas qu'on embrassât l'arianisme par complaisance pour lui. Cependant, la dernière année de son règne, il se proposait d'ôter les églises aux catholiques, pour les donner à ceux de sa secte ; mais c'était pour forcer l'empereur à laisser aux ariens de l'empire le libre exercice de lem- religion. Quoique ce motif ne
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l't'xcusc })as , il le rend ccpeadaul moins coupable : mais Dieu ne lui permit pasd'exéculersoii projet.
l! ordonna Tobservation des lois romaines ctuu,ncmn auxquelles il soumit les Goths, ainsi que les Ro- f^iuiunT.r'* mains; conservant les anciennes magistratures;, les conférant indifféremment à ceux de Tune ej: de l'autre nation , et n'excluant les Romains qu^ (les seuls emplois militaires. C'était encore l'usage qu'un des deux consuls fût £ait en Italie, suit que l'empereur l'eût élu lui-même, soit qu'il confirmât l'élection qui en avait été faite. Mais cet usage n'était pas constant : car il ne pouvait avoir lieu qu'autant qu'il ne survenait point de sujet de division entre les deux cours. Théodoric «nourut l'an 5^6. Le suunom de Grand , qu il a „«. mérité , le distingue de tous les autres Théodoric.
Clovis, qui avait commencé son règne en 43a, i til,lr.lelhis- , . ^ ? \ 1 • toire df France.
était mort en 5ii. Cest a lui proprement que commence l'histoire de France; histoire que vous (levez étudier, et parce qu'elle vous intéresse plus particulièrement, et parce qu'elle prépare à celle de plusieurs autres peuples. Vous ne vous ferez pas d'idée exacte du gouvernement des principales nations de l'Europe, si vous ne commencez par observer les fondenrens sur lesquels la monarchie française va s'élever. Quant à l'histoire de r<»mpire, elle commence à devenir moins nécessaire; et je n'en parlerai plus qu'autant qu'elle
Clovis ne renaît p:
)ute la française
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influera dans les révolutions qu'il ne faut pas vous laisser ignorer.
Clovis n'avait que quinze ans lorsqu'il succéda
fo"ute 1/ nation à son oèrc Childéric. Tournai était la capitale de son royaume ; mais il ne régnait pas sur toute la nation française : car elle avait formé plusieurs autres petits états, gouvernés par des rois indépendans , et dont quelques-uns étaient du sang de Clovis.
11 projette la L» couquéte dc toute la Gaule était l'objet de
SieS!' '' l'ambition de Clovis. Il fallait pour cela détruire deux royaumes plus puissans que le sien, celui des Bourguignons et celui des Yisigoths; soumettre les Armoriques et les autres rois, et achever de renverser la puissance romaine, dont Siagrius soutenait encore les restes. Je ne vous dis rien sur les limites de ces états , parce qu il n'est pas possible de les marquer exactement.
lise rend maître Clovis cût échoué SI l'on cût péuétré son ambi-
desétatsdeSia-
s""^- tion. Il ne pouvait réussir qu'en subjuguant ces
puissances les unes par les autres. Sa première démarche fut donc de s'allier avec les rois de sa nation , parce qu'ils avaient le même intérêt que lui à la ruine des Romains. Il défit Siagrius près de Soissons, le poursuivit jusqu'à la Loire, se le fit livrer par Alaric , roi des Visigoths , chez qui ce général avait cherché un asile, et lui fit ôter la vie. Soissons devint alors la capitale de son royaume, augmenté des états de Siagrius.
Clovis se fortifia ensuite de ralliance de Gon- «i ••••••« *
Goiiilcbaud.
debaud, roi de Bourgogne, contre Alaric, qui, jaloux de ses progrès, ne lui pardonnait pas d'avoir été forcé de livrer Siagrius, pour éviter la guerre. Il était naturel de présumer que, s'il suspendait les effeîs de sa jalousie et de sa vengeance, c'était uniquement dans l'attente d'un moment favorable; et il était également avantageux aux deux autres rois de se réunir, parce que séparément chacun d'eux eût été trop faible. Afin même de resserrer, au moins en apparence , les nœuds de cette union , Clovis demanda en mariage Clotilde, nièce de Gondebaud. Mais ce n'était peut-être là qu'un prétexte ; car il pouvait avoir d'autres vues.
Clotilde, quoique élevée dans une cour arienne, Po..rqnoi ii dc-
f • 11' 11 «1 A mande Clotilde
était catholique. Il devait donc être agi^éable aux «'"n"'»6«- Gaulois de l'avoir pour reine, et parce qu'ils trouveraient en elle une protectrice de leur religion, et parce qu'ils pouvaient se flatter que Clovis n'était pas loin de se convertir. Cette seule espérance pouvait les accoutumer a la domination des Français, surtout s'ils considéraient les persécutions que les Goths et les Bourguignons faisaient aux catholiques.
Gondebaud avait réuni la plus grande partie de la Bourgogne sous sa puissance , en faisant périr Chilpéric, père de Clotilde. II est donc vraisemblable qu'un des motifs de Clovis, en
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épousant cette princesse, était d'avoir un prétexte pour faire la guerre à Gondebaud , si jamais il était en état de faire valoir les droits de sa femme. C'était une raison pour la lui refuser ; cependant il l'obtint. Arédius , ministre du roi de Bourgogne , et qui était alors absent , revint trop tard , et n'arriva que pour désapprouver son maître.
On commence La joic QUC Ics catholiqucs conçurent de ce
à espérer sa cotv> J X 1 3
version. maHage augmenta lorsque Clovis permit de baptiser les enfans qu'il eut de Clotilde. Il paraît que ce prince songeait dès lors à se convertir; mais il ne voulait pas aliéner les Français, pour s'attacher les Gaulois. Je vous écouterai volontiers, disait-il à Clotilde et à saint Rémi, qui l'en pressaient, mais il y a une chose fort importante à considérer : c'est que je suis chef d'une nation qui ne souffre pas qu'on abandonne ses dieux.
BauiiiedeTou Pcu dc tcmps après , les Allemands avant v>ris
biac. Vœux de . . .
Clovis. les armes, Clovis marcha contre eux, et les joi-
gnit près de Tolbiac, aujourd'hui ZulpichT. Mais Sigebert , roi' des Français établis à Cologne, ayant été blessé , le désordre se mit dans l'armée , et la déroute devint générale. En vain Clovis tentait de rallier ses troupes; en vain il invoquait ses dieux. Il eut enfin recours à celui de Clotilde, et il fit vœu d'embrasser le christianisme , s'il remportait la victoire. Aussitôt la fortune change : le roi des Allemands est tué ; ils fuient. Le vainqueur
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soumet tout le pays qu'ils habitaient; et il étend sa domination jusqu'au Danube, ou même au delà.
Clovis, empressé d'accomplir son vœu, assem- s. conrcnioa. bla les Français pour leur communiquer le dessein et les motifs de sa conversion. Non-seulement ils l'approuvèrent, mais trois mille reçurent le baptême avec lui. Ce roi fut baptisé par saint 4fi. Rcmi, évéque de Reims, dans l'église de Saint- Martin; et son exemple fut peu à peu suivi de tous les Français. ^
Cette démarche, agréable à une partie de ses Eiumetiesca-
*^ *■ tholiqurs dans
sujets, et approuvée de l'autre, mit dans ses in- u*i"™otiqL« lérèts tous les catholiques des Gaules. Ils auraient rJuTror"**" voulu dès lors passer sous sa domination; et ils on souffrirent plus impatiemment les persécutions des Bourguignons et des Visigoths. Clovis t'tait trop ambitieux pour n'avoir pas prévu ces dispositions, et pour négliger d'en tirer avantage. Il commençî^ par ouvrir une négociation avec les Armoriques, qui jusqu'alors avaient refusé toute alliance avec une nation idolâtre. Il leur fit part de son baptême ; il leur fit sentir la nécessité de s'allier avec les Français; et enfin il leur persuada de le reconnaître poyr roi.
Outre Chilpéric , Gondebaud avait encore fait vainqueur de
, . - , Gondebaud , il
périr Gondemar , un autre de ses frères. Cepen- ly', «««^ »«»^ (lant il lui en restait encore un troisième dans Csodégisile , et il formait le projet de lui ravir ses
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états. Clovis, appelé par ce dernier, saisit l'occasion de faire la guerre à Gondebaud. Il le défit ; et lorsqu'il était sur le point de le forcer dans Avignon , il lui rendit ses états , et ne lui imposa qu'un tribut.
Pourquoi. Pour comprendre ce traité, auquel on ne s'attend pas, il faut considérer deux choses : l'une que Clovis , autant qu'on peut conjecturer , avait déclaré ne prendre les armes qu'en faveur de la religion, prétexte qui s'évanouit, parce que Gondebaud s'^gagea à cesser de persécuter les catholiques , et à s'instruire de leurs dogmes , ce qu'il exécuta. L'autre chose à considérer est que, pour s'assurer l'alliance de Godégisile , il lui avait promis toute la Bourgogne. Or il n'était pas de son intérêt de réunir ce royaume entier sur une seule tête : il lui importait , au contraire , d'y laisser deux rois qui, étant ennemis, seraient moins à redouter pour lui : il se crut donc heureux de pouvoir dire à Godégisile que Gondebaud promettant de faire cesser la persécution , on n'était plus en droit de le dépouiller. Gondebauase Cependant ce qu'il avait cru empêcher arriva :
rend maître de ^
gTe?''*^""'^^"" toiite la Bourgogne n'eut qu'un maître. Car à peine se fut-il retiré, que Gondel^ud enleva les états de 'son frère , et lui fit ôter la vie. Clovis aurait dû prendre des mesures pour affermir Godégisile.
TiSo,wrc'''1e La réunion des deux royaumes de Bourgogne
Grand , la lui I . -, , -
eaiève. cugagca Ic roi de France a reprendre les armes ;
d'autant plus qu'il ne man(|uait pas de raisons pour mettre la justice* de son côté. Mais il crut devoir se liguer avec Théodoric le Grand. Le traité portait que les deux rois partageraient entre eux les états de Gondebaud , et que celui qui ne se trouverait pas à la conquête aurait néanmoins la part qui devait lui revenir , pourvu qu'il payât une certaine somme à son allié. On accuse Théodoric d'avoir agi de mauvaise foi, n'ayant paru qu'après avoir laissé les Français combattre et vaincre seuls. Clovis tint sa parole.
Théodoric, qui était alors le roi le plus puis- niaïuirend sant de l'Europe, n'avait d'autre intérêt que d'être Tallié des Visigoths. C'était donc un voisin dangereux pour les Français, et un obstacle aux projets que Clovis méditait contre Alaric. Le roi de France se repentit de l'avoir approché de lui. Sa faute était sensible ; mais il la répara en rendant à Gondebaud la portion de la Bourgogne qui lui était échue, et en persuadant à Théodoric de rendre aussi celle qu'il lui avait livrée. Il aima mieux voir tout ce royaume entre les mains d'un faible, que de le partager avec un prince puissant.
Il fit sagement, car il était au moment de faire cioTisfaii la
*-' gaerre à Alaric,
éclater ses desseins contre Alaric. Il y avait déjà 'r^iTgf^l"'"** long -temps que ces deux rois se menaçaient : Théodoric n'avait rien négligé pour maintenir la paix entre eux, et ils paraissaient l'un et l'autre négocier de bonne foi dans la viie de l'établir; mais
Il fait la con-
chacun n'attendait qu'une conjoncture favorable. Clovis la trouva le premier, et la religion fut son prétexte. Je souffre impatiemment , disait-il, que ces ariens aient un établissement dans les Gaules. Ce qui rendait la circonstance favorable pour queie des Aqu.- ^^ ^^^ ^^^ Francc , c'cst que Théodoric avait alors
la guerre avec Anastase : guerre à la vérité peu considérable par ses suites, mais qui ne permettai pas d'abandonner l'Italie, pour aller an secours des Visigoths. Clovis d'ailleurs avait lié des intrigues avec les évéqués catholiques, sujets d'Alaric, et il entraînait dans son parti Gondebaud, dont l'intérêt cependant n'était pas de détruire la puissance des Gaules , qui seule pouvait balancer celle des Français. Alaric ayant été vaincu et tué dans les plaines de Vouillé , près de Poitiers , Clovis conquit les trois Aquitaines. C'est alors qu'il fit de Paris la capitale de son roya' me. DéfaitaAries, Gondcbaud s'était chargé de la conouête des
il Jes reperd. _ ^ ^
deux Narbonnaises, défendues par Gésabric, fils naturel d' Alaric , et il assiégeait la ^ille d'Arles , lorsqu'une armée de Théodoric passa dans les Gaules. Clovis se hâta d'aller au secours de son allié ; mais ils furent défaits. La déroute fut même si grande , qu'ils perdirent presque toutes leurs conquêtes , et Théodoric joignit à ses états la plus grande partie du pays que les Visigoths avaient occupé dans les Gaules.
u n'est plus La bataille d'Arles fut le terme de la gloire de
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Clovis. Je VOUS ai représenté la conduite politique ^l'^j/i'^J'/*" de ce conquérant , d'après mie tlissertation que vous lirez dans les mémoires de l'Académie des belles- lettres * , et qui sera plus instructive pour vous que tous les faits que les historiens accumulent et narrent longuement.
Clovis vécut trop long-temps pour sa gloire. Ce n'est pas la bataille d'Arles qui me fait porter ce jugement; c'est plutôt la conduite qu'il tint depuis cette malheureuse journée ; car on ne vit plus en lui qu'un prince injuste , cruel , perfide. Son ambition, resserrée du côté des Goths, se porta sur les rois de sa nation et de son sang. Politique , courageux et juste , au moins en apparence , quand il tourna ses armes contre des ennemis redoutables , il n'employa plus , contre des ennemis faibles , que les moyens des âmes lâches et sans foi. Il fit assassiner Sigebert par son propre fils Clodoric; et, feignant de venger la mort du père dans le sang du fils parricide, il se rendit maître des état^ de Cologne.
Cararic , surpris avec son fils , tomba entre les mains de Clovis. On ne sait où il régnait. Le père fut ordonné prêtre, et son fils diacre. C'est ainsi que les Barbares, à l'exemple des Romains, prostituaient le sacerdoce à l'ambition , mais bientôt le roi de France sacrifia à ses soupçons ces victimes qu'il avait consacrées à Dieu.
* Tome 20, page 147.
Ranacaire, roi de Cambrai , lai fut ensuite livré par trahison avec son frère Richiaire , et il les poignarda de sa propre main. Les traîtres, qu'il récompensa avec de faux or, se plaignirent de cette fraude; mais il leur reprocha leur trahison, se jouant tout à la fois de la justice et de la perfidie. Dans le même temps Renomer, roi du Maine, un autre frère de Ranacaire, fut assassiné par des gens que Clovis avait subornés , et tous les rois qui restaient encore périrent bientôt après par des voies semblables. Alors, se trouvant seul maître de tous les royaumes des Français , il bâtit des églises et fonda des monastères pour effacer ses crimes. Telle était la religion de ces âmes plus barbares que chrétiennes. On voit bien que de pareils idolâtres avaient été convertis par des moines ignorans. Se croyant chrétiens par le baptême seul, ils ne songeaient point à changer de mœurs : il semble au contraire que la religion les rendît plus vicieux. En effet, pouvait-elle ne pas enhardir à toute sorte d'attentats , lorsque ceux qui l'enseignaient assuraient le pardon aux criminels qui les voulaient enrichir ? Nous n'en verrons que trop d'exemples.
Clovis convoqua un concile à Orléans , pour régler la discipline ecclésiastique. Vous voyez , parce que je viens de dire, que les ministres de la religion avaient grand besoin de se réformer, et même de s'instruire. Mais ce prince pouvait-
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se (louter de ce qu'il y avait à faire; et les moines qifil consultait étaient-ils interressés à le savoir eux -mêmes? Ce concile est le premier qui s'est tenu sous la domination des Français. Clovis sm. moia ut quelques mois après , et n'eut pas le temps d'en faire exécuter les règlemens.
En 5 10, dix-huit mois avant sa mort, Clovis Erreur de or.--
f^oiredc Toari»
reçut d'Anastase, dit Grégoire de Tours, le titre et les ornemens de patrice, de consul, ou même d'Auguste et d'empereur; car cet historien accumule ces termes, dont il n avait que des idées confuses. Cependant, sur des expressions aussi peu exactes, quelques écrivains ont avancé que les premiers rois de France ont été dans la dépendance de l'empire; et que Clovis n'a eu des droits légitimes sur les Gaules que depuis son prétendu consulat : comme si les empereurs pouvaient donner des droits qu'ils avaient perdus depuis long-temps ^et que le consulat eût jamais été un titre de souveraineté. Mais cette opinion a été parfaitement réfutée par le même écrivain, qui a développé la politique de Clovis ^
■ Tome 20, p. 162.
CHAPITRE V
Depuis la mort de Clovis jusqu'au temps où les maires du palais s emparèrent de toute l'autorité.
Partage des La Ffaiice était alors divisée en orientale ,
étals de Clovis. , , . . . '1.1 '
qu ou nommait Aiistrasie, et en occidentale, qu on nommait Neustrie. La première comprenait le pays qui, est entre le Rhin et la Meuse; et la seconde était bornée par la Meuse, la Loire et l'Océan. Thiéri, que Clovis avait eu dune concubine, eut en partage l'Austrasie, les provinces au delà du Rhin, et tout ce que les Français avaient conservé de conquêtes faites sur les Visigoths. Trois princes, nés de Clotilde, régnèrent dans la Neustrie; Childebert à Paris, Clodomir à Orléans, et Clotaire à Soissons.
Leur» voisins Lcs puissanccs voisines ou ennemies des Fran-
ou ennemis. . ,
(îais (ear ces mots , presque synonymes aujourd'hui , l'étaient encore plus dans un temps où l'on n'avait aucune idée du droit public ), ces puissances, dis-je, étaient le roi de Thuringe , celui de Bourgogne , et Théodoric, qui gouvernait le royaume des Visigoths , au nom de son petitfils Amalaric, fils d'Alaric.
On ne prévoit Aucuu dc CCS pcuplcs u'avait su donner encore
pas comment ^ 1 r • •
ces peuples pour 'd son gouvememeut la lorme qui convenait à sa
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situation. Attachés par habitude à des usages qui rom ■• bh* ne leur sufifisent plus depuis qu'ils sont fixés, ils n'en adoptent de nouveaux, qu'autant qu'ils y sont forcés par des circonstances , ou ils prennent sans dicernement , dans les codes romains, des lois qui, n'ayant pas été faites pour eux, produisent nécessairement de nouveaux abus. Quand on réfléchit sur ce désordre, il n'est pas facile d'imaginer comment les peuples de l'Europe s'arrangeront enfin pour se gouverner avec quelque sagesse, et on a lieu de craindre qu'ils ne conservent toujours quelques traces de leur première barbarie.
En vous rappelant les dissensions que des in- onnepreVoii
^ /«Al que dfsperfidie»
térets opposés ont fait naître parmi les Romains, e«i'"6"erro. vous prévoyez que l'histoire de l'Europe ne va plus vous offrir que des guerres et des révolutions. La scène est la même qu'à Rome; mais le théâtre plus vaste sera plus ensanglanté. Ce sont des barbares qui, sans idée de justice, d'équité, de bonne foi, ne connaissent que la force. Il semble qu'on soit transporté dans un amphithéâtre, pour être spectateur des combats de bétes féroces. Vous faire prévoir ces guerres dans leurs causes, c'est vous en faire connaître la partie la plus essentielle : il ne me reste qu'à remarquer les principales révolutions, et je négligerai les détails.
Les quatre frères furent quelques années sans ThJéri eniëv» se faire la guerre, parce qu'ils tournèrent leurs "VuX"/"*^**
armes contre des ennemis étrangers. Thiéri conquit
la Thuringe sur Hermanfroi, qu'il fit périr, quoiqu'il
lui eût promis la vie; et il tendit des embûches à
Clotaire, qui l'avait aidé dans cette conquête.
fiuTciovïdT Sigismond, fils et successeur de Gondebaud,
fiirde^GmiTe. fut vaiucu par Clodomir, Childebert et Clotaire:
et ayant été fait prisonnier, il perdit la vie par la
Cruauté de Clodomir, qui fit encore tuer sa femme
et ses enfans.
Les Français Qq ryeiH coniecturcr que la mésintelligence ne
ravagent la 1 J J- o
Bourgogne. pej^niit p^s aux vaiuqucurs de recueillir le fruit de leur victoire : car Godemar , frère de Sigismond , reconquit toute la Bourgogne , Childebert et Clotaire renoncèrent même à se mêler de cette guerre, et Clodomir,. qui la continua avec le secours de Thiéri , fut tué lorsqu'il poursuivait les ennemis. Les Français, une seconde fois vain- •queurs , ravagèrent toute la Bourgogne , tuant indistinctement les vieillards, les femmes et les enfans. Godemar cependant ne perdit pas sa couronne. Clotaire poi- Thiéri , Clotalrc et Childebert se partagèrent
gnarde deux de 1 D
le royaume de leur frère. Mais Clotildene cessant de leur représenter les droits de leurs neveux , Clotaire en poignarda deux lui-même ; un troisième, nommé Clodoalde, lui échappa , se fit couper les cheveux, entra, quand il fut en âge, dans les ordres sacrés , et mourut en odeur de sainteté dans un village près de Paris , qui a pris de lui le nom de Saint-Cloud.
neveux.
Le grand Théodoric étant mort, Childebert if, rr««ç*j.
fonllnronqu^lc
marcha contre Amalaric, roi des Visigoths, qui ^'J* Door^ofut défait et tué. Les trois frères se réunirent ensuite contre les Goths et les Bourguignons , et se rendirent maîtres de plusieurs places. Thiéri étant mort avant la fin de cette guerre, Théodebert, son fils y lui succéda sur le trône d'Austrasie , et la continua avec ses oncles, quoiqu'ils eussent tenté de lui enlever sa couronne. Elle se termina par la conquête de la Bourgogne, que les troisconquérans partagèrent entre eux. Par-là ces rois ajoutèrent à leurs états , n6n-seulement ce qu'on nomme aujourd'hui la Bourgogne, mais encore le Nivernois, la Savoie, le Dauphiné, une partie de la Provence , et les bords du Rhin , depuis Bâle jusqu'au delà de Constance.
L'empereur Justinien , qui faisait alors la guerre i « rou fran-
* ^ ^ " çai< s'allient
aux successeurs de Théodoric, envoya une ambas- ;^"l„tiiîeJ**l' sade aux rois français, et les engagea dans son ''"*^**"8*" *• alliance par des présens considérables. Les Ostrogoths, de leur côté, tentèrent d'écarter ces nouveaux ennemis , ou même de les mettre dans leur parti , en leur offrant de grandes sommes et tout ce que les rois d'Italie possédaient encore dans les Gaules. Les Français acceptèrent, et firent un traité secret par lequel ils promirent des secours.
Les Grecs et les Goths étaient campés près de u p«rfid«
• 1 Thr'odcUrt dé.
Tortone, à peu de distance les uns des autres, ["l'oôifr****
lorsqu'ils apprirent que les Français étaient entrés en Italie. Les deux armées les attendaient avec la même impatience, comptant chacune sur eux, comme sur des alliés. Théodebert , profitant de cette sécurité, les surprit toutes deux, et les défit l'une après l'autre. Il pilla toute la Ligurie ; et, ne trouvant plus de quoi subsister dans un pays ruiné , il fut contraint de repasser les Alpes. Grierie civile Lcs rols dc Fraucc commencèrent alors une
terminée parnn
racle!"'" ""'" guerre civile , parce qu'ils n'avaient point d'ennemis au dehors. Clotaire porta le ravage fort avant dans les états de son frère. Mais Théodebert etChildeberts'étant réunis, il se trouva engagé trop avant pour reculer, et il fut forcé de se retrancher dans une foret. On ne concevait pas comment il pourrait échapper , lorsque ses ennemis , croyant voir le courroux du Ciel dans un orage dont ils furent épouvantés, firent des propositions de paix, que Clotaire n'eut garde de refuser. Les historiens ont dit que cet orage miraculeux avait été accordé aux prières de Clotilde. Cette sainte princesse était bien malheureuse d'avoir à prier pour de pareils enfans : car , sans vouloir pénétrer dans les voies de Dieu, il était bien difficile d'obtenir un miracle pour des princes usurpateurs, perfides et parricides.
ehiid(b<.rtet Childebert et Clotaire marchèrent ensuite con-
t^lotaire en dan-
Clrltr" tre Theudis, roi d'Espagne : ils eurent d'abord des succès; mais une défaite entière, et les passages
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(les Pyrénées fermés h leur retour, les auraient mis dans la nécessité de péril- avec leur armée, si l'avarice du général ennemi ne leur eût ouvert un passap^e.
Théodebert fut plus heureux en Italie, où sou riouire.vi.général Bucelin conquit la Ligurie et la Vénétie. »"»•'• Ce roi formait le projet de porter la guerre jusque <lans la Thrace , lorsqu'il mourut ; et les Français ^^*furent chassés de l'Italie , pendant le règne de son fils Théodebalde. Celui-ci étant mort six ans après son père , Clotaire s'empara du royaume d'Austrasie, et Childebert, alors malade, ne fut pas en état de faire valoir ses droits.
Cette injustice devait renouveler la guerre entre cequioccwion-
«' C ne une guerre.
les deux frères , et en effet elle la renouvela. a!;'ïr«ç"]."'' Cramme, fils de Clotaire , se joignit même à Childebert , qui engagea les Saxons à se révolter contre le roi d'Austrasie. Mais Childebert étant mort en 558, Cramme eut recours à la clémence de son y^s. père, qui lui pardonna; et Clotaire réunit sous sa dommination tout; l'empire des Français.
Cramme se révolta une seconde fois , fut vaincu cruauié de «e
' pnnce enrers
par son père , et brûlé par son ordre dans ime Ji"™"' • ""•
chaumière , où il s'était retiré avec sa femme et
ses en fans. Le roi mourut l'année suivante, lais- ^e^.
saut quatre fils, Chilpéric, Caribert, Contran et
Sigebert.
la France fut divisée en quatre royaumes jus- uFra«rep.r.
* "^ "^ l»gée entre Mt
qu'en 56^, que mourut Caribert, roi de Paris. i»^'" *"««»«'*•
Gontran , roi d'Orléans et de Bourgogne , Sigebert, roi d'Austrasie, etChilpéric, roi de Soissons , se partagèrent la succession de leur frère : mais ils convinrent de posséder Paris ^aTindms^ et qu'aucun des trois n'y pourrait entrer sans le consentement des deux autres.
cenesonique Vous Hrcz daus Ics tiistoricns les horreurs qui
forfaits jusqu'en _ ^ T T T ' '
6i3 , que cio- se commirent sous ces reenes. Les loriaits s y
taire II règne C ^
'""'■ multiplièrent, et la France fut déchirée par des
guerres civiles, jusqu'en 6i3, que Clotaire , second fils de Chilpéric, régna seul.
L.1 France en A l'ambitlou dcs priuccs , qui suffisait pour
firoie h la ia- /.,-,■, i 1 ...
ousiedeFrede. faifc Ic malhcur des peuples, se loignit une source
gondeetdeBru- l a ' o o
nehaut. intarissablc de crimes et de désordres , par la ja-
lousie de deux femmes hardies, entreprenantes et capables de tout oser. Deux rois , Sigebert et Chilpéric, et plusieurs princes, périrent par leurs intrigues ou par leurs assassins ; et elles survécurent pour de nouveaux forfaits. L'une était Frédégonde , femme de Chilpéric , et l'autre Brunehaut, femme de Sigebert. La France et toute la famille royale furent en proie à l'ambition de ces deux furies , et à la haine qu'elles se portaient. 5o7 Frédéfifonde mourut en 5q7. Sigebert avait été
Brunehaut sou- <-* ^ / O
L'rme^efjerusl assassiué cu 576; et son fils Childebert, qui avait
fils et cause des , . , , i r-i 1 -r-w ^
guerres. rcuni, apTcs la mort de Gontran , la Bourgogne a
l'Austrasie , ayant été empoisonné en 596 , avait laissé deux fils, Théodebert , roi d'Austrasie^, et Thiéri , roi de Bourgogne
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A près la mort de Frédégonde , Brunehaut , sans rivale, gouverna quelque temps TAustrasie ; mais les grands ayant conspiré contre elle, Théodebert consentit k son exil , et elle se réfugia chez Thiéri.
Elle gagna la confiance de ce jeune prince par des complaisances criminelles, et elle ne jouit de Tautorité que pour armer ses deux petits-fils , ou contre Clotaire, ou l'un contre Tautre. Théodebert, fait prisonnier par Thiéri , vit égorger à ses yeux son fils Mérovée ; et ayant ensuite été enfermé lui-même, il perdit la vie par les ordres de sa grand' mère.
Lorsque Tannée suivante Thiéri marchait contre Clotaire , il fut attaqué d'une maladie dont il mourut. Sigebert, l'un de ses fils, entreprit de conserver la couronne ; mais il fut livré par l'armée avec ses deux fi'ères Corbe et Mérovée. On ignore le sort d'un troisième , qui échappa par la fuite au vainqueur.
Clotaire accorda la vie à Mérovée, parce qu'il Pm deceu*
princesfe.
l'avait porté sur les fonts. Il fit mourir Corbe et Sigebert, et il livra la' reine aux bourreaux. Après avoir souffert toutes sortes de to^urmens pendant trois jours, elle fut conduite, montée sur un chameau , dans toute l'armée ; et ayant été attachée à un cheval furieux , elle fut traînée et mise en pièces à la vue des soldats. Si elle a mérité de pareils supplices, Frédégonde en avait mérité de plus grands encore. Mais Clotaire , héritier de la
succession Clolnire , son père.
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haine de sa mère , assouvit sa vengeance et celle des Leudes , que Brunehaut avait aliénés , chargeant cette reine coupable de bien des crimes qu'elle n'avait pas commis.
ciotairc rbgnc Clotairc régua seul avec plus«*de douceur qu'on <'"^- ne pouvait espérer, depuis 6i 3 jusqu'en 628, qu'il 6-«. mourut. Il aima la paix; il fit rendre la justice; il rétablit la tranquillité, et il fut regretté de ses sujets Mais la douceur de son gouvernement ne fut peutêtre que l'effet de la faiblesse de son autorité. Dagobcrt se Da^obcrt , que le dernier roi son père avait
saisitde toute la ^ . . . ,, . .,
^^ associé au trône, et qui était roi d Austrasie, se ht
on ' A
reconnaître pour seul souverain , à l'exclusion de son frère Caribert, auquel il céda seulement une partie de l'Aquitaine. Il recouvra même cette province à la mort de son frère , qui arriva peu de temps après , et il n'en laissa rien à ses neveux.
Ce prince gouverna sagement, tant que des ministres zélés pour le bien de l'état conservèrent quelque ascendant sur son -esprit; mais bientôt, gouverné lui-même par toutes les femmes dont la coquetterie avait de'quoi le séduire , il ne fut plus que l'ipstrument de l'avarice et de la vanité d'un sexe qui a fait si souvent la honte des rois et le malheur des peuples. Il foula ses sujets pour fournir k ses débauches , à l'avidité de ses courtisans, aux caprices de ses maîtresses, et aux aumônes avec lesquelles il croyait devoir effacer ses péchés.
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Il moiinit en 638 , après avoir partagé ses états cm. entre ses deux fils, Sigebert, qui eut le iDyaunie Sl'VÏÛirîÏ!!^ tl'Austrasie , et Clovis, qui eut ceux de Neustrije *""*"* et de Bourgogne. Ces deux princes étant encore enfans. Pépin et Ega, maires du palais , gouvernèrent, le premier sous Sigebert, et le second sous Clovis; et après leur mort, qui arriva dans la troisième année de leur ministère , Pépin fut remplacé par son fils Grimoalde , et Ega par Evchinoalde , autrement nommé Archambaud.
Le règne de ces princes n'est remarquable que par la sagesse de leurs ministres , qui s'occupaient des soins du gouvernement, tandis que Sigebert fondait des monastères , et que Clovis ne faisait rien. Ils moururent l'un et l'autre vers l'an 656. 656.
Grimoalde, maire du palais, fit conduire se- i."Aa»irMienf
' r ' rha.sent le fils
crètement en Hibemie Dagobert, fils de Sigebert ; ^' <^""'«"'^« et ayant fait courir le bruit de sa mort , il mit la couronne d'Austrasie sur la tète de son propre fils, qu'il disait avoir été adopté par Sigebert; mais les Austrasiens chassèrent bientôt l'usurpateur.
Clovis II avait laissé trois fils : Clotaire, roi Troubles sou»
le» fil» de Clo-
de Neustrie et de Bourgogne, Childéric, roi ''»"• d'Austrasie, et Thiéri , qui n'eut d'abord aucune part à la succession. Mais quatorze ans après, ayant succédé à Clotaire III , il prit la couronne pour la perdre presqu'aussitôt. On le fit raser, et on l'enferma dans un monastère ainsi qu'Ebroin^
6o HISTOIRE
maire du palais et son ministre , dont la hauteur
avait soulevé les grands du royaume. Alors Chil-
déric régna seul jusqu'en 673 , qu'il fut assassiné
Cet événement rendit la liberté et la couronne à Thiéri III. Ebroin sortit aussi de son monastère; et ayant soulevé une partie de l'Austrasie, il força Thiéri à le reprendre pour maire du palais.
Cependant Dagobert II, alors revenu d'Irlande, et reconnu dans une partie de l'Austrasie, profita de ces troubles pour se rendre maître de tout ce royaume; et Thiéri, après une guerre sanglante, fut obligé de le lui abandonner; mais ce prince en jouit peu , ayant été assassiné en 679. Martinet Pépin Lcs Austrasicus , craiguaut de tomber sous la
Héristelgouver- • ii i • r ^
nent l'Austrasie. tyraumc d Ebrom , refusèrent de reconnaître
Thiéri : ils choisirent pour les gouverner Martin
et Pépin Héristel , petit-fils de celui dont j'ai déjà
parlé.
Ils sont défaits Ebroiu , Car Thiéri n'avait plus que le nom de
par Ebroin, qui , * ^
est assassiné, ^oi^ déclara la guerre aux gouverneurs d'Austrasie. Ils furent battus, et Martin périt par la perfidie d'Ebroin , qui fut assassiné peu d'années après. Pépin Héristel Pcpiu , scul maîtrc de l'Austrasie, continua la guerre, vainquit le roi, le poursuivit jusqu'à Paris, se rendit maître de sa personne et de la ville , et 690. le devint de tout l'état.
Ce sommaire sur l'histoire de deux siècles ne suffit pas pour vous faire imaginer comment les maires parviennent à se saisir de toute la puissance;
a toute autorité dans les trois royaumes.
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mais il suffira pour vous mettre en état «rétucHer le gouvernement qui s'établit dans tout cet espace; et à mesure que vous connaîtrez ce gouvernement,» vous découvrirez dans ses vices les causes de la ruine des successeurs de Clovis. Je ne me propose pas cependant d'approfondir cette matière. Je vais seulement vous en donner une idée générale , afin de vous préparer à la lecture d'un ouvrage qui m'a été communiqué '.
CHAPITRE VI
Du gouvernement des Français jusqu'au temps où Pépin Héristcl se saisit de touteTautorité sous le titre de maire du palais.
Quelle que soit l'origine des Français , il est au u* Fr*nç*«
^ * avaient origi-
moins certain qu'avant de s'établir dans les Gau- «virement ïe.
M. maurs dei u«r—
les, ils ont habité la Germanie pendant plusieurs siècles. Nous pouvons donc juger d'eux comme des Germains, que toutes leurs richesses consistaient dans leurs troupeaux, dans les esclaves auxquels ils en confiaient le soin, et dans le butin qu'ils enlevaient par les armes. Toujours armés, tou- •
* Observations sur l'Histoire de France , par M. l'abbé de Mably, imprimées en 1765; mais mon frère m'en communiqua le manuscrit plusieurs années auparavant. C'est d'après cet ouvrage que je traiterai du gouvernement des Français , toutes les fois que j'aurai occasion d'en parler.
jours en état de guerre , ils faisaient gloire de ravir par la force ce qu'ils croyaient indigne d'eux •d'acquérir par le travail. Ils ne refusaient point de s'engager dans une entreprise, lorsqu'ils avaient un chef dont le courage leur était connu. Leur gouver- Lcurs chcfs , quc nous nommons rois , n'avaient
ement était ^ • i • i
ne démocratie. qQ'm^e autorité bornée. Ilspouvaient décider seuls des affaires de peu de conséquence : mais lorsqu'elles étaient plus importantes, c'est dans l'assemblée de la nation qu'on en délibérait, c'est-àdire dans un canlp de soldats, qui traînaient après eux leurs femmes, leurs enfans, leurs troupeaux et leurs esclaves. Un pareil gouvernement était une démocratie, où les membres n'agissaient de concert, que parce qu'ils étaient forcés de se réunir contre des ennemis communs, qui les pressaient de toutes parts. Telle est l'idée qu'on se fait des Germains d'après Tacite , et telle est celle qu'on doit se former encore des Français lorsqu'ils s'établirent dans les Gaules. Malgré l'espace qui s'était écoulé depuis cet historien , on ne dpit pas présumer qu'ils fussent beaucoup changés. C'est le luxe qui , faisant naître continuellement de nouveaux besoins , introduit aussi continuellement de nouveaux usages, force le gouvernement à prendre sans cesse de nouvelles formes ; et lorsque le luxe n'est pas connu , il y a peu de changeraens d'une génération à l'autre.
Lapuissanceie- En cffct , dès l'onginc de la monarchie fran-
raise, nous trouvons une assemblée g*^»tTale, p;^'^*;';;'Jj;';|jJ appoUo le champ de mars^ parce qu'elle se tenait au commencement de ce mois. C'est là que résidait la puissance législative : le chef et son conseil n'avaient que le pouvoir exécutif, et le droit de décider des affaires les moins imporlantes. Il n'y a là proprement ni roi, ni sujets. On y voit d'un côté des soldats, qui ne sont autre chose que la nation armée ; et de l'autre , un général qui les commande , parce qu'ils l'ont choisi pour les conduire.
Mais le pouvoir exécutif exige, de la part du a i.i guerre,
* * le général avait
soldat, une obéissance prompte, et de celle du ;X""''''"'" général, une autorité absolue dans tout ce qui concerne la discipline. Sans cela, la démocratie ne pourrait pas subsister : vérité que l'expérience apprenait aux Français. Toutes les fois donc qu'il s'agissait du service militaire , l'autorité du général était absolue .-mais hors ce cas, il n'avait d'influence dans les délibérations, qu'autant qu'il avait le talent de persuader. 11 ne disposait de rien: le butin appartenait à l'armée ; il se contentait de la part que le sort lui donnait.
Lorsqu'api^ la bataille de Soissons, Clovis, Dao,i'a»5emvoulant rendre un vase qui avait été enlevé à s»" '►« «"fVA'. l'église de Reims, supplia son armée de le lui acoor- <ler,un soldat déchargea sur ce vase un coup de §a francisque, lui disant de se contenter de ce qui lut tomberait en partage. Toute l'armée désapprouva
labrutalité de cesoldat. Cependant Clovis n'osa le punir pour lors, mais il l'observa; et l'ayant con- Yaincu, l'année suivante , de n'avoir pas eu assez soin de ses armes, il lui fendit lui-même la tête d'un coup de sîi francisque. Bien loin de causer un soulèvement, cette action, conforme aux mœurs de ces temps barbares , et d'ailleurs dans l'ordre de la discipline , fit respecter le général qui savait punir. Vous voyez , par ce fait , quelles étaient les bornes et l'étendue de l'autorité de Clovis. Des usages Ou pcut au molus jugcr qu'avant ce prince,
grossiers te- ^ ^ . .
lot'auJ'ïVan! ^^^ Frauçals ne connaissaient encore de subor- ^ "' dination, qu'autant qu'ils sentaient que la victoire
dépend de l'obéissance des soldats au général. Dans tout le reste, ils se jugeaient égaux : ils ne voulaient plus de lois , parce qu'ils voulaient être libres; et le gouvernement ne pouvait réprimer l'avidité de ces âmes féroces, qui commençaient à connaître le prix des richesses. Il s'était seulement introduit quelques usages grossiers pour défendre les faibles contre les violences auxquelles cette indépendance enhardissait les plus forts : car enfin les hommes les plus sauvages sont forcés de se forger des freins ; et s'ils ne savent pas se donner des lois, ils cherchent au moins dans quelque espèce d'équivalent , les moyens de contenir la licence dans de certaines bornes. Vous verrez en détail, dans l'ouvrage dont j'ai parlé, quels furent les usages des Français.
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liCS circonstances changèrent pour eux, lors de i^rid^ituriu.
^ 1 MltMOIfllt et*
leur établissement dans les Gaules. Ils eurent de ïu'fjr.V.' /"/. nouve.inx besoins; leurs premiers usages ne su 1 firent plus à leur situation; ils le sentirent souvent, (juelque penchant qu'ils eussent à s'aveugler et ils furent forcés à chercher, dans de nouvelles lois, un remède aux abus qui naissent d'une trop grande liberté.
Les circonstances ne changèrent pas moins c;endan»i«or.
cirron»tancesel
pour les Gaulois. Or c'est dans la situation de ces ^»"», •:*""<!?,•
I Gaulois qu il
deux peuples que nous devons chercher les eau- rS'o'nTeTeaî ses de la forme que prit d'abord le gouvernement; et nous rendrons raison des variations par lesquelles il passera encore, si nous observons, dans le cours des règnes , la variété des circonstances.
Les Gaulois, après avoir été exposés à toute la i^, G.aioii
. étaient vil» k
brutalité des vamqueurs, turent regardés comme ««««ynx. des hommes vils, parce qu'ils avaient été vaincus. Cela se voit par les lois saliques , qui condamnent à une amende de deux cents sous ' celui qui tue un Français, et à cent sous seulement celui qui tue un Gaulois. Ainsi le sang de celuici était estimé une fois moins, dans ce temps où l'on ne punissait que d'une amende pécuniaire, même pour les plus grands crimes.
Malgré cette différence, les Gaulois conservèrent obligations
»•! /• commune» aux
une partie de leurs biens , parce qu il ne fut pas f"'**^;," *"*
* C'était des sous d'or, dont chacun valait environ huit livres de notre monnaie.
XI
possible aux Français de tout ravir : ils en jouirent même d'abord sans payer d'impôts ; seulement ils étaient obligés de faire la guerre à leurs dépens , de loger les officiers qui marchaient pour le service de l'état, de les défrayer et de leur fournir des voitures. Mais cette obligation était commune aux Français.
Les Ganioîs Clovis Icur kissa encore leurs lois , soit par
conservent leurs , . . •■•1
•«'« df ilTs politique, soit parce qu'il ne lui était pas possible * f*""*- jg igyj. Q^ donner de nouvelles. Mais, comme ces lois n'étaient pas connues des Français , ce premier avantage qu'on leur accordait mit dans la nécessité de leur en accorder encore un autre : ce fut de les établir eux-mêmes juges des différens qui naîtraient parmi eux. On traita dans la suite de la même manière les peuples qui furent soumis à Ta domination fii-ancaise.
Gouvemem^ns Lcs proviuccs étaicut gouvernées par des ducs,
des provinces et ^ O 1
4es villes. \q^ villcs paF dcs comtes, et les divisions subordonnées du territoire l'étaient par des vicaires , des centeniers et des dizeniers ou doyens. Ces noms centeniers et dizeniers marquaient le nombre de familles comprises dans le district de ces officiers subalternes.
tes ducs et les Les ducs , Ics comtcs , ctc. , étaient en même
comtes com- -^ '
3pete7ren! tcmps capitaiucs et magistrats , comme autrefois
daient la justice -y -\ •% \
desasses- ics procousuis daus les provinces romaines. Il est vraisemblable qu'ils furent d'abord tous choisis parmi les Français. Ils étaient donc trop ignorans
avec seurs.
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pour juger d'après Tautorité des lois romaines; et d'ailleurs il n'eut pas été raisonnable de confier la fortune des citoyens aux lumières et aux caprices d'un seul juge. Il fut donc ordonné que celui qui commandait dans un district, soit duc, soit comte, etc., ne porterait un jugement qu'avec le concours d'un certain nombre d'assesseurs, pris dans la nation de celui contre qui le procès serait intenté; et c'est proprement ce tribunal qui faisait la sentence. Voilà comment les Gaulois partagèrent la magistrature avec les Français , et eurent la plus grande influence dans les causes qui intéressaient leur nation.
Les Français n'adoptèrent pas les lois romaines pourquoi i» comme avaient fait les Goths ; mais ils se gou- 1" . ^"nç*»» vernaient par leurs lois, qu'on nomme saliques et '"*"*'* ripuaires. Cela avait son avantage et son inconvénient. L'avantage est que cette distinction mettait entre les deux peuples une barrière (Jui empêchait les Français de^se confondre avec les Gaulois , d'en prendre les mœurs et de s'amollir comme eux. Mais cette multitude de lois toutes différentes avait aussi l'inconvénient de répandre beaucoup de confusion , et de donner par conséquent naissance à bien des désordres; abus qui s'accrut encore à mesure que les Français étendirent leur empire. Pour former un code moins défectueux, il eût fallu, ou que les vaincus eussent <
été aussi barbares que les vainqueurs , ou que les
vainqueurs eussent été aussi policés que les vaincus. Car si les lois pour être bonnes doivent être adaptées au peuple pour qui elles sont faites , il est évident qu'il n'était pas possible de rien faire en ce genre qui fût en même temps bt)n pour les Français et pour les Gaulois. Ainsi, par la nature des circonstances, on se trouva dans la nécessité de ne faire qu'un peuple de plusieurs nations qui ne pouvaient pas être gouvernés par les mêmes lois. C'était allier les contradictoires , et je crois que Solon même ne se serait pas tiré de là. Vous pouvez donc prévoir que la jurisprudence des Français sera long -temps vicieuse : aussi l'est-elle encore.
Pourquoi le Bacou , vojaut que les abus de la philosophie venaient de ce qu'on raisonnait sur des notions confuses, a dit avec raison : Il faut refaire les idées. Je suis étonné qu'ay arit été chancelier d'Angleterre, il n'ait pas dit : 11 faut refaire les lois , il faut refaire les gouvernemens , il faut tout refaire. I^a chose eût été certainement d'une exécution difficile; mais on ne l'a pas senti, car on n'y a seulement pas pensé. On a toujours travaillé sur de mauvais fondemens; on a étâyé au jour le jour , et comme on a pu , un bâtiment qui menace ruine , et le corps des lois n'a jamais été qu'un édifice informe. Vous avez vu de quelle autorité les prêtres
corpi
ipst lin chaos.
Les évêqiies ont sur les Français
convertis la mê- louissaieut chez les Germains. Or il était naturel
me autontéqu a vaient eue le prêtres païens
vaient eue les q^ç jgg Frauçais , après leur conversion, eussent
MODKRNK. 69
pour les prêtres du christianisme la même sou- «nrUiFrtafau
* ^ ^ idolilrtf.
mission qu'ils avaient eue auparavant pour les prêtres idolâtres. C'est ce qui arriva : les évêques occupèrent la première place dans les assemblées de la nation; ils travaillèrent avec les Français, sous Clotaire l**", à corriger les lois saliques et ripuaires; et ils obtinrent des privilèges particuliers avec une sorte de surintendance sur tous les tribunaux. En Tabsence du roi , on appelait à eux des jugemens des ducs et des comtes.
Plus éclairés, c'est-à-dire moins ignorans que i.enri..H..«nce
. . dans le champ
les rrançais, us eurent sans doute une grande ui- den.ars«iavan-
' ' O lageute aux
fluence dans les délibérations; et comme dans *^'*"'""les commencemens ils étaient tous Gaulois, ils se servirent de leur crédit pour adoucir la condition de leurs compatriotes et de leurs parens. Ils y réussirent : car le sort des Gaulois fut si changé , qu'il ne tint plus qu'à eux d'être naturalisés Français. Quand ils avaient déclaré devant un juge qu'ils renonçaient à la loi romaine pour vivre sous les lois saliques et ripuaires, ils jouissaient aussitôt des privilèges propres aux vainqueurs; ils avaient leur place au champ de mars; ils entraient en part de la souveraineté , et de sujets ils devenaient citoyens. Une chose leur fut encore favorable, c'est que le roi, cherchant à s'attacher les principaux d'entre eux, les rapprocha de sa personne , et leur donna des emplois dans sa maison.
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les Français A mesurc quc les Gaulois acquéraient de TaurHÎ^,T™«urê torité , les Français en perdaient ; et parce qu'ils
que les Gaulois ' " ' , . « ; ,
en acquièrent, paptagcaicut k puissaucc avec de nouveaux citoyens, et parce qu'ils n'étaient plus dans une position à pouvoir l'exercer comme auparavant. Ré- • pandus de côté et d'autre dans les pays conquis, ils se trouvèrent trop séparés pour avoir encore les mêmes intérêts. Quelquefois l'éloignement ne leur permettait pas de venir aux assemblées , et d'autres fois ils négligeaient de s'y rendre; chacun d'eux étant moins occupé du bien public que de son établissement particulier. On commença donc à ne pas tenir le champ de mars si régulièrement; bientôt on ne le convoqua plus, et alors les nouveaux citoyens , depuis long-temps accoutumés à la servitude, servirent à forger des fers aux anciens.
Le gouverne- Ccux oui u'avaicut eu jusqu'alors que la puis-
aristocr;.i.que. gaucc cxécutivc , c cst-a-dire le roi et les grands qui composaient son conseil, se saisirent de la puissance législative qui leur était abandonnée, et le gouvernement , de démocratique , devint aristocratique. Mais cette aristocratie ne pouvait pas subsister, et ne subsista pas.
Privilège des H y avait eu un temps où un Français n'était
leudes ou fidèles i-x a i ^ n 1 f^'
admis a prêter le serment de fidélité au prince , que lorsqu'il s'était distingué par quelque action éclatante. « Par cette cérémonie , on était tiré de « la classe commune des citoyens, pour entrer
a dans un ordre supérieur, dont les membres, « revêtus d'une noblesse personnelle, avaient des « privilèges pau*ticuliers; tels que d'occuper , dans « les assemblées générales , une place distinguée , « de posséder seuls les charges publiques , de for- « mer le conseil toujours subsistant de la nation, « ou cette cour de justice dont le roi était prési- « dent , et qui réformait les jugemens rendus par a les ducs et par les comtes. »Ceux qui jouissaient de ces avantages se nommaient leudes ou Jîdeles : c'étaient les grands de la nation.
Or , lorsque toute l'autorité fut concentrée dans -^^^l^H^^^^^ le conseil des grands, les rois, peu satisfaits de SV»GÎ'ubu! n'être que les chefs de l'aristocratie , créèrent c|e nouveaux leudes, afin d'avoir, dans ce conseil souverain, un plus grand nombre de membres dévoués à leur volonté. Ils admirent donc au sermeut des Gaulois; ils élevèrent même d^s affranchis aux premières dignités.
Les Gaulois, accoutumés depuis long-temps au ^"/i^" '*» joug, n'avaient garde de disputer au prince l'au- Z^tTl 'îê torité absolue, qu'il voulait s'arroger. Ils se représentaient la royauté d'après la puissance qu'ils avaient vue dans les derniers empereurs; et ils croyaient qu'un roi, parce qu'on le nomme roi, est au-dessus des lois.
Si cette façon de penser était encore contredite i,, f.çoi. <i« par quelques rrançais, c était un motii de plus q""«v««ii«»pour les Gaulois, de la défendre et de l'appuyer
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par toute sorte de moyens, soit préjugé, soit flatterie de leur part. Les évéques , qui n'avaient pas des idées plus saines sur cette matière , cherchèrent dans l'Écriture , et ils trouvèrent qu'elle recommande l'obéissance la plus entière aux puissances. Cela veut dire qu'il faut obéir aux lois, et par conséquent aux rois et aux magistrats , qui en sont les interprètes. Mais on en conclut que l'autorité des rois est absolue , arbitraire , et qu'ils ont le droit de disposer de tout sans consulter les lois. Cette application aux rois de France était d'autant plus fausse, qu'alors ces rois n'étaient pas encore monarques , mais seulement les chefs de l'aristocratie.
Opinion fa- EuÊu l'opiuiou sc répandit que les rois tien-
rable au des- , i
tisme. nent immédiatement de Dieu toute leur puissance, parce qu'on oublia comment les rois se sont faits chez tous les peuples , et qu'on se souvint seulement que Dieu avait lui-même donné aux Juifs Saûl et David. Si, rapportant tout à Dieu , comme à la première cause, on eût dit qu'il fait les rois , parce qu'il fait tout , cela eût été vrai ; mais parce que d'un pareil principe , on ne peut rien conclure en faveur du despotisme , on supposera que Dieu fait les rois, comme s'il les choisissait immédiatement lui-même, et qu'il ne permît pas aux causes secondes d'y concourir. En prenant cette expression. Bienfait les rois, dans le premier sens, elle a été avec fondement l'opi-
nion (le tous les temps ; mais si nous la prenons dans le second , c est une absurdité dont il n'est plus possible de marquer Tépoque. Elle se trouve établie sans qu'on sache comment ; et c'est ce qui arrive toujours, lorsque les opinions s'établissent par l'abus des mots. C'est^urtout au commencement de la seconde race, que les esprits seront tout-à-fait disposés à l'adopter. Plusieurs causes y concourront : l'ignorance , qui s'est répandue avec les Barbares, la servitude à laquelle les nations policées étaient accoutumées, et l'ambition d'un usurpateur qui, abusant de la simplicité des peuples, voudra paraître avoir été choisi par Dieu même.
Toutes les circonstances étant favorables à l'am- , sous u* u,
df Clovitl'am-
bition des rois , il n'y avait déjà plus d'idée de iTJilonarchîe! liberté sous les tils de Clovis. Les droits de la nation avaient insensiblement disparu ; et l'aristocratie , affaiblie d'un jour à l'autre , ne se retrouvait plus qu'en apparence dans le conseil des grands.
Si les rois trouvèrent encore des obstacles, ils B^n^fice.don-
' nés par le» roi«
achevèrent de les lever , en donnant , à titre de HÏ.loo .""' bénéfice , des domaines qu'ils se réservaient le droit de reprendre , lorsqu'ils étaient mécontens. Tous les grands furent alors subjugués : caries uns désiraient d'obtenir des bénéfices, et les autres craignaient de perdre ceux qu'ils avaient obtenus.
Les guerres civiles, qui commencèrent sous les commepi.vi*.
gneuriet.
seigneurs
Hissent le. $ei- fils clc Clovls , ouvrirciit la porte à de nouveaux désordres et à de nouvelles usurpations. Car les habitans de la campagne, ne pouvant échapper au pillage et à la servitude qu'en se réfugiant dans les châteaux de quelques leudes puissans ou dans les églises dont J'asile était respecté , ils cherchèrent , par des présens , la protection des leudes et des évéques , qui les pouvaient défendre contre le brigandage des soldats. Or ces présens devinrent , avec le temps, la dette d'un sujet k son seigneur; et c'est ainsi que s'établit ce que nous nommons seigneurie.
Comment les Cependant les ducs, les comtes et les autres j uges , profitant des troubles pour faire nn commerce scandaleux de l'administration de la justice , les citoyens qui avaient des procès fureut forcés d'avoir recours à l'arbitrage des seigneurs qui les protégeaient. Peu à peu ces arbitres furent reconnus pour seuls juges; et les magistrats publics n'eurent plus de juridiction dans les terres des seigneurs.
La France se Ccs circonstauces furent encore favorables aux
emplit de ty-
^••- entreprises des souverains; car pendant que les
citoyens puissans songeaient à se faire des seigneuries , ils se mettaient peu en peine des usurpations que le roi faisait lui-même. Ils en firent au contraire à son exemple, et la France se remplit d'une multitude de petits tyrans.
Mauvaise poli- Mais plus la puissance du prince s'élevait à la
viennent seuls juges de leurs sujets.
faveur des troubles, moins elle était affermie. Le •:q««J*«roi.qoi roi, pour dominer au milieu de ces tyrans, dont J"Mi''Tr",Ir.!!! les intérêts étaient opposés , n avait plus que la j^'^j'-» ij.j^ wressource de se mettre tour à tour à la tête des *'*""'^** différens partis , c'est-à-dire de les fortiper Yun après l'autre, et de s'affaiblir tous les jours luimême. On enlevait un bénéfice à un grand qu'on ne craignait plus, pour le donner à un grand quj commençait à se faire craindre ; ou même on faisait périf un leude riche , pour enrichir plusieurs autres de ses dépouilles. C'est en cela que Contran , petit-fils de Clovis, faisait consister l'art de régner.
Cette politique ne pouvait pas répssir long- Traiiéd'Andeu temps. Aussi les leudes ouvrirent-ils les yeux; et, p^iï,!*'""" voyant qu'ils étaient le? dupes du prince, qui donnait et reprenait à son gré les bénéfices, ils songèrent aux moyens de rendre leur fortune plus assurée. Étant donc assemblés à Andeli pour traiter de la paix entre Contran et Childebertll, ils les forcèrent à convenir, dans leur traité, qu'ils ne seraient plus libres de retirer les bénéfices qu'ils avaient conférés ou qu'ils conféreraient dans la su^te aux églises et aux leudes; et on rendit même les bénéfices à ceux qui en avaient été dépouillés à la mort des derniers rois.
Mais les leiides qui n'avaient point de béné- ,, p„,j j„ fices se déclarèrent contre un traité qui leur ôtait '»\4* p«"S
* ^ ■• ' • hénrficrs en-
l'espérance d'en obtenir; et ils se réunirent aux îiViîi'uS^
"FndTsuTu" princes qui, n'ayant contracté que par faiblesse, ^'"' étaient déterminés à n'y avoir point d'égards,
aussitôt qu'ils seraient les plus forts. Ainsi il y eut deux partis ; et, suivant qu'ils prévalurent tour à tour l'un sur l'autre, ce traité fut aussi tour à tour violé ou exécuté. Les grands d'Austrasie ne se soulevèrent contre Brunehaut que parce qu'elle agit comme si le traité d'Andeli n'eût jamais été fait. Ceux de Bourgogne furent ensuite aliénés, parce qu'elle tint encore avec eux la même conduite. C'est pourquoi , lorsque Thiéri fut mort, ils refusèrent de reconnaître les fils de ce prince , craignant que Brunehaut n'exerçât encore l'autorité; et ils donnèrent la couronne à Clotaire II, qui était l'ennemi de cette princesse % et qui la livra au ressentiment des leudes qu'elle avait voulu dépouiller.
Assemblée de C'cst cu 6 1 4 quc Ics évcqucs et les leudes en-
Paris, dans la- _ _ ^ -i,
quelle Brune- ncmis dc Bruncuaut tinrent à Pans 1 assemblée
haut est con-
béîlîfices ''sont où ils coudamnèrcnt cette princesse. Son plus
déclarés héréditaires, grand crime, à leurs yeux, fut sans doute d'avoir voulu disposer des bénéfices à son gré. Aussi ne négligèrent-ils rien pour prévenir de pareilles entreprises. C'est alors qu'il fut décidé irrévocablement que les bénéfices seraient héréditaires dans les familles , et que les seigneurs jouiraient dans leurs terres de tous les droits qu'ils avaient acquis.
* Il était fils de Chilpéric et de Frédégoode.-
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Cepeiulant les leudes et les seiciieurscraienaient . <''""i" " ••
I o c) trouva prfMW*
qui! n'en fut un jour des règlemens faits dans "-"'•'••^• l'aSvSemblée de Paris comme du traité d'Andeli. Clotaire II était encore trop puissant pour ne leur être pas suspect : ils travaillèrent donc tous les jours à diminuer son autorité : ils lui enlevèrent successivement la plupart de ses droits ; ils ne lui laissèrent pas la disposition des principales charges; ils le réduisirent à donner la mairie à celui qu'ils avaient eux-mêmes choisi.
Avant que les bénéfices fussent héréditaires , la orjgîne de u
■*■ ^ noblesse hrfré-
noblesse n'était que personnelle, et les enfans Pilaire. d'im leude restaient dans la classe commune, jusqu'à ce qu'ils eussent prêté le serment de fidélité. Mais lorsque les bénéfices furent héréditaires, les prérogatives, qu'on n'acquérait auparavant que par la prestation du serment, passèrent aux enfans avec les bénéfices, et on s'accoutuma insensiblement à penser que les fils d'un leude naissaient leudes. Telle est l'origine de la noblesse héréditaire parmi les Français.
Cette révolution dans la façon de penser parut Poor acoaerir
•» J 1 çj„g noblesse ,
dégrader les familles illustres , qui pour lors n'a- ^" ev^Kwl* vaient point de bénéfices. Elles cherchèrent donc urré"qao'iî"iûi
' donne.
à se mettre de pair avec les leudes bénéficiers. Rien n'est plus singulier que le moyen qu'on imagina; ce fut de donner au roi une terre, pour la recevoir ensuite de lui en bénéfice.
Mais dans la suite on n'eut pas besoin d'avoir D.«iu«ii«
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on aima mieux recoiiFS à uil artifice aussi bizarre. Comme les
être nol»le par »•! • * i ' 1
ïâr u"\élT- ^îroits seigneuriaux étaient ce qu il y avait de plus ^"' réel dans les bénéfices, les familles qui possé-
daient des seigneuries passèrent bientôt pour aussi nobles que les bénéficiaires. On ne se mit plus en peine de prouver qu'une terre était un bénéfice. Il arriva même dans la suite qu'on aima mieux tenir la noblesse d'une seigneurie qu'on s'était faite que d'un bénéfice qu'on avait reçu du prince.
Les seigneurs Lcs scigucurs étaiciit les seuls juges et les seuls
étaient les seuls t t ■ •
jugesetiesseuis capitaincs des hommes de leurs terres; c'est-à-
capitaines des r '
homrnesdeieurs ^-^^ ^^vj^ s'étaicut rcudus maîtrcs des lois et des forces de l'état. Avec d'aussi grands privilèges, qu'ils tenaient uniquement de la naissance, ils devinrent extrêmement redoutables , et ils portèrent les derniers coups à la puissance des Mérovingiens.
Les abbés et les Lcs seigueurics que les évêques et les abbés s'é-
évêques crurent . ^ . , ,
.ussidevoirêtre taicut laitcs uonuerent encore naissance a une
capitaines.
nouveauté. Il y avait sans doute alors, dans le clergé, beaucoup de Français qui connaissaient peu les canons, et qui, remplis des préjugés de leurs pères , ne faisaient cas que des armes. Ces évêques et ces abbés pensèrent donc qu'ils dérogeraient, si, comme les seigneurs laïques, ils ne commandaient pas eux-mêmes les hommes de leurs seigneuries. En conséquence ils crurent qu'il était de leur dignité d'aller k la guerre, et
ifs clevinreiil capîtainés : abus qui a été funeste à l'ÉglUe et k Tétat.
Tel était le gouvernement sous les successeurs Tooiie«dkr«-
... . narchie«oo»lef
(leClotairelI. Vous voyez combien de révolutions clouf^n! *** il a essuyées en peu de temps, et combien les princes assurent mal leur autorité , lorsqu'ils pensent rétablir sur des troubles qu'ils entretiennent ou qu'ils font naître.
Il n'y eut jamais plus de désordres que sous les successeurs de Clotaire II. Il eût fallu, pour les réprimer, réunir trois choses dans un chef, la puissance, l'amour du bien pTiblic et les lumières nécessaires. Mais l'autorité royale, déjà méprisée, s'avilissait tous les jours. Oh pouvait tout impunément sous des rois enfans, lâches ou vicieux. Les maires du palais, moins occupés de l'état que de leur fortune , ne songeaient qu'à s'éleVer sur un trône dVù les Mérovingiens semblaient tomber d'eux-mêmes. Enfin les grands ne travaillaient qu'à se faire des états indépendans. Les seigneuries se multiplièrent : chaque gentilhomme, chaque évéque, chaque monastère devint le tyran de ses voisins, dès qu'il fut assez puissant pour s'arroger des droits sur eux. Il n'y eut plus de lois : la force décida de tout, et les usurpations furent des titres.
Il semble que les ducs et les comtes auraient •*»<•""««'?»
. I comlfs favori"
dû s'opposer à ces entreprises ; car leur juridic- uonV" «"îîl tion diminuait, à mesure que celle des seigneurs
gneurs.
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augmeiitait.Mais eux-mêmes ils avaient des terres, et ils se dédommageaient, en qualité de seigneurs, de ce qu'ils perdaient en qualité de duc ou de comte, préférant leurs seigneuries, qui étaient hé-
' réditaires , à des dignités qui n'étaient encore que
personnelles, et qui pouvaient leur être enlevées.
Mais les sei- Vous vovcz Quc Ics gcntilshommcs s'établissent
gneurs ne peu- J L O
hurs *usurp" cliacun séparément dans leurs terres. Ils ne font point un corps, ils n'ont point de lien commun : ils ont au contraire des intérêts opposés; et leurs vexations leur font nécessairement des ennemis au dedans et au dehors de leurs possessions. Toute cette noblesse sera donc facilement asservie, si l'autorité, détruite dans les rois, se retrouve tout entière en d'autres mains.
Comment les Lcs maircs, qui n'étaient originairement que les
maires se saisis- ■»• *--^ -^
radminJs'tranon! chcfs dcs officicrs domcstiqucs du prince , obtinrent dans la suite l'intendance générale du palais, et furent les juges de toutes les personnes qui l'habitaient. Ils avaient donc, par leurs fonctions, beaucoup d'accès auprès des rois; et cet accès, comme il arrive presque toujours , leur en acquit la confiance. Ils les flattèrent, ils les occupèrent de plaisirs, d'amusemens frivoles; et, sous prétexte de les délasser, par zèle, des soins pénibles du gouvernement , ils se saisirent peu à peu de toute l'autorité. Ils régirent les finances ; ils commandèrent les armées; enfin ils présidèrent dans le tribunal suprême, où le roi devait rendre
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la justice aux leudes, et ils jugèrent définitivement les procès qu'on y portait de toutes les provinces.
De pareils ministres semblaient devoir tomber i,"',,"^';**;,' avec la royauté; et cela ftit arrivé sans doute, s'iia d*\\^'!!ùlnr\ll eussent été fidèles à leurs maîtres; mais ils s en «"«énrier» et
' de« Kigncurs.
séparèrent adroitement à mesure qu'ils virent le mécontentement des bénéficiers et des seigneurs. Ils flakèrent les mécontens; ils s'offrirent pour être leurs protecteurs contre les entreprises du souverain ; ils devinrent les ministres des leudes, des évéques et des seigneurs.
, Il était aisé de prévoir que de pareils protec- *^,°"Sj""";;; teurs pourraient un jour se rendre redoutables, p°"''""*'"*mais les grands étaient dans l'habitude de craindre les rois , et l'ombre de la royauté Jes effrayait encore. Ils ne prirent donc aucune précaution contre des magistrats qu'ils choisissaient eux-mêmes , ne devinant pas que l'autorité qu'ils abandonnaient pourrait s'essayer sur eux, après avoir humilié le prince.
Ils eurent d'abord lieu de s'applaudir; car, .chèVentaîu" après la mort de Dagobert, fils de Clotaire II , les î"uiori"/'*"'* maires n'usèrent de la puissance que pour maintenir la tranquillité et conserver à chacun les droits dont il jouissait. Us achevèrent pai* cette conduite d'attirer à eux toute l'autorité ; révolution à laquelle l'enfance et l'incapacité des rois ne contribuèrent pas peu.
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Alors ils coni- Ceoeiidant plus les grands se croyaient protégés,
mandent aux * t i
humuie'nt *•"''* P^^s Hs sc rendirent odieux par leurs vexations ; et les maires parurent d'abord fermer les yeux sur ces désordres; mais ils cessèrent de dissimuler et ils sévirent lorsqu'enfln ils se furent fait un parti de tous les mécontens et de tous ceux dont ils pouvaient faire la fortune. Le peuple, qui ne gagnait rien à ces révolutions, et qu'on ne caressait que par des vues ambitieuses , applaudissait à la chute des grands, qui étaient tout étonnés ' de se voir un maître. C'est ainsi qu'Ebroin gou-
verna despotiquement la Neustrie sous Clotaire III, et Thiéri III ; si Thiéri fut détrôné , c'est que la noblesse, offensée des hauteurs du maire, se souleva pour se donner à Childéric II, roi d'Austrasie. Usurpation Auparavaut, à la mort de Sigebert II, Grimoalde
de^KoTid" avait tenté d'usurper le royaume d'Austrasie ,
qui en est puni. L J
mais par une révolution brusque, à laquelle les esprits n'étaient pas encore préparés. Les Austrasiens se soulevèrent. Archambaud , maire de Neustrie, vint à leur secours, et punit l'usurpateur. Conduite plus Pcpiu Héristcl, qui fut maire après Grimoalde,
sage de Pépin ^ i • • i
Héristei. eut assez de sagesse pour cacher son ambition. Il ménagea la noblesse et le clergé , et il fit si fort aimer son gouvernement , qu'après la mort de Dagobert II, les Austrasiens le choisirent pour les gouverner ; ayant ensuite paru en Neustrie comme un libérateur, il en réunit la mairie au duché d'Austrasie , et se saisit de toute l'autorité.
CHAPITRE VII
Du gouvernement de Pépin Héristel et de celui de Charles- Martel.
Pépin, maître de TAustrasie, de la Neustrie et ronrqnoi p'pi»
HrrUlrl remède la Bourgogne , continua de gouverner avec la ^** «"* •i»"»
même modération : il signala même les premiers »"'''»»»"*=«• jours de sa puissance en pardonnant à tous ceux qui avaient porté les armes contre lui. On commença donc à jouir de la paix. Tout était tranquille , au moins au dedans. La discipline se rétablissait dans les troupes, Tordre dans les finances, et plusieurs abus se corrigeaient; mais la source ne s'en tarissait pas, parce que l'intérêt de Pépin n'était pas de la tarir. En effet il eût fallu donner des lois à un peuple qui n'en avait jamais eu, et assurer le gouvernement en déterminant les droits de la royauté et ceux des sujets. Or c'eût été fixer sur la tête des Mérovingiens la couronne qu'il ambitionnait , et dont il n'osait encore se saisir : il aima mieux se rendre nécessaire en faisant dépendre le bonheur de la nation de sa conduite plutôt que des lois.
Il cacha le pouvoir le plus absolu sous les ap- sa mod^r.parences de l'amour du bien public , et il gagna la noblesse et le clergé en rétablissant les assemblées presque abolies par les derniers maires; mais il ne les convoqua pas assez souvent pour porter atteinte à son autorité.
lion apparente.
Il occupe les On l'aimait et on le respectait : cependant il
Français de J- a
guerres e.ran- jjjjpQpf^it jg distraifc Ics csprits, qui auraient pu démêler ses vues , s'ils ne se fussent occupés que de ce qui se passait dans l'intérieur du royaume. Or il n'y avait rien de plus propre à ce dessein que la guerre , qui pouvait d'ailleurs ajouter un nouvel éclat à sa gloire.
iiachèvedeies Pcudaut Ics dcriiiers troubles, les Saxons, les
gagner par l'e-
eui^dispo7e"de Frisous , Ics Allemands , les Suèves , les Bavarois , des"deurmau Ics Brctoiis ct Ics Gascous , qui s'étaient emparés
rtes.
d'une partie de l'Aquitaine, avaient secoué le joug^ et refusaient de payer les tributs qu'on leur avait imposés. Il fit rentrer successivement ces peuples sous l'obéissance; il ajouta de nouvelles conquêtes à l'empire des Français; presque toutes les années de son gouvernement furent marquées par des victoires; et sa réputation s'étant répandue dans toute l'Europe, les principales puissances recherchèrent à l'envi son alliance. Il mourut après avoir gouverné l'Austrasie en qualité de duc pendant trente-quatre ans, et les royaumes de Neustrie et de Bourgogne pendant vingt-quatre en qualité de maire. Alors son autorité se trouvait si bien 714. établie, qu'on regardait le duché d'Austrasie et les mairies des deux autres royaumes comme liéréditaires dans sa famille. Il revêtit de ces dignités son petit-fils Théodoald.
Théodoaid,cn- Tliéodoald n'était qu'un enfant, ainsi que le
core enfant , lui
succède sous la p^incc auqucl on laissait encore le nom de roi ; et
Plectnidc , sa eraiurmère, veuve de Pépin, avait lai.iud.pwela régence. Rieu n'était plus extraordinaire que "^"* de laisser pour ministre à un enfant un autre enfant, sous la tutelle d'une femme; et Pépin semblait déclarer par cette disposition cpi'après lui , comme île son vivant, il ne restait d'autre 'règle que sa volonté.
Plectrude, croyant assurer son autorité, fit i«grM.ii«de
Nroslrie don-
arreter Charles, que Pépin avait eu d'une autre jRiàfro?.'"" femme. Mais les grands de Neustrie se soulevèrent, firent alliance avec le duc de Frise, et choisirent Rainfroi pour maire du palais; et les Austrasiens, qui étaient venus au secours de Plectrude, ayant été défaits, Théodoald put à peine échapper par la fuite.
Charles, qui, pendant ces troubles, recouvra charie» Manei sa liberté , parut en Austrasie , où il fut aussitôt '"*''• reconnu pour duc. Heureusement pour lui il eut le temps de s'affermir, parce que la mort du roi, qui survint dans cette conjoncture, ne permit pas à Rainfroi de penser à TAustrasie.
Le dernier roi laissait un fils en bas âge , au- chiipéricîirt-
gue en Neustrie
quel on préféra Daniel, fils de Childéric II, roi ''j'' «ourfiod'Austrasie. Ce prince avait échappé aux assassins de son père, et s'était retiré dans un monastère , où il portait l'habit de clerc. En montant sur le trône, il prit le nom de Chilpéric II. Je le nomme, parce qu'il mérite d'être nommé. Il montra de l'activité et du courage.
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Charles lui Cependant Charles regardait la mairie des
laisse la cou- 1 C
seTna m^âître rojaumes de Neustrie et de Bourgogne comme
des deux mai- . ^ . , . , . , ^,,1 .-. , .
"«. une dignité qui lui était due ; et Chilperic ne
songeait qu'à se soustraire à la domination d'une famille sous laquelle ses prédécesseurs avaient été sans autorité. On arma donc de part et d'autre : on se livra plusieurs combats. Mais enfin Chilperic vaincu se réfugia chez Eudes, duc d'Aquitaine, son allié , et fut presque aussitôt livré à Charles. Cet Eudes venait par Boggis de Caribert , à qui Dagobert I" avait cédé une partie de l'Aquitaine; et sa famille a subsisté jusqu'à i5o3, qu'elle s'est éteinte dans Louis d'Armagnac , duc de Nemours. Charles laissa la couronne à Chilperic , donna dans la suite le comté d'Angers à Rainfroi , et se contenta d'être reconnu pour maire de Neustrie et de Bourgogne. Le roi ne survécut pas longtemps à son malheur.
L'audace de Charlcs était l'homme le plus audacieux , et
Charles est sou-
*su"ccfes ^^' '^^ avait toutes les qualités qui peuvent justifier l'audace. Grand général, il se fit adorer de ses soldats, et ne ménagea qu'eux. I^es Français plièrent sous le joug : les nations voisines furent domptées. En un mot tout trembla au dedans et au dehors, sous les ordres d'un capitaine vigilant , actif, qui , marchant de victoire en victoire, paraissait se trouver partout en même temps. La défaite entière des Sarrasins, entreTours et Poitiers,le fit regarder comme le sauveur de la France ; et on prétend que c'est à
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celte occasion qii*on lui donna le surnom de Martel. Les Sarrasins , qui ont franchi les Pyrénées , vous font ju^er qu'il s'est passé de grandes révolutions en Orient : nous en parlerons bientôt.
Les Mérovingiens avaient donné des bénéfices, n donne d,.
^ ^ ^ béo^ficrt, qai
sans imposer aucune obligation expresse. 11 arriva ;ôn°*Sn" d.' de là qu'ils crurent toujours avoir à se plaindre ybgieM.***"' de l'ingratitude des bénéficiers , et que les bénéficiers, de leur coté , trouvèrent qu'on exigeait trop d'eux. Ces reproches furent une source de haines, d'injustices et de révolutions.
Charles se proposa de s'attacher la noblesse par des bénéfices, et d'éviter cependant la faute où étaient tombés les Mérovingiens. Il donna donc, comme eux, des portions de ses domaines; mais ce fut à charge de lui rendre des services militaires et domestiques, qu'il n'oublia pas de déteiTTiiner. Cette nouvelle forme donnée aux bénéfices lui attacha la noblesse , et eut l'avantage de prévenir tout sujet de plainte, parce que les bénéficiers savaient à quoi ils s'engageaient. Si d'un côté les obligations n'étaient pas remplies, Charles pouvait sans injustice ôter ce qu'il avait donné; et de l'autre, si les bénéficiers remplissaient toutes les conditions de leur engagement , ils étaient sûrs de ne jamais perdre les domaines qu'ils avaient reçus. Cette politique réussit parfaitement; elle acheva de mettre dans les intérêts du maire les nobles, qu'il lui importait surtout
de ménager. Les bénéfices de Charles - Martel sont ce qu'on appela dans la suite des fiefs. Il jouit dune Charles g^ouverna la France pendant plus de
autorité abso- " '^ '■
^"*'' trente ans; et sa conduite prouve combien son
autorité était affermie. Il ne fit aucune mention du roi dans le traité, par lequel il assujettit Hunald, fils d'Eudes, à lui faire hommage de l'Aquitaine à lui çt à ses deux fils, Carloman et Pépin. Lorsque le roi fut mort, il n'eut pas besoin de chercher un fantôme de royauté parmi les Mérovingiens : il gouverna seul, et le trône fut cinq années vacant. Enfin, lorsqu'en mourant il voulut faire connaître ses dernières volontés , il se contenta de déclarer , en présence de ses capitaines et des officiers de son palais, qu'il laissait l'Austrasie à Carloman , et la Neustrie avec la Bourgogne à Pépin.
11 se préparait L'égUsc romaiuc était alors sous la tyrannie
a passer enlta- <~> •/
t'aVio^n deVri- dcs Lombards, et n'attendait aucun secours des empereurs. Charles - Martel pouvait seul la protéger; mais deux ambassades du pape Grégoire III avaient été sans effet, parce que le maire avait un traité d'alliance avec le roi des Lombards. Cependant il se détermina sur la troisième , et il faisait ses préparatifs pour passer en Italie, lorsqu'il mourut.
Il est à propos de reprendre actuellement l'histoire de l'empire et celle de l'Italie, parce qu'elles vont bientôt se mêler avec l'histoire de France.
goire 111.
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Cll.VPITRE VIII.
Des révolutions arrivées depuis la mort tl'Annslasc jusqu'à celle de Léon l'Isaurien.
Le grand chambellan Amance avait donné de J^o^nr""" grosses sommes à Justin, afin qu'il fit des partisans à Théocrite. Justin travailla pour lui-même, et fut proclamé empereur. Né d'un pauvre laboureur, sur les confins de la Thrace et de l'Illyrie, il était si ignorant, qu'il ne savait pas lire. Il avait pris le parti des armes , et il était alors capitaine des gardes.
Il se déclara pour le concile de Chalcédoine, •»«»«:•«">", <••»
X Oe sa sœur, loi
rendit la paix à l'Église , et rappela ceux qui ""'*'** avaient été exilés pour la foi catholique. Vitalien , qui avait pris, contre Anastase, la défense des catholiques persécutés , eut même beaucoup de part à sa confiance , et partagea l'autorité avec, Justinien. Celui - ci, qui était fils de la sœur de Justin , vit avec jalousie le crédit de Vitalien , et- feignit d'être de ses amis pour le faire assassiner plus sûrement. Associé ensuite à l'empire, il succéda à son oncle, après avoir été son col- s»?. lègue pendant quatre mois. Justin a vécu soixantedix-sept ans, et en a régné neuf.
I^ règne de Justinien panit florissant. Léon BeiîMir* f«ii
la ronquête de avalt épuisé l'Orieiit contre les Vandales, et avait
l'Afrique sur les ^
Vandales. échoué .* Béllsaire , général de Justinien , avec cinquante vaisseaux et cinq mille soldats , conquit toute l'Afrique. C'était un capitaine qui eût été grand dans les beaux temps de la république; et les Vandales étaient alors tels que j'ai dépeint les Barbares , établis depuis long-temps dans leurs conquêtes. Cette révolution n'a donc rien qui doive étonner.
Rappeiésurde Après ccttc couquétc , Bélisaire tourna ses
faux soupçons,
iL'^con^tê'e^de ^rmcs coutrc l'Italie, où, depuis le grand Théo- 1 Italie. doric, il n'y avait eu que des désordres. Il conquit
d'abord la Sicile, se rendit maître de la mer, et affama les Goths, qui, ayant négligé l'agriculture , avaient encore négligé la marine , sans prévoir que leurs ennemis pourraient intercepter le transport des blés. Tout ensuite se soumit à lui depuis Rhège jusqu'à Rome. Enfin il défit le roi Vitigès , le força dans Ravenne , et l'emmena captif à Constantinople, où il avait déjà conduit Gélimer , roi des Vandales. Il eût achevé la conquête de l'Italie, si Justinien ne l'eût pas rappelé sur de faux soupçons. Cet empereur lui accorda cependant les honneurs du triomphe, usage qui était aboli depuis long -temps. Ce fut pendant cette guerre que Théodebert I" trahit tout à la fois les Grecs et les Goths ; mais il ne défit qu'un des lieutenans de Bélisaire.
Les Goths rc- Daus l'cspace de quinze mois, les Goths firent
deux rois, et les assassinèrent. Enfin ils tlonnèrent '««"««i p"»-
■ f^w toute VH»-
la couronné à Totila , qui reconquit presque toute '"' l'Italie. L'empereur y avait cependant envoyé des généraux; mais lorsque les princes ne savent pas conserver leur confiance à un homme en place , ils lui donnent d'ordinaire des successeurs sans mérite.
Il fallut venir une seconde fois à Bélisaire; B«ii.air*f»t
renvoyé en H»-
mais on lui donna si peu de troupes , qu'il ne lui s',,;, j;;;" fô" fut pas possible d'arrêter entièrement les progrès îé"' '"^^' des Goths. On fut même dans la nécessité de le rappeler , pour l'envoyer en Germanie contre les Sclavons, peuple sarmate, qui, après avoir fait plusieurs courses au delà et en de-çà du Danube, s'établira dans le pays qu'on nomme aujourd'hui Esclavonie. Dans le même temps l'empire eut encore la guerre avec les Perses.
Totila, profitant de l'absence de Bélisaire, acheva . N»r»ès mei sn
'1 'a l3 domination
de soumettre l'Italie. Alors Justinien chercha, ''"*^°""parmi ses eunuques un conquérant , et fut assez heureux pour le trouver. Narsès , c'est ainsi que se nommait ce capitaine, mit fin à la domination 533. des Goths , environ soixante ans après que Théodoric l'avait fondée.
Voilà le côté brillant du rèsne de Justinien. Ses LVmpîre était
o sans force par-
succès étaient dûs aux talens de deux grands gé- lrNa"rf/» n"'.» néraux et à la faiblesse des Vandales et des Goths, mal gouvernés. L'empire était sans force dans les provinces où Bélisaire et Narsès ne se
trouvaient pas. Les Perses ravagèrent l'Orient à quatre reprises ; et les Sclavons , ayant passé le Danube , pénétrèrent jusque dans la Grèce : d'autres Barbares firent aussi des irruptions. Les factions ver. Il j avait long-teuips que, dans les jeux du Cir-
teset bleuescau
sent des trou- q^g ^ \^^ cochers habillés , les uns de bleu et les autres de vert , partageaient le peuple en deux factions , qui portaient les noms de verte et de bleue. Ces factions en venaient aux mains, causaient souvent des émeutes , surtout dans les grandes villes et à Constantinople. Ce désordre était au comble. Justinien , ayant fait saisir quelques mutins , ne fit qu'augmenter le soulèvement. Les séditieux s'ameutèrent, prirent pour nom de TâWiement vainquez , rendirent la liberté aux prisonniers , et mirent le feu à la ville. L'empereur , n'osant plus sévir, n'osant même se montrer, déposa, du fond de son palais, un préfet du prétoire et un questeur , qui étaient odieux au peuple : mais les séditieux, enhardis par cette démarche pusillanime, se déchaînèrent en invectives contre un prince qui ne savait pas se faire craindre , et parlaient déjà de lui ôter l'empire. Justinien délibéra s'il ne sortirait pas de Constantinople ; et je ne sais ce qu'il aurait fait, si Bélisaire, Narsès et Mundus ne s'étaient pas trouvés à propos pour dissiper les rebelles. On prétend qu'il périt en un jour plus de trente mille hommes. Comme l'empereur retira dans cette occasion de grands ser-
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NI ces (le la faction bleue, il crut devoir, par reconnaissance , la soustraire aux lois : dès lors ce fut assez d'en être, pour pouvoir commettre impunément toutes sortes de crimes. Vous pouvez donc juger ce que c'était que Gonstantinople , et le gouvernement de Justinien.
Ce prince, si tolérant pour des factieux , exter- j.siinien periiiinait des nations entières, parce qu'elles ne "''''"'• professaient pas la même religion que lui. La Palestine , par exemple , devient déserte par la destruction des Samaritains. Cependant il tolérait dans sa femme , l'impératrice Théodora , qu'elle favorisât les eutychéens , quoiqu'il se fut lui-même déclaré pour le concile de Chalcédoine. Enfin il embrassa l'hérésie des incorruptibles, qui pensaient que le corps de Jésus-Christ avait été im- |)assible, ce qui détruisait le mystère de la passion. Il fit un édit pour ordonner de croire comme lui sur ce sujet, et il persécuta : preuve que, dans 303. son zèle indiscret, ce n'est pas à la vérité, mais à ses passions, qu'il immolait les peuples. Il mourut âgé de 84 ans , après un règne de 38. Des jurisconsultes ont fait pendant ce règne un code auquel on a donné de grands éloges, et qui, pour être meilleur que ceux qu'on avait publiés jusqu'alors n'en est pas moins vicieux par les fon- <lemens.
Le règne de Justin II , neveu et successeur de so... j«tin n Justinien, n'est remarquable que par la révolu- i',*.',iJ*'^""*^
tion qui fit tomber une partie de l'Italie sous la 570. domination des Lombards en Syo. On ne sait pas trop quelle est l'origine de ces Barbares ; mais alors ils étaient établis en Pannonie , où Justinien leur avait accordé des terres. Ils furent invités à cette conquête par Narsès , qui était offensé de ce que l'empereur lui avait ôté le gouvernement de cette province , et de ce que l'impératrice Sophie avait dit qu'elle le destinait à filer avec ses femmes.
Longin avait Lou^iu , qui commaudait alors en Italie, avait
alors changé la O 1.
vernenfentf"' chaugé toutc la formc du gouvernement. Le sénat ne subsistait plus; les consuls étaient tout -à- fait supprimés; les principales villes étaient gouvernées par des ducs, et il y avait à Ravenne un exarque , duquel relevaient les magistrats des autres villes. L'Italie , ainsi divisée , fut moins capable de résister, et Alboin, roi des Lombards, conquit, non - seulement ce qu'on nomme aujourd'hui Lombardie, mais encore TOmbrie et la Toscane.
.h^- , Justin mourut après un rèene de treize ans.
Justin II reta- A <-"
Lut le consulat. ^^ ^^vj £^ ^^ ^^^^ agréablc au peuple fut de rétablir le consulat, que Justinien avait aboli, et que le peuple regrettait à cause des spectacles, dont il était privé par la suppression de cette magistrature. Ce prince régla cependant que les seuls empereurs pourraient être consuls.
TiUre , qui Toute l'autorité se trouva entre les mains de
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ribèi'e, que Justin avait associé à 1 empire quel- "V'dé'jiMÏ'
<|ues années avant sa mort. Cet empereur, voyant î la faiblesse de sa santé , se hâta de prendre pour collègue Maurice, qui avait acquis de la réputation dans la guerre contre les Perses; et il mourut dans la quatrième année de son règne , étant fort m». regretté parce qu'il travaillait au bonheur des peuples.
Maurice ne répondit point à l'idée qu'on avait LVmpireaia
* * * guerre avec les
conçue de lui. L'empire avait alors la guerre avec î)' "AbareV" ta Perse et les Avares ou Abares , dpnt on prétend que le vrai nom était Ogors. Ce peuple, Tartare d'origine, parut pour la première fois sur les fi*ontières de l'empire pendant le règne de Justinien ; il obtint ensuite des terres en Pannonie , força les empereurs à lui payer un tribut, et se rendit redoutable à Sigebert I", roi d'Austrasie.
La guerre avec les Perses durait depuis près de Phor», «lurpe
l'empire.
vmgt ans , lorsque Cosroés II fut forcé, non-seulement à faire la paix , mais encore à demander des secours contre un sujet rebelle, qui l'avait détrôné. L'armée de l'empire le rétablit , et ce fut le seul succès de Maurice dans le cours d'im règne de vingt ans. Il périt avec toute sa famille par «.„. la cruauté de Phocas , simple centurion, à qui l'armée qu'on avait opposée aux Avai-es donna l'empire.
Les Lombards avaient été dix ans sans chefs ; Auih.nsroidi..
Iximbards, faic denoDvclletcon.
Èles.
et le pays qu'ils avaient conquis était divisé en ^'Jj;
plusieurs petits états , dont les ducs avaient fait autant de souverainetés indépendantes. Maurice négligea de profiter d'une conjoncture aussi favorable, ou du moins il parut ne songer à l'Italie que pour donner occasion aux Lombards de se réunir. Ils choisirent pour roi Autharis , qui soumit , par sa conduite , tous les ducs à sa souveraineté , fit repasser trois fois les Alpes à Childebert II , roi d'Austrasie , allié de Maurice et agrandit son royaume par de nouvelles conquêtes. cosroés a de Cosroés prit les armes sous prétexte de venger
grands avanta- | 1 -m/r • t1 I •
ges sur Phocas. la mort OC Maurice. Il remporta plusieurs victoires, ravagea la Mésopotamie, la Syrie, l'Arménie, la Cappadoce, la Galatie , la Paplilagonie, et vint jusqu'auprès de Chalcédoine.
Phocas perd Ccpcndant Phocas répandait le sane; , et la
l'empire et la _ * .
^^*'- cruauté n'était qu'un des vices de ce monstre. Le
peuple attendait avec impatience qu'un nouveau maître vînt le délivrer de ce tyran, lorsque la flotte dupatrice Héraclius, gouverneur d'Afrique, parut à la vue de Constantinople. Phocas fut aussitôt livré et perdit la tête.
G,o. Maurice était vengé; mais Cosroés ne quitta
Cosroés a de , -,1 ..-,,.
nouveaux suc- pas Ics arnics. Il ne trouvait point de résistance.
Un de ses généraux prit Alexandrie, soumit toute
l'Egypte; et, après avoir parcouru tout TOrient,
vint mettre le siège devant Chalcédoine.
L'empire a en- ^^^s Ic mcmc tcmps , Ics Goths d'Espagne en-
IZlres. *" "' levaient ce que les Romains avaient conservé
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jusqiralors dans la Lusitanie, clans TAndalonsie, et sur le détroit de Gibraltar. Enfin les Avares faisaient des courses jusqu'aux portes de Conslaiitinople.
lléraclius, ne pouvant faire face de tous cotés, firand.àv.nabandonna l'Espagne , acheta la paix des Avares, PerT..."" '" et marcha contre les Perses. Il les défit dans plusieurs combats, ravagea leurs provinces, reconquit tout ce que Tempire avait perdu, et fit une paix glorieuse. Mais l'Orient et la Perse étaient également ruinés. ^
Pendant qu'Héraclius remportait de si erands con^aminopie
* ^ *■ ^ ^ a$«irgé« p«r les
succès, Constantinople n'échappa qu'avec peine ^'^"''* aux Avares, qui, ayant repris les armes, contre la foi des traités, profitèrent de l'absence de l'empereur, et assiégèrent cette capitale.
Peu d'années après, en 633 , les San'asins, qui souirvemem
* ■*• des Sarrasin» au
servaient depuis long-temps dans les armées de p"è!"'^*'"°' l'empire, se révoltèrent, sur le refus qu'on fit de leur donner leur paye; et ce soulèvement fut le commencement d'ime révolution aussi grande que rapide.
Les succès et les pertes se balançaient- de part commencement
* * *^ do mahomëlis-
et d'autre, lorsqu'Aboubecre , beau-père et suc- 5;,, cesseur de Mahomet , prit le parti des Sarrasins. îhe"T" Mahomet venait de mourir en 63^, après avoir fondé , dans l'Arabie , sa religion et son empire. Il avait d'abord formé son projet par hasard ; il le soutint par la hardiesse de ses impostures; il
Comment omet te fait pro*
g8 HISTOIRE
l'acheva, parce que les circonstances lui furent favorables. Comme il était sujet aux attaques d'un mal épileptique, Cadhige, sa femme, l'ayant surpris en cet état, s'imagina qu'il était en extase. Mahomet profita de cette crédulité , assura qu'il avait des visions , et que , dans ses extases , Dieu l'entretenait par le ministère de l'ange Gabriel. Cadhige confia bientôt à d'autres femmes que son mari était prophète : le bruit s'en répandit ; les prophéties se multiplièrent, à mesure qu'on en parla davantage , et la populace suivit l'homme inspiré , qui acheva de la convaincre par des largesses.
Il fait de ses pro. Cepcudaut Ics magistrats de la Mecque ayant
sélites autant de , ^
soldats. résolu de le faire arrêter , il s'enfuit ^ et vint , avec plusieurs de ses disciples, à Yatreb, nommé depuis Nedina Alnahi^ c'est-à-dire ville du prophète. Là, le nombre de ses sectateurs étant considérablement augmenté, il imagina que ce n'était pas assez d'avoir des visions, et fit de ses prosélytes autant de soldats. Il essaya leur courage contre une caravane : le butin, qu'il leur abandonna , les affermit dans leur foi; ce succès grossit son armée d'une partie des brigands dont l'Arabie était pleine , et il se rendit maître de la Mecque.
' C'est au temps de cette fuite que les mahométans fixent leur époque, qu'ils nomment hégire^ c'est-à-dire fuite ou retraite.
•onvt»
Arabi».
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Avant ensuite fait une trêve avec les Arabes , i>.»i.nt qui s'opposaient encore à ses desseins, il tourna jlî'ûîriw à'^îi' ses armes contre les Grecs. Khaled , son général , étonna par sa valeur , battit vingt mille hommes avec trois mille , et prouva de la sorte , aux yeux des Arabes, la vérité de la doctrine de Mahomet. Ce prophète fut alors souverain de toute l'Arabie. Sa religion n'est qu'un monstrueux assemblage de judaïsme et de christianisme défigurés. Mais il eut soin de persuader à ses disciples que qui conque refuse de la recevoir est digne de mort ; qu'on obtient le paradis en égorgeant les incrédules ; qu'on gagne la couronne du martyre , en mourant de leur main ; et qu'enfin on éviterait en vain de combattre , dans l'espérance de prolonger ses jours , parce que la durée de notre vie, et le moment de notre mort sont arrêtés de toute éternité.
Le brierandaee, auquel les Arabes avaient été combien ii
^ O 7 -1 claJt facile auK
adonnés de tout temps , devint alors pour eux ;*,';"j"/ ^^j! un prétexte de religion. Ov vous pouvez juger **"^'"' quels seront les effets d'un fanatisme qui va concourir avec les moeurs de ces barbares ; si vous considérez que l'empire et la Perse sont épuisés, que l'Egypte et l'Afrique ont toujours été faciles à conquérir , et que les Goths d'Espagne étaient déjà regardés, du temps de Clovis, comme les plus lâches des hommes.
Aboubecre entra dans la Palestine , que Justi- cooqaèiMa'A-
mai-
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Loubecreetd'o- 01611 avalt cîépeiiplée , et s'empara de Bostra et de Damas. Ce khalife (c'est ainsi que se nommaient les successeurs de Mahomet . d'un mot qui signifie héritier ou successeur, parce qu'en effet ils succédaient au sacerdoce et à l'empire) ce khalife, dis-je , mourut en 634 ? après un règne de deux ans. Omar , qu'il avait fait reconnaître , continua d'avancer dans la Syrie , qui , étant divisée par les sectes des Ariens , des Nestoriens et des Manichéens , fit peu de résistance : Jérusalem , Antioche , et d'autres villes , ouvrirent leurs portes au vainqueur, qui , bientôt après , joignit la conquête de l'Egypte à celle de la Syrie.
Cependant Eé~ Cepeudaut Héraclius , dont les armées avaient été taillées en pièces, et qui avait inutilement
radius s'occupe de monolhélisme; etpourpro-
S^Hablmw^ de faire assassiner Omar, s'occupait, à
aux mahomé- Goustantinoplc , des disputes des monothélites. C'étaient de nouveaux hérétiques , qui n'admettaient dans Jésus-Christ, qu'une seule volonté et qu'une seule opération. L'empereur donna un édit , connu sous le nom d'Ecthese , dans lequel il se déclara pour cette hérésie , et ordonna à tout l'empire d'être monothélite. A la vérité il se rétracta, lorsqu'il vit cette erreur condamnée par les papes ; mais les patriarches de Constantinople ayant continué de la soutenir, il en naquit bien des troubles dans l'Église.
g^^ Héraclius, après un règne de trente ans, mou-
de seTd'euxirs! rut daus la soixante-sixième année de son âge.
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laissaiil l't'inpirc à lieiix de ses lils, Coustaiitiii , f"»»»**»». ««n surnoiiiniéc Héraclius , et lléracléonas. Le règne **^'"** de ces princes ne fut pas long : car le premier mourut dans le cours du quatrième mois , et le second fut déposé après neuf. Une sédition fit passer Fcmpire à Constant, fils de Constantin- Héraclius. Ce prince protégea les monothélites , se rendit odieux par sa tyrannie , abandonna Conslantinople , vint à Rome , d'où il enleva tous les bronzes, passa en Sicile, où il voulait fixer son séjour, et fut assassiné à Syracuse. Il» laissa 668. trois fils. Constantin Pogonat , associé à l'empire depuis plusieurs années, régna seul.
Omar était mort , comme il venait d'achever la omar fan Lrô-
^ , ^ lerlabibliothè-
conquête de l'Egypte , peu d'années après Héra- jh* d'AUxMclius ; ce fut lui qui ordonna de brûler la biblio- ^
théque d'Alexandrie , décidant que tous ces livres étaient inutiles, s'ils ne renfermaient que la doctrine de Mahomet , et qu'il ne les fallait pas conserver , s'ils en renfermaient une contraire.
Pendant le règne de Constant, les Sarrasins us sarrasin*
_ . 1*1»' • ■> metlenlBn à la
soumirent 1 Afrique, depuis 1 Egypte jusquau domin.uon de» détroit de Gibraltar, se rendirent maîtres des îles de Chipre et de Rhodes, et mirent fin à la monarchie des Perses, qui avait duré 4^6 ans. Alors leurs progrès furent quelque temps suspendus par des guerres civiles.
Cependant, dès le commencement du règne con.t.ntmopit, de Constantin, ils firent une descente en Sicile, doù.on»*i«tM
' "feu grégeou.
pillèrent Syracuse , et vinrent assiéger Constantinople, par terre et par mer. Cette capitale dut son salut au feu grégeois , trouvé par le célèbre Calsinique , né à Héliopolis en Syrie. On fit une trêve de trente ans , et les Sarrasins s'obligèrent à payer un tribut de trois mille livres d'or chaque année. Ce traité glorieux intimida les autres Barbares ; ils demandèrent la paix , et ils furent quelque temps sans oser remuer, jugeant de la puissance de l'empire par un succès passager. sousConsian- Constautlu Pogonat , ne pensant pas comme
tin Pogonat, le ^ n t
«i°condamnë ^^^ P^'^^ ' profita dc cct intcrvallc de tranquillité, pour pacifier l'Église. Le monothélisme fut condamné dans un concile qu'il fit tenir à Constan- 680. tinople , en 680 , et qui est le sixième des œcuméniques.
Des séditieux Tout était encore tranquille , lorsque des sédi-
«lemandent qu'il • > i i > i •
y ait trois e.n- ticux S asscmblcrent tumultuairement aux envi-
pereurs, parce
?e"riLVs dal' TOUS dc Cfialcédoinc , et demandèrent qu'il y eût
laTrinit,:. . ,., .
trois empereurs , parce qu u y a trois personnes
dans la Trinité. L'empereur se rendit maître des
68,. chefs par ruse, les fit pendre , et fit couper le nez
à ses deux frères, qu'il soupçonna d'avoir part à
cette révolte. Il mourut quelques années après.
coupcrrn/rà Justinicu II, son fils et son successeur, perdit
Tibère Absim'ari l'Arménic , ct ce que l'empire possédait encore
le fait couper '*./».
Léonce. eu Atriquc ,- pour avoir rompu , sous des prétextes
fi^ivoles , le traité fait avec les Sarrasins. Devenu ensuite odieux par ses cruautés et par les vexa-
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lions clc SCS uiinislres, il fut détrouc par Léonce, qui lui fit couper le nez , et le relégua dans la Chersonèse : mais Léonce eut aussi le nez coupé , et Tibère Absimare , qui s'était emparé du trône , renferma dans un monastère.
Cependant Justinien recouvra Tempire, parut juxinim n ut
foule aux pied*
dans l'Hippodrome , foulant aux pieds Léonce et l'^r/îj,*;";;;,'! Tibère , se vengea cruellement de tous ses ennemis, perdit une seconde fois l'empire, et eut la tète tranchée.
Bardane , surnommé Philippique , qui avait on crër* les été le chef de la révolte , régna en dissipant les p»»'ipH«. revenus de l'empire , pendant que les Bulgares et les Sarrasins le dévastaient. On lui creva les yeux.
Son successeur Artémius, qui prit le nom d'A- Art^miasiefau
* ^ moine. Thëo-
nastase , se fit moine; ayant été forcé de céder le f^**"ëon'^?I trône à Théodose, receveur des impôts publics , meice"àr/gn?r' qui avait été forcé par des soldats à y monter luimême , et qui se. fit moine encore , ou du moins prêtre , pour le céder à son tour à Léon , dit l'Isaurien. Vous pouvez juger des désordres que causaient ces révolutions , et de ceux qu'elles préparaient.
Nous sommes en 717. 11 ne s'était écoulé que 7.7.
' ' . , * Etendue des
trente - deux ans depuis la mort de Constan- f"^^^^^^ '*** tin Pogonat , et quatre-vingt-cinq depuis celle de Mahomet. Cependant les Sarrasins, quoique souvent divisés par des guerres civiles , avaient déjà
poussé leurs conquêtes d'un côté jusqu'au Gange, et de l'autre jusqu'aux Pyrénées.
consianiinopie Profitaut dcs troublcs de l'empire , ils s'étaient
est encore sau-
tât l,â»V,Vlv^ Otaix- , yy ^^^ , ^ ,^ -^
vée par le feu avanccs lusqu 3l Coustantmople , et ils en tirent
grégeois. J J. 1 '
le siège la première année même du règne de Léon. Mais le feu grégeois ruina leur flotte , qui était de dix-huit cents vaisseaux ; et ils furent obligés de se retirer. Ce siège dura un an. Peu après, Basile, surnommé Tibère, que le gouverneur de Sicile avait fait proclamer empereur , et Artémius Anastase, qui avait tenté de remonter sur le trône, eurent l'un et l'autre la tête tranchée. Léonveuidé- Léou , u'ajaut plus d'ennemis, entreprit de des images; ce détrulrc Ic cultc dcs images , qu'il regardait comme
qui cause de o ^ x o
grands trouble. ^^^ ^^^^^ d'idolâtrlc , ct il causa de nouveaux soulèvemens. Cosmas, proclamé empereur par les peuples de la Grèce et des Cyclades, arma une flotte , et s'avança jusqu'à la vue de Constantinople ; et Tibère prit la pourpre en Toscane ; mais l'un et l'autre furent vaincus et décapités. Les troubles cependant ne cessèrent pas , parce que Léon s'irritait par les contradictions, et que le zèle des peuples pour le culte des images croissait à proportion qu'on était plus scandalisé et plus persécuté. Le soulèvement , qui fut surtout grand en Italie , devint favorable à Luitprand , roi des Lombards , qui sut en profiter,
Grégoire II .en- ^c papc Grégoirc II ne négligea rien pour en-
te inutiliemcnt T ' \ I ' i • 1
d'empêcher les g^gcr J^eou a ctiauger de sentiment et at con-
MNistraircàrcn»reur.
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duite. Mais ce prince lui répondit qu'il était em- ^ pereur et pontife , continua de sévir, et tenta de ^ le faire assassiner. Grégoire néanmoins fit tous ses efforts pour enjpêcher i'italie de se soustraire à Tempereur, et de tomber sous la puissance des Lombards. Car alors les papes ne pensaient pas que la souveraineté fût incompatible avec Fhérésie , et qu'un prince perdît ses droits aussitôt qu'il embrassait l'erreur. Mais ses efforts ayant été rendus inutiles par l'obstination de Léon , il consentit enfin que les Romains prissent le parti auquel il s'était jusqu'alors fortement opposé. Ils déclarèrent , dit-on , qu'ils ne dépendraient plus de l'empereur, qu'ils ne lui paieraient plus aucun tribut, et qu'ils se gouverneraient eux-mêmes. Rome en ce cas serait redevenue une république indépendante : cependant la suite de l'histoire démontre que l'empereur continua d'en avoir la souveraineté. Nous ne savons pas exacte- ment quel fut le parti que prirent les Romains. Nous voyons bien que dès lors ils songeaient à se soustraire aux empereurs ; mais nous voyons aussi qu'ils les ménageaient encore , parce qu'ils craignaient les Lombards.
Léon se proposait de passer en Italie pour pu- Gr.tgoir«iii;iii-
plorp \» prolec-
nir les Romains , et pour se venger du pape. Ce !i,7r,H* Vo'I're fut alors que Grégoire III , successeur de Gré- lelToiibaHr goire II , implora la protection de la France contre les persécutions de l'empereur et contre l'am-
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bition des Lombards. Mais Charles-Martel , Léon et Grégoire moururent tous trois la même année.
CHAPITRE IX
Pépin, s&rnommé le Bref, premier roi de la seconde race. Pepinnetrouvc Carlomau , avec le seul titre de duc, gouverna
pas dans les
àuosiZL^'' souverainement l'Austrasie : il ne craignait pas que*' carioman Quc SOU autorité lui fùt coutcstéc , parce que les
dans les Austra» *■
siens. Austrasiôns avaient oublié depuis long - temps
les droits que les fils de Clovis pouvaient avoir sur eux. Pépin était darfs une position toute différente. Les cinq anné/ès pendant lesquelles le trône avait été vacant n'avaient pas fait perdre aux Neustriens le souvenir de leurs rois. Le despotisme de Charles-Martel avait rendu la mairie odieuse : l'esprit du peuple était disposé à se tourner du côté des Mérovingiens, parce qu'ils étaient malheureux : et les grands du royaume auraient voulu pour maîtres des princes faibles , sous qui l'on pouvait tout oser. Ils voyaient à regret qu'au lieu de détruire la puissance royale , ils avaient eu l'imprudence de la conférer tout entière aux maires.
Le clergé dam. Lc clcr^é , Qui , avaut Charles-Martel, possédait
«ait Charles- & ' ^ ' '^
Martel. [a plus graudc partie des biens de l'état, avait des
raisons particulières pour haïr le nouveau gou-
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vemeinent. Charles n'ayant pas craint de le dépouiller pour enrichir ses soldats, on publiait qii*il était damné. On disait même que sa damnation avait été révélée à plusieurs saints de ce temps-là ; et on ajoutait qu'il était puni pour avoir pris les biens du clergé ; mais on ne lui faisait pas un aussi grand crime des usurpations faites sur les Mérovingiens.
Pépin contenta le peuple , en lui donnant , dans p«pîii.'«ppi!q!ie Childéric III, un fantôme de roi. Il caressa la no- '^"" •'«*«»• blesse ; il donna des espérances au clergé : en un mot il parut s'éloigner tout-à-fait du despotisme de Charles-Martel. Mais il n'eut garde d'aliéner les soldats, en les forçant de rendre ce qui avait été pris aux églises : il crut que c'était assez pour son salut de désapprouver en cela la conduite de son père,
Carloman et Pépin se réunirent contre Grip- Guerre à iw-
, ^ , 1 • 1 ^ 1 / casion deGfip-
pon, leur irere, et lui enlevèrent des états que pon , ane Pr pin
■ ■■■ et Carloman ont
Charles-Martel lui avait laissés, et qui étaient •^*>'°'"^ un démembrement de l'Austrasie et de la Neustrie. Les ducs de Bavière , d'Allemagne , de Saxe et d'Aquitaine se liguèrent en faveur de ce prince, charmés de trouver un prétexte pour se soustraire au joug de la France ; mais Carloman et Pépin sortirent vainqueurs de cette guerre ; quoique Sergius, prêtre envoyé du pape auprès Lepapeordonne du duc de Bavière, leur eût ordonné, de la part »'^r'"; «»•«-
I prise (]ni aor»
<lu souverain pontife, et au nom même de saint *''**°""'
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s Pierre, de mettre bas les armes. Cette entre-
prise de Sergias , la première de cette espèce , ' mérite d'être remarquée , parce qu'elle ne sera pas la dernière : il en naîtra des abus qu'on aurait de la peine à comprendre , si l'on ne savait pas comment ils ont commencé. Vous vous rappelez l'insolence de Léonce , évéque arien , avec l'impératrice Eusébie; la menace que faisait saint Ambroise à Théodose le Grand , s'il ne pardonnait pas à des incendiaires qu'il devait punir ; les espions qu'il avait dans le conseil de ce prince; les soulèvemens que causaient les moines , pour empêcher l'exécution des sentences portées contre les criminels ; le moine qui excommunie ïhéodose le jeune ; Nestorius qui lui dit -.j'exterminerai les Perses avec vous ; Euphème qui s'oppose à l'élection d'Anastase ; et le sénat qui ne croit pas pouvoir faire un empereur, sans le consentement de l'évéque de Constantinople. Vous voyez que le sacerdoce forme peu à peu des prétentions : toujours moins contredit , il en formera toujours de nouvelles, et il se fondra des droits sur l'ignorance des peuples et siu^ l'aveuglement des souverains.
cariomautse Au miUcu dcs succès, Carloman prit le parti
fait moine.
de renoncer au monde, et de s'enfermer dans un cloître , après avoir régné cinq à six ans. Il bâtit d'abord un monastère près de Rome, sur le mont Soracte, aujourd'hui Saint - Oreste , et quelque
temps après il se retira daiis celui du niout Cassiu, de Tordre de Saint-Benoît. Quand à Grippon , il eut un apanage; mais, n'en étant pas content, il fit des tentatives qui lui coûtèrent enfin la vie.
Je ne m'arrêterai point sur les guerres qu'eut Guem». Pépin contre les Bretons, les Sarrasins, le duc d'Aquitaine et les Saxons; il suffit de dire qu'il fut toujours vainqueur, et que ces guerres étaient nécessaires pour porter l'attention des Français hors du royaume. Je vous prie même de vous souvenir que, dans la suite, je ne remarquerai les événemens qu'autant qu'ils doivent avoir quelque influence sur l'avenir, ou qu'autant qu'ils seront nécessaires pour vous faire saisir le fil de l'histoire.
Après la retraite de Carloman, Pépin avait Pcpin %*«« jir. joint l'Austrasie à ses états ; il ne lui manquait que le titre de roi; il l'ambitionnait. La manière dont il l'acquit vît nous faire voir quel était l'esprit de ce siècle, et nous préparer à l'esprit des siècles suivans.
On demanda qui de Childéric ou de Pépin n^cUîcnda
pape Zarharir.
avait des droits au trône , et on proposa ce|;te question au pape Zacharie, comme un problème à résoudre. On savait bien quelle serait la réponse, car Zacharie, successeur de Grégoire III, était dans la même position que ses prédécesseurs. Dans le besoin qu'il avait de la France , il attendait tout de Pépin , et rien de Childéric. 11 décida donc que le maire pouvait prendre le titre de
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roi , puisqu'il en faisait les fonctions. Si cette décision eût passé en principes, elle eût, dans la suite , fait perdre la couronne à bien des souverains. Pépin était un usurpateur, et Zacharie, au lieu de consulter la justice , n'a consulté que ses intérêts. Le père Daniel voudrait excuser le pape et Saint - Boniface , évéque de Mayence, surnommé l'apôtre d'Allemagne, et qu'on prétend avoir été chargé de cette négociation.
Mauvaise jus- Toutcs Ics graudcs affaires, dit-il, ont toujours
tification de ce C> ' ' J
Kface! *^'"^ deux faces ; et de tout temps on a vu , même dans les schismes de l'Eglise , des saints prendre différens partis selon les diverses manières dont ils envisageaient les choses.
Cette réflexion , qui tend à faire d'un abus une maxime, est vague, fausse et capable d'autoriser les plus grands désordres. Les affaires n'ont qu'une face pour quiconque veut éviter l'erreur et l'injustice. Si de saints personnages se sont trompés, il faut les excuser, parce qu'ils sont hommes. Mais ce n'est pas un titre pour nous tromper nous-mêmes, et pour nous autoriser à ne considérer les choses que par les côtés qui nous intéressent. Cependant ce jésuite continue ainsi.
Le danger où Rome était de succomber sous la puissance des Lombards ; le déchaînement de l'empereur de Constantinople conti'e la religion catholique ; les Sarrasins maîtres de l'Espagne , et sur la frontière de France, où Charles-Martel
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les avait arrêtés; les églises de Germanie exposées de toutes parts aux incursions des nations voisines qui étaient encore idolâtres, la puissance et la réputation de Pépin, qui seul pouvait- éloigner ou prévenir tant de maux dont l'Église était menacée ; les suites fâcheuses de son mécontentement ; les grands biens que produirait encore dans la suite la bonne intelligence entre lui et le saint-siége ; le peu qu'on ôtait à un roi indigne de rétre, et à une famille qui, depuis près de cent ans n'en possédait plus que le nom, tout cela représenté au saint prélat ( Boniface ) d'une manière aussi forte et aussi persuasive que celle dont Pépin savait se servir, quand il le voulait, T'ébranla, et le mit dans son parti. Il crut y voir par toutes ces raisons le bien de l'Église, celui de l'état , et la plus grande gloire de Dieu.
La plus grande gloire de Dieu dans une injustice : il se trompa. Il ne pouvait pas craindre pour la religion ; car il savait bien que ni les empereurs , ni les Sarrasins , ni les idolâtres ne pouvaient la détruire. Il est vrai que les biens temporels des papes étaient en danger : c'est aussi ce qui les touchait; et nous verrons bientôt comment ils confondront ce vil intérêt avec l'intérêt sacré de la religion, lime semble que le père Daniel eût mieux fait de ne pas chercher à justifier Boniface.
Childéric fiit conduit dans le monastère de u% demier» Sithieu, aujourd'hui Saint-Bertin, à Saint-Omer, «onr^niêraJ,
dans des cioî- et Thlérl , son fils , dans celui de Fontenelle , à
1res. , T î
présent Saint-Vandrille en Normandie. G estainsi que la race de Clovis perdit tout-à-fait la couronne après plus de deux cent cinquante ans. Pépin, au lieu Jusqu'alors l'inauguration des rois de France
d'èlre élevé sur . . .,
un bouclier , n'avait été ou une cérémonie purement civile. Le
veut être sacre T. l
commeDavid. pj^-jj^,^^ élcvé sur uu boucUer, rcccvait l'hommage de son armée, et était ainsi revêtu de toute l'autorité de ses pères. Cette cérémonie prouvait que le peuple donnait lui-même la couronne ; mais Pépin , qui voulait paraître la tenir immédiatement de Dieu , n'omit rien pour faire regarder son élection comme un ordre du Ciel. Il voulut être sacré par Boniface , et recevoir de sa main l'onction royale , comme David l'avait reçue de Samuel, lorsqu'il fut choisi de Dieu à la place de Saûl. Cette comparaison lui plaisait, et ont s'en servit alors pour lui faire sa cour : ce sont les expressions même du père Daniel.
Cette cérémo- ITuc comparaisoii est une démonstration pour
nie trompe le ^ *
peuple. le peuple qui ne raisonne pas. Ce fut donc assez
de lui représenter Samuel dans Boniface, et David dans Pépin. Il ne distingua pas les choses que la flatterie confondait; et il reçut comme un principe incontestable, que les rois sont, comme David , immédiatement établis par l'ordre exprès de Dieu.
Pendant que Gcpeudant Coustautin Copronyme , fils et suc-
Constantin
pronyme i^i«- ccsseur lie Léon l'Isaurien, continuait de favo-
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riser les iconoclastes , c'est ainsi qii ou nommait ru* u.
* rU'tf.
ceux qui brisaient les images; et ce prince perse- f;.';;;3*"J;
cutait les catholiques avec plus de violence encore
que son père. Astolphe , alors roi de Lombardie,
proûta des troubles , pour s'emparer de Texarchat
de Ravenne, et entreprit de faire valoir les droits
que cette conquête lui donnait sur Rome; car
cette ville dépendait de cet exarchat.
Etienne II S successeur de Zacharie, avait en Eiiem.eiKifi.i
implorer la pro-
vain demandé du secours à l'empereur. Constan- J,.;;"'*" ••' ***' tin se contentait de négocier avec un roi qui marchait à la tête d'une armée; et Rome était en danger de tomber sous la puissance des I.ombards : le pape , voyant que Pépin seul pouvait le défendre, vint en France implorer sa protection.
Pépin lui rendit les plus gi^ands honneurs ; car ^^^J^[^î.^"5^ il lui devait des respects comme au chef de l'Église , iéaVi*'"*' ''°°' et il lui en devait encore par politique. Ce prince, qui ne négligeait rien pour autoriser son usurpation, quoique déjà sacré, voulait l'être encore par les mains du vicaire de Jésus-Christ ; et , dans cette vue , il lui importait d'inspirer au peuple la plus grande vénération pour le souverain pontife.
Etienne se prêta volontiers aux desseins de E«;enn« ii $acre
, Pépin, sa femnic
Fusurpateur. Le sacre se fit dans l'Eglise de Saint- «»»«»d«"« *•••
* Quelques-uns le nomment Etienne III; mais l'Etienne qui l'avait précédé peut n'être pas compté , parce qu'il ne véir eut pas assez long- temps pour être sacré.
XI. S
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Denis. La reine Bertrade , et les deux fils de Pépin , Charles et Carloman , reçurent aussi l'onction royale. Le pape, au nom de saint Pierre, conjura les Français de maintenir la couronne dans la famille de Pépin , et les menaça de toutes les censures de l'Eglise, s'ils se départaient jamais de la fidélité qu'ils devaient à des princes que Dieu, par une providence toute particulière , avait choisis pour la défense de l'Église et du saintsiége apostolique.
Cette intrigue , Quoiqu'ou uc puissc pas justifier cette intrigue , TrantStes*!' l'ignorancc du siècle peut l'excuser en partie ; car je suis persuadé qu'on ne sentait pas combien on abusait de la religion. On ne prévoyait pas non plus de quelle conséquence cet exemple pouvait être un jour, et qu'il viendrait un temps où les papes prétendraient avoir le droit de disposer des couronnes au nom de saint Pierre. Etienne conféra encore à Pépin et à ses deux fils le titre de patrice de Rome : je ne vois pas de quel droit ; car cette ville était encore sous la puissance de l'empereur, et le pape était un sujet de l'empire. «îolr'^^'romis ^^ ^^^ ^^ Fraucc passa en Italie. Astolphe, l: forcé d'entrer en négociation, promet par serment d'évacuer l'exarchat, et d'abandonner toutes ses prétentions sur Rome. Néanmoins à peine ses ennemis se sont retirés, que bien loin de remphr ses engagemens, il met le siège devant cette capitale. Il fallait que Pépin fût bien pressé, puis-
d'évacuer 1 chat , Rontp
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qu'il n'avait point pris de mesures pour assurer
l'exécution du traité ; mais nous savons très - mal
l'histoire de ce temps.
Etienne écrivit au roi pour l'instruire de ce qui F.tMnn. demande de* M-
se passait, et pour l'inviter à venir au secours de ^,^«"'2'^; Rome. Je rapporterai le précis de ses lettres , d'après l'abbé Fleury, et j'y joindrai les réflexions de ce sage écrivain.
« Je vous conjure, par le seigneur notre Dieu, Premier. ieti« « sa glorieuse mère, toutes les vertus célestes, et « saint Pierre, qui vous a sacrés rois ( car la lettre « est aussi adressée aux princes ses en fans ) de faire a tout rendre à la sainte église de Dieu , suivant <c la donation que vous avez faite à saint Pierre,. « votre protecteur ; et de ne vous plus fier aux a paroles trompeuses de ce roi et de ses grands ; ce car nous avons remis entre vos mains les intérêts « de la sainte église , et vous rendrez compte à « Dieu et à saint Pierre, au jour du terrible jute gement, comment vous les aurez défendus. C'est « à vous que cette bonne œuvre a été réservée « depuis tant de temps : aucun de vos pères n'a été a honoré d'une telle grâce. C'est vous que Dieu a a choisis pour cet effet, par sa prescience, de « toute éternité; car ceux qu'il a prédestinés , il les « a appelés; et ceux qu'il a appelés, il les a jus- « tifiés. » C'est ainsi que le pape Etienne applique les paroles de saint Paul à des affaires temporelles.
Dans une autre lettre il ajoute de nouveaux s«co«de uutt.
tours d'éloquence , en disant : « C'est pour cela « que le roi des rois vous a soumis tant de peu- « pies , afin que vous releviez la sainte église ; « car il pouvait la défendre d'une autre manière, a s'il lui eût plu : il a voulu éprouver votre cœur. « C'est pourquoi il nous a commandé d'aller vers « vous, et de faire un si grand voyage au travers « de tant de fatigues et de périls. » Et ensuite : « Sachez que le prince des apôtres garde votre « promesse; et, si vous ne l'accomplissez, il la re- « présentera au jour du jugement. Là seront inu- « tiles les excuses les plus ingénieuses. » Lettre de saînt Eufiu Ic papc , usaut cu ccttc cxtrémité d'un
Pierre, dans laquelle lavierge, artifice sans exemple, écrivit au roi et aux Français
les anges, les r ' »
ksTaSs parlent uuc Icttrc au uom de saint Pierre, le faisant parler lui-même comme s'il eût encore été sur la terre. Le titre , imité des épîtres canoniques , commence ainsi : Pierre appelé à V apostolat par Jésus-Christ y fils du Dieu vivant. Il fait parler avec lui lavierge, les anges, les martyrs et tous les autres saints , afin que les Français viennent promptement au secours de leur régénération et de leur mère spirituelle. « Je vous conjure, dit - il , par le Dieu « vivant , de ne pas permettre que ma ville de « Rome et mon peuple soient plus long - temps « déchirés par les Lombards, afin que vos corps « et vos âmes ne soient pas déchirés dans le feu « éternel, ni que les brebis du troupeau que Dieu « m'a confié soient dispersées , de peur qu'il ne
« VOUS rejette et ne vous disperse, comme le peuple « (risraël. » Et ensuite: « Sivousm'obéissezpromp- «f tement, vous en recevrez une grande récom- « pense en cette vie ; vous surmonterez tous vos « ennemis , vous vivrez long - temps , mangeant « les biens de la terre , et vous aurez sans doute « la vie éternelle. Autrement, sachez que par Tau- « torité de la sainte Trinité, et la grâce de mon « apostolat, vous serez privés du royaume de Dieu a et de la vie éternelle. » Cette lettre est importante pour connaître le génie de ce siècle - là , et jusqu'où les hommes les plus graves savaient pousser la fiction, quand ils la croyaient utile. Au reste elle est pleine d'équivoques, comme les précédentes. L'église y signifie non l'assemblée des fidèles, mais les biens temporels consacrés à Dieu : le troupeau de Jésus-Christ sont les corps, et non pas les âmes. Les promesses temporelles de l'ancienne loi sont mêlées avec les spirituelles de l'évangile; et les motifs les plus saints de la religion , employés pour une affaire d'état.
Voilà les réflexions judicieuses de l'abbé Fleury , jagememip.
. ... , , . I 1 '* f^" Daniel
et voici le jugement que le père Daniel porte de JJJJJji',,"^' la lettre de saint Pierre. Rien n'était plus pressant, dit-il, plus pathétique et plus glorieux à la nation. En effet il était bien glorieux pour les Français d'être traités comme les plus simples,* les plus ignorans et les plus crédules des hommes.
Quoi qu'il en soit. Pépin repassa les Alpes , et p«pi
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l'exarchaide Ra- foFça le Toi dcs Lombards à tenir le traité qui avait
venne au saint-
•'*«'• été fait. Mais on demande s'il donna l'exarchat
en souveraineté au saint-siége. On le dit communément sur la seule autorité d'Anastasius , qui écrivait plus de cent ans après. Cependant il est plus vraisemblable qu'il ne donna que le domaine utile, et qu'il réserva la souveraineté pour lui. Mais cette question nous mènerait trop loin.
Ses précautions Lcs cufaus dc Pcpiu pouvaient être un jour
pour assurer la , „. , ■% ,\ r i
couronne dans humilics. Un graud , eleve sur leur rume, pouvait
sa maison. O -' ' \
être sacré , comme un nouveau David , par un nouveau Samuel : car les biens temporels des papes pouvaient encore être confondus avec les biens spirituels de l'Église , et avoir plus besoin des secours d'un usurpateur que de ceux d'un prince légitime. Aussi Pépin ne se servit-il de Zacharie, de Boniface et d'Etienne que pour couvrir son usurpation d'un titre respectable ; d'ailleurs il ne négligea rien pour faire aimer son gouvernement. Il convoqua souvent les assemblées des évêques et des seigneurs, les consultant sur les choses qui intéressaient le corps de la nation , corrigeant les abus qu'on chérissait, et écartant jusqu'aux apparences du despotisme. Il l'affecta si peu , que voyant approcher sa fin , il assembla les grands , et demanda leur consentement pour partager ses états entre ses fils, Charles et Carjoman. Il reconnut par -là que c'était au moins aux grands du royaume à disposer de la couronne;
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et il fit voir qu'il necomptait pas beaucoup sur les droits que lui avaieut douués les papes Zacharie et Etienne. Ce qui se passa dans cette assemblée parut arrêter que le trône serait héréditaire dans la famille de Pépin, mais électif par rapport aux princes de cette maison. C'est ainsi 768. que les ménagemens d'un souverain qui ne se sent pas assez affermi, décident souvent de la nature du gouvernement. Vous vous rappelez Auguste. Pépin mourut âgé de cinquantre - trois ans, après en avoir régné vingt -sept, en comptant depuis la mort de Charles-Martel.
CHAPITRE X
Charlemagne.
Carloman, jaloux de son frère, eût causé une ce nvn p.<
^ comme r.onaa^a
guerre civile : mais il mourut quatre ans après Xi«r "ch"- Pepin ; et Charles fut reconnu seul roi des Fran- ''""fi"'çais. Dans le cours d'un règne de quarante-cinq ans , ce prince recula ses frontières bien au delà du Danube et de la Theisse , soumit la Dace , la Dalmatie et l'Istrie, rendit tributaires les nations bal^bares jusqu'à la Vistule , conquit une partie de l'Italie , et se rendit redoutable aux Sarrasins.
La guerre la plus longue et la plus opiniâtre fut celle qu'il fit aux Saxons. Elle dura trente ans.
Ces peuples avaient pour général le fameux Vitikind , d'où les principales maisons de l'empire prétendent tirer leur origine. Ils étaient idolâtres comme tous les peuples du Nord, et formaient une multitude de petites républiques , dont les forces se réunissaient au besoin.
Charlemagne , car le nom de grand devait être inséparable de celui de Charles, mérite d'être compté parmi les plus grands hommes : mais ce n'est pas dans ses conquêtes que vous devez l'admirer davantage. S'il les a dues à ses talens, il les a dues encore plus à l'ignorance et à la faiblesse des peuples conquis. 11 a même besoin de quelque indulgence ; car faisant servir la religion à son ambition , il a cru pouvoir étendre la foi par la voie des armes ; et il a quelquefois traité ses ennemis avec une barbarie dont un prince cruel userait à peine envers des sujets rebelles. Mais écartons de ce grand homme les défauts des temps où il vivait, et considérons -le dans les choses où il est supérieur à son siècle.
Il est arrivé que les désordres ont fait sentir le cîildemagie'!' bcsoiu dcs lois , et vous avez vu les peuples de la Grèce en demander à l'envi aux citoyens les plus sages. Ce spectacle ne pouvait pas se produire dans un empire tel que la France : il était trop vaste; les grands avaient trop d'intérêt à maintenir les troubles ; les faibles , abrutis par l'oppression , ne savaient pas former des désirs ;
Etaf (le la t'rance lors de
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m un mot , les Français étaient trop barbares et trop vicieux. Il fallait donc qu'il naquit sur le trône un roi législateur ? Devait-on s*y attendre ?
Le peuple était également opprimé par le clergé et par la noblesse , deux corps qui ne tendaient qu'à leur ruine muluellc. Il n'y avait ni loi, ni coutumes fixées. Chacun se conduisait d'après les conjonctures, ne consultant que sa force ou sa faiblesse.
Pépin avait conSmencé la réforme, en se fai- iiconToqaHe. sant une règle de convoquer, tous les ans , au ^"^ ''•'"'^* mois de mai , les évéques , les abbés et les chefs de la noblesse, pour conférer sur la situation et les besoins de l'état ; Chai4emagne voulut que ces assemblées fussent convoquées deux fois l'an , au printemps et à la fin de l'automne; et la première loi qu'on publia fut celle de s'y rendre avec exactitude.
L'assemblée qui se tenait à la fin de l'automne objet a. «lu
qai se tenait t«
était composée des hommes les plus expérimentés »•"»"«• dans les affaires. Elle discutait les intérêts du royaume, relativement aux puissances voisines , recherchait les causes des abus , proposait des remèdes, et préparait les matières sur lesquelles l'assemblée suivante devait délibérer.
Celle-ci, qu'on nommait le champ de Mai, fai- objet dt eeii. sait seule les lois. Elle n'était pas seulement com- ïoudeïli.'* posée des grands. Charlemagne y fit entrer le peuple; persuadé que h y>iîissancf» du prince ne
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se mesure pas par le nombre des esclavesV voulait que ses sujets fussent tous citoyens. Comment elles Cependant comme il n'était pas possible de
se tenaient. , 15 -il
rassembler toute la nation, que d adleurs une assemblée trop nombreuse peut difficilement se passer sans trouble, il fut réglé que cbaque comté députerait douze représentans du peuple. Comme l'assemblée était composée de trois corps, le clergé, la noblesse et le peuple, elle était aussi divisée en trois chambres. Ces chambres discutaient chacune séparément les affaires qui la concernaient ; et elles se réunissaient, lorsqu'elles voulaient se communiquer leurs règlemens , ou délibérer sur des affaires communes. Le prince ne paraissait qu'autant qu'elles l'appelaient ; c'était toujours , ou pour servir de médiateur , lorsque les contestations étaient trop vives, ou pour donner son consentement aux arrêtés de l'assemblée. Quelquefois il proposait ce qu'il jugeait avantageux : mais il ne commandait pas , et la nation faisait les lois. Il est beau de voir un souverain, qui a toute la puissance, se prescrire des bornes à lui-même, et respecter la liberté publique , au point de ne pas se trouver aux délibérations de ses sujets.
coimnentchar- H ^st vrai quc , par le ministère des hommes
lemagne était , i/-!'' i • • • «i
î'âme des as- ics Dius cclaircs ct les mieux intentionnés, il
semblées. *^ '
était l'âme de ces assemblées. Mais les Français auraient-ils pu se conduire d'eux-mêmes ? Il les
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guidait , en leur faisant connaître le prix rie Tnnion, et en apprenant à chacun en particulier que son avantage se trouvait dans le bien de tous.
Ce n'était pas assez que le champ de Mai fit , ntc^^tai dt
■ -1 1 donntr dei la»
des lois , il fallait les faire respecter. Or comment "i;^,'""'''"* la multitude les respectera-t-elle , si elle ne connaît pas le besoin qu'elle en a ? Et comment connaîtra-t-elle ce besoin, si elle est trop peu éclairée , pour juger de ses vraies intérêts ? il était donc nécessaire de répandre des lumières. C'est à quoi ne suffisaient pas les assemblées générales, parce qu'on n'y pouvait pas examiner en détail tout ce qui concernait chaque province.
Charle magne partagea tout le pays de sa do- ^^f^jg^'J'n^, mination en différens districts ou légations, dont *'•**"«»»'"""• chacun contenait plusieurs comtés ; et, renonçant à l'usage ancien, il n'en confia pas l'administration à un duc. Il sentit qu'un magistrat unique, à la tête de chaque province , négligerait ses devoirs , ou abuserait de son autorité. Des officiers , au nombre de trois ou quatre, choisis dans l'ordre des prélats et de la noblesse, et qu'on nomma enuojrés royaux , furent chargés du gouvernement de chaque légation , et obligés de la visiter exactement de trois en trois mois.
Outre les assises , qui ne regardaient que i'ad- AssembUesDiuK mmistration de la justice entre les citoyens, ces '* même me» espèces de censeurs tenaient tous les ans dans leurs provinces des états particuliers , où les
évéques, les abbés , les comtes , les seigneurs , les avoués des églises, les vicaires des comtes, les centeniers, et les rachimbourgs étaient obligés de se trouver en personne, ou par leurs représeiitans, si quelque cause légitime les retenait ailleurs. On traitait dans ces assemblées de toutes les affaires de la province : tous les objets y étaient vus dans leur juste proportion : on examinait la conduite des magistrats, et les besoins des particuliers. Quelque loi avait-elle été violée ou négligée ? on punissait les coupables. Les abus, en naissant, étaient réprimés, ou du moins ils n'avaient jamais le temps d'acquérir assez de force pour lutter avec avantage contre les lois. Les envoyés , faisant leur rapport au prince et à l'assemblée générale, de tout ce qu'ils avaient vu, l'attention publique , quelque vaste que fût l'empire français, se fixait, en quelque sorte, sur chacune de ses parties. Rien n'était oublié , rien n'était négligé. La nation entière avait les yeux continuellement ouverts sur chaque homme public. Les magistrats, qu'on observait , apprirent à se respecter eux-mêmes : les mœurs , sans lesquelles la liberté dégénère toujours en une licence dangereuse, se corrigèrent; et l'amour du bien public, uni à la liberté, la rendit de jour en jour plus agissante et plus salutaire.
Combien elles Ccs asscmblécs particulières rapprochaient les
étaient utiles. ^ A *■ *-
citoyens : elles faisaient connaître l'ordre ; elles
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le faisaient aimer, et dissipaient peu à peu cet esprit d'anarchie qui avait été la source de tant de maux. Elles avaient encore un autre avantage. Quoique Charlemagne, peu jaloux d'être le maître de ses sujets , n'ambitionnât que Fhonneur de rendre la justice à tous , il n'était pas possible que ceux qui avaient été lésés pussent toujours avoir recours à lui; mais par les assemblées provinciales, auxquelles ses envoyés présidaient, il était présent partout; la justice se rendait prompteraent et facilement , et les citoyens apprenaient à se juger eux-mêmes.
C'est sous ce erand roi que les Français connu- Effeu qavii**
, . '' produisent.
rent la liberté, eux qui jusqu'alors n'avaient connu que la licence. Ils eurent une patrie , ils devinrent citoyens , et parurent presque dignes d'être gouvernés par un Charlemagne, Rien ne prouve mieux l'étendue et la sagesse des vues de ce prince que les changemens qui se firent dans les mœurs , car la noblesse et le clergé cessèrent de se |i*4Ïr, le peuple cessa d'être foulé , et tous les ordres concoururent au bien général. Vous verrez dans l'ouvrage qui m'a été communiqué et d'où j'ai tiré ces détails, comment les assemblées produisaient cette révolution surprenante.
Mais ce bonheur n'était que passager. Le règne i.e, ncet$tnn de Charlemagne, quoique long, ne le fut pas assez ;j|j^»' "« pour apprendre aux Français à se gouverner. Ses successeurs auront trop peu de génie pour sentir
comme lui qu'un prince n'est puissant qu'autant qu'il sait modérer son autorité. En voulant commander en maîtres, ils ruineront l'édifice que Charlemagne avait fondé ; et vous verrez ce qu'ils deviendront eux-mêmes.
Combien len- Quaud OU sc rcpréscute l'étendue qu'avait alors prince ctaii au- l'empirc fraucais , et la confusion dans laquelle
dessus de son l ^ ^ 1
siècle. Charlemagne trouva tous les ordres de l'état , on
est étonné qu'il ait osé former le projet d'une réforme générale, et d'apprendre à un peuple qui n'avait jamais connu de lois, non - seulement à obéir à des lois, mais à s'en donner lui-même. On est encore plus étonné qu'il ait exécuté ce projet dans le cours d'une règne qui n'est qu'une suite de guerre, et où on le voit toujours à la tête de ses armées.
Après cette exposition superficielle , qui n'est propre qu'à vous donner la curiosité d'étudier le gouvernement de Charlemagne, je vais passer aux révolutions qui se sont faites en Italie.
Il soumet touie Astolphc était mort en 756; mais l'exarchat et Rome ayant dans Didier, son successeur, un ennemi tout aussi redoutable , le pape Adrien I^'^ invita Charlemagne à la conquête de l'Italie. Ce prince passa les Alpes en 773 , vainquit, soumit toute la Lombardie, à la réserve de Pavie , où Didier se renferma; et, après avoir mis le siège devant cette place, il se rendit à Rome pour la fête de Pâques.
la Lombardie.
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11 fit son entrée au milieu des acclamations du »« •"•'*•»;>• peuple , fut salué roi de France et des Lombards , '•"'""'*• et reçut les hommages qu'on devait au patrice de Rome. En reconnaissance il confirma la donation faite au souverain pontife par Pépin. Il revint ensuite au siège de Pavie, mit Didier dans la nécessité de se livrer à sa discrétion, le fit conduire en France avec sa femme et ses enfans, et les enferma dans Fabbaye de Corbie , où ils finirent leurs jours. Ce fut la fin de la domination des Lombards. Elle a duré ao6 ans , à compter de 568, qu'ils entrèrent en Italie, sous la conduite d'Alboin.
Cependant Adalgise, un des fils de Didier, s'é tait retiré à la cour de Constantinople. H avait coolne",-. dans son parti les ducs de Frioul, de Spolete et de Bénévent ; Constantin Copronyme lui promettait des secours, et il se flattait d'autant plus de réussir, que Charlemagne , qui s'était éloigné , paraissait devoir être arrêté par la guerre qu'il faisait alors aux Saxons. Mais Adrien découvrit la conspiration , et en instruisit le roi de France, qui, après quelques ravages, se hâta de faire la paix avec les Saxons, et reparut en Italie plus tôt qu'on ne l'attendait. Il en coûta la tête au duc de Frioul : les deux autres obtinrent leur grâce.
Sur ces entrefaites mourut Constantin Copro- --5.
r»i 1» 1 1 Reine de Léo»
nyme. Léon Chazare, son fils, parut d abord pro- chai»re. mettre un règne plus heureux que celui de
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Constantin , qui par son avarice avait ruiné l'empire, et qui l'avait troublé par ses persécutions. Il gagna si fort l'affection des peuples , qu'ils voulurent que son fils fût associé à l'empire , quoique cet enfant n'eût encore que cinq ans. Mais bientôt il cessa de dissimuler, persécuta les catholiques , et mourut odieux.
Irène 'demande Coustautiu SOU fils u'ajaut quc neuf ans, Irène,
poursonfiisRc- ^ 1 • r
trude, fille aînëe mcrc Qc cc priucc, gouvema, non comme régente, mais comme impératrice. Elle dissipa des conspirations qui se formèrent contre elle : cependant, lorsqu'elle se voyait tranquille au dedans, elle était alarmée de la puissance de Gharlemagne. Elle entreprit donc de la contenir par une négociation, en faisant proposer au roi le mariage de l'empereur avec la princesse Rotrude , fille aînée de France. Mais ce mariage ne se fit ^point, parce qu'Irène, jalouse de commander, craignit que Constantin ne trouvât dans un beau - père tel que Charlemagne un protecteur trop puissant.
chariemagne Lc roi dc Fraucc accepta la proposition. Il
fait sacrer Pépin , \ -i
roideLombar- ^j^it aloTS cu Italic , OU il était revenu pour sou-
die, et Louis roi ' l
Aquitaine, j^^^jpg \q ^^ç. ^]q Béuéveut , qui avait encore remué. Il avait amené avec lui ses fils Pépin et Louis; et , dans ce voyage , il déclara le premier roi de Lombardie , le second roi d'Aquitaine , et les fit sacrer par le pape.
iiestbiàmaiie Ccpeudaut le duc de Bénévent ayant repris les borné a'poiicer armes , Charlcmafifue revint en Italie pour la qua-
les Français. o ■ i. X
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trième fois. Ce prince traversait continuellement ses états : car il portait à peine la guerre d'un rts. côté qn on se soulevait de l'autre. On pouvait déjà prévoir que ce vaste empire ne subsisterait pas après lui. L'ambition aveugle les plus grands princes. Fallait-il répandre des flots de sang pour avoir la gloire d'assujettir des barbares qui ne se soumettaient pas, et qu'il fallait toujours conquérir de nouveau ? Quel avantage revenait-il au roi de France de compter les Saxons parmi ses sujets? Îjc projet de policer les Français était un objet plus grand et plus digne de lui : il eût dû s'yborner.
Cbarleraagne fit encore , en 800, un cinquième iieitcoo«.««4
empereur
et dernier voyage en Italie, pour défendre le pape Léon III contre des ennemis qui le calomniaient. Léon lui en témoigna bientôt sa reconnaissance ; car le roi étant, le jour de Noël, dans la basilique de Saint-Pierre, le pape lui mit une couronne sur la tête, et le peuple s'écria : Fii^e Charles- Jugus te , couronné de la main de Dieu , vie et victoire au grand et pacifique empereur des' Romains. De ce jour Charlemagne se crut empereur, lui qui jusqu'alors n'avait osé prendre que le titre de patrice de Rome. Ceci demande quelques réflexions.
Les Romains, ne voulant pas tomber sous la LesRomaiM
pouT.iienl don-
puissance des Lombards , et ne recevant pas de ;'jj*i^'ïji; secours de Constantinople , avaient certainement le droit de se donner à Cbarlemagne. Ainsi c'^st
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à des titres légitimes que ce roi acquit la souveraineté sur Rome , et c'est aussi tout ce que les Romains pouvaient donner.
iisncpouvaie...t Charlemagnc pouvait se faire appeler Auguste
pas donner l'era-
p'"- OU empereur par ses sujets; mais pour jouir vé-
ritablement de ces titres , il fallait encore qu'ils
^ " lui fussent accordés par les puissances étrangères,
et que surtout Constantinople ne les lui refusât pas. Ni le pape , ni ceux qui étaient dans l'église de Saint-Pierre ne pouvaient les lui donner; car enfin, quels qu'aient été les cris du peuple, ce n'est pas Dieu , c'est le pape qui mettait la couronne impériale sur la tête du roi de France. chariemagne D'aillcurs qu'acquérait Charlemagne? Une nou-
n'acquiert qu'une ^
ma"sdirplraîi ^^^^^ déuomiuatiou , et rien de plus. Il est vrai
lui transférer > ' i /■ • . • . ^ i
des droits. qu une dénomination est quelque chose aux yeux du vulgaire , qui ne juge que par les noms. Le peuple voyait confusément dans le titre d'Auguste , quelque chose de plus que dans celui de roi; et, comme la grandeur des princes est souvent moins dans la réalité que dans l'opinion , Charlemagne devenait lui-même quelque chose de plus. De ces idées confuses il naissait même des droits : car, pour peu qu'on raisonnât conscquemment , on voyait bien que , dès que le roi de France était Auguste , il devait au moins posséder tout ce qui avait appartenu aux empereurs d'Occident. Voilà vraisemblablement pourquoi Charlemagne ambitionna ce titre. Il savait bien
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qu'on ne demanderait pas si le pape pouvait ou ne pouvait pas le donner ; et il savait aussi que , dès qu'il l'aurait reçu , il paraîtrait autorisé à faire valoir les prétentions que ce titre portait avec lui. Aussi jugea-t-il dès lors que toute l'Italie lui appartenait, et il crut devoir songer aux moyens d'en achever la conquête.
On ne raisonnait pas mieux à Constantinople i»;^"*. q»i
• * feinl de le »oii-
qu'à Rome ! Mais on avait intérêt de raisonner ï^ulK"'*** différemment , et le nouvel empereur d'Occident ne fut pas reconnu. Irène alors régnait seule. Cette femme ambitieuse, dénaturée et dévote aux images jusqu'à la superstition, avait oté la vie à l'empereur son fils unique. Trop faible pour résister à Charlemagne , elle négocia. Elle lui fit proposer de l'épouser : mais pendant qu'elle faisait traîner cette négociation , dans la crainte de se donner un maître , elle fut déposée et reléguée dans l'île de Lesbos , où elle mourut l'année suivante.
Les ambassadeurs de Charlemagne étaient alors aariem^^».
r^gle» let limilrs
à Constantinople. Nicéphore, qvi avait détrôné Jf^Jej^^Jf,*"^ * Irène, essaya de se justifier auprès d'eux ; et, lors- ** **"* qu'ils partirent, il envoya des ambassadeurs pour faire alliance avec leur maître. On régla les limi- «i4. tes des deux empires. Charlemagne mourut à Aix- la-Chapelle, dans la soixante - douzième année de son âge.
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CHAPITRE PREBflER
Considérations sur le clergé.
Désordre dans X ous Ics pcuplcs conDus étaient dans un désor-
toute la chré-
tienté jj.g qu'on a peine à se représenter. On ne res-
pectait aucune puissance , on ne connaissait aucunes lois ; tout était usurpation , et on obéissait seulement à la force.
Vous avez vu comment l'empire grec était gouverné , quelle a été la rapidité des conquêtes des Sarrasins , et les désordres que l'anarchie a produits en France sous les successeurs de Clovis. La même confusion avait régné en Espagne, en Afrique, en Italie, sous la domination des Visigoths, des Hérules , des Ostrogoths , des Grecs et des Lombards. Quant aux nations de Germanie, elles ne nous sont connues que par les guerres qu'elles ont eues avec la France ou avec l'empire : mais nous pouvons bien ignorer sans regret ce qu'une histoire plus détaillée aurait pu nous apprendre. Nous savons même en général ce qui leur est arrivé : il suffit d'imaginer des troupes de bar-
MODERNF. l33
bares , qui se poussent , (|iii sV'gorgent, et qui ne s'établissent jamais solidement.
C'est dans ces temps de troubles que parut Charlemagne : mais lorsque ce grand homme ne fut plus , les lois cessèrent de régner , et les désordres furent plus grands que jamais.
Pendant que les chrétiens devenaient tous les Lfis.rr.».a* jours plus ignorans et plus barbares , les Sarra- "*'"'• sins s'éclairaient et se^poliçaient. Les Abbassides, ayant enlevé le khalifat aux Ommiades en 749 , avaient établi le siège de leur empire à Bagdad au delà de TEuphrate. Le khalife Haroun-Raschild , contemporain de Charlemagne, et respecté dans toute l'étendue de sa domination, avait fait fleurir les arts et les siences, pendant que ses généraux conquéraient de nouvelles provinces. Ses successeurs continuèrent de protéger les lettres : mais je parlerai des progrès des Arabes en ce gente , lorsque je traiterai du renouvellement des sciences en Europe , et j'en aurai occasion , puisqu'ils seront nos maîtres : nous avons encore plusieurs siècles d'ignorance à étudier.
Comme le clergé aura désormais une grande Nrc«»u^ a*
*-' *-' connaître I«
influence dans la plupart des révolutions, il faut [.'^'Jîd^cîJ! connaître quel était ce corps vers le temps de Charlemagne. Sans cela nous verrions arriver bien des événemens dont nous ne pourrions pas rendre raison.
Il y aurait de l'injustice a repruclicr au clergé au mii-u d»
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vices qui sont le relâchemeiît de la discipline , la corruption
coux du temps, ^
îëi?se'garl"- dcs mŒUFS , l'ignorancc , les prétentions et les
lit pas, la foi se . .... t . i -i
foaserve. usurpations : ce serait rejeter sur lui seul des vices qui étaient ceux du temps , et qui appartenaient à tous les ordres. Il eût fallu des miracles pour le garantir de la contagion générale ; car à mesure qu'il se composait de barbares , il était naturel qu'il en prît les mœurs ; et que, jugeant que pour être chrétien, c'est assez de croire aux dogmes , il fit un mélange monstrueux de la foi et des vices. Jésus-Christ , qui a promis que les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre son église , n'a pas promis de ne la conduire jamais que par des chefs éclairés et vertueux. Elle a été persécutée , elle a été triomphante; il fallait encore qu'elle fût humiliée, afin qu'elle sortît victorieuse de toutes ces épreuves, qui l'auraient détruite, si elle était l'ouvrage des hommes. Elle subsiste au milieu des Barbares, qui ont renversé l'empire d'Occident : elle règne sur eux. Dans le même temps qu'elle fait des pertes en Orient, elle fait des conquêtes dans le Nord. Elle a toujours des saints, souvent même des martyrs; et par une suite non interrompue de pasteurs , la foi se conserve au milieu des ténèbres, et la tradition la transmet jusqu'à nous.
huu°'premiers ^^ ^^"^ tcmps OU avaît rccounu que les évêr dèulpuîss"ance*s! ^u^s sout soumîs aux princes dans le temporel , comme les princes sont soumis aux évêques dans
ea Orient.
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le spirituel. C'était même encore la doctrine du huitième siècle ; on la trouve dans une lettre du pape Grégoire III .à Léon llsaurien : cependant tout tendait à confondre enfin les deux puissances, ce qui devrait produire un jour de grands maux.
En Orient les évéques, que l'esprit de parti comiw.u«iit rendait habiles dans les intrigues, influaient quelquefois, au moins indirectement, dans le choix des empereurs. On peut présumer que dans ces circonstances aucune secte n'oubliait ses intérêts, et que chacune remuait sourdement, à moins qu'elle ne fût dans l'impossibilité d'agi^;. Les évéques parurent avoir une influence plus directe , depuis que les empereurs eurent introduit l'usage de se faire couronner par le patriarche de Constantinople. En effet on voit dès lors se répandre, comme une maxime, qu'un hérétique ne peut pas être élevé à l'empire.
On pouvait conclure de là qu'un prince qui persiste dans l'hérésie ne doit plus être reconnu pour empereur; et que l'excommunication seule le prive de tous ses droits. IL est même vraisemblable que le peuple tirait quelquefois cette conséquence , puisque la religion a servi de prétexte aux révoltes. Mais les évéques d'Orient n'ont point enseigné cette doctrine , soit qu'ils aient vu le principe sans apercevoir les conséquences, soit qu'ils alenl été retenus par la cniinte.
En Orient H y avalt loiîff - tcmps Que les deux puissances
les einperrtirs ^ O 1 1 1
avaient usurpé siirlesacrrdoco:
id
se confondaient en Orient, parce que les em-
pn Occidenllcs . , i r^
^vcqnes devaient pcrcurs usurpaicut sur le sacerdoce : Constantin
usurper sur *■ *■
lempire. lui-méme en avait donné l'exemple. Elles se confondront en Occident , parce que les évéques usurperont sur l'empire. La raison de cette différence , c'est que chez les Grecs les évéques n'ont jamais été que sujets , et que chez les Latins, au contraire , ils seront souverains.
Raion de la Eu Fraucc Ic clere^é était le premier corps. Les
puissance du O 1 i
cl,mmence"raom évéqucs ct Ics abbés sc trouvaient aux assemblées
de la monarchie r ^ i i i • il'
française. geucralcs dc la nation, et aux assemblées particulières des provinces; ils entraient dans le conseil du prince , il y en avait toujours un grand nombre à la suite de Charlemagne; on ne nommait jamais des envoyés royaux, sans mettre à la tète un ou deux prélats. Enfin ils avaient des seigneuries , et ils jouissaient d'une juridiction fort étendue, car les comtes, les juges subalternes, et tout le peuple, avaient ordre d'obéir aux évéques
Comme ministres de l'Église , ils décidaient de tout ce qui concerne la religion : comme premiers citoyens , ils avaient la plus grande part à la souveraineté : comme seigneurs ils commandaient dans leurs terres , et ils étaient d'autant plus puissans, que leur caractère était plus respecté, et qu'ils passaient pour avoir des lumières. Le clergé, parce Lcs circonstanccs ayant réuni les deux puisrant, jouit sans sauccs daus Ic clcrgé, les évéques et les abbés ne
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s'aperçurent pas combien ils s'étaient ëcarti^s ;'^7"7„^;j de l'esprit de leur état : ils jouirent sans scrupule de Tautorité que Topinion leur donnait dans le temporel, comme ils jouissaient de Tautorité que leur caractère leur donnait dans le spirituel, et ils ne songèrent plus qu'à les faire valoir l'une par l'autre. L'usage les autorisait, l'ignorance était leur excuse.
Le clergé, déjà riche, avait des moyens pour iiioaiidtmiM
» • 1 • T-. 't 1 , »•! » de» ricli«»i«» qai
S enrichir encore. Faut - il s étonner s 11 n a pas •«•»o»nofferu». su se modérer dans des siècles où le pouvoir de se saisir d'une chose était un droit pour se l'approprier ? Pouvait - il refuser ce que la piété des fidèles sacrifiait pour le salut de leur âme? Laisser son église plus riche qu'on ne l'avait reçue, n'étaitce pas avoir travaillé pour la plus grande gloire de Dieu? Voilà les motifs qui séduisaient les plus simples , et les autorisaient à faire ce qu'ils voyaient faire aux autres. Aussi l'abbé Fleury remarque qu'il y avait des évéques qui, quoique saints, étaient trop occupés d'augmenter leur temporel.
Sans doute que le clergé acquérait souvent par coinin«ijifm des voies honnêtes : mais il est certain qu'il ac- ""« quérait encore par toutes sortes de moyens. On voit que, du temps de Charlemagne, il persuadait aux personnes simples de renoncer au monde, et de priver leurs héritiers de leurs biens , pour les donner à des églises.
Aux pénitences canoniques, dont l'usage n'était
icrtdenod»
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plus si fréquent, on substitua des psaumes, des génuflexions, des coups de discipline, des pèlerinages , des aumônes ; toutes actions qu'on peut faire sans se convertir. Mais les aumônes étaient surtout la pénitence des riches : ils effaçaient leurs péchés, en augmentant les richesses d'une église , ou en fondant un monastère. Lorsque Charlemagne donna l'exarchat de Ravenne au pape , il crut travailler pour son salut. Il n'est pas étonnant que cette façon de penser se soit établie , car elle était conforme aux intérêts du clergé, et au préjugé d'une nation qui , pendant long - temps , n'ayant puni les plus grands crimes que par une amende pécuniaire, devait croire que Dieu pardonne les plus grands péchés lorsqu'on lui paie volontairement une amende. Cette doctrine était même ancienne en Orient , au moins parmi les évêques ariens, puisque Léonce faisait dire à l'impératrice Eudoxie, qu'en le comblant de biens, et lui bâtissant une église , elle ne travaillerait que pour le salut de son âme.
Une chose plus singulière encore, c'est que les autres pénitences devinrent un fonds de commerce pour les moines , qui se chargeaient de les faire , moyennant une certaine somme. Ainsi un riche péchait, et un moine se donnait la disciphne.
Chez les Juifs , les lévites avaient la dixième partie des récoltes, et cela était juste, puisque la loi ne leur avait point donné de terres. Leur
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droit était donc fondé sur ce qu'ils n'avaient rien : mais le clergé de France demanda la dîme, quoiqu'il fut riche par lui-même. Il se fondait sur ce qu'il était le corps des prêtres de la nouvelle loi , comme les lévites avaient été le corps des prêtres de Tanciene. Il aurait rendu la comparaison plus exacte , s'il avait commencé par abandonner ses possessions; mais il voulait acquérir sans rien perdre. Il prêcha donc la dîme : il la prêcha aiF nomdesaintPierre;lesmoines firent même parler Jésus-Christ. Ils forgèrent une lettre que le Sauveur écrivait aux fidèles, et par laquelle il menaçait les païens, les sorciers, et ceux qui ne paient pas la dîme, de frapper leurs champs de stérilité, de les accabler d'infirmités, et d'envoyer dans leurs maisons des serpens ailés, qui dévoreraient le sein de leurs femmes.
Je vous laisse à juger des désordres que de- commemna/-
J O T fend ce qu'il a
vaient produire la grossièreté de ceux qui trom- "•»""• paient , et la simplicité de ceux qui étaient trompés. Cependant ces désordres croissaient encore , parce que le clergé défendait ce qu'il avait ^surpé avec autant de passion que ce qu'il avait acquis justement. Tantôt il représentait, comme patrimoine des pauvres, les richesses qu'il consumait luimême; et il persuadait, parce qu'en effet les donations avaient d'ordinaire été faites aux églises, à titre de charité, et pour le soulagement des pauvres. D'autres fois il parlait, non- seulement
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comme s'il n'eût rien usurpé , mais encore comme s'il n'eut jamais rien reçu ni des citoyens , ni de la nation. Ses biens , sa puissance temporelle étaient de droit divin; y toucher, c'était un sacrilège, et l'on était excommunié. En conséquence il prétendra jouir de toute sa puissance et de toutes ses richesses , sans toutefois contribuer aux charges de l'état : car peut-on mettre des impositions sur des choses consacrées à Dieu , et qui lui appartiennent ?
combieniaron- Ccttc doctriuc dangcreusc portait uniquement
fusion (les deux
«t'faSie*"^ ^"'^ ^^ confusion des deux puissances. Comme le même homme était tout à la fois prêtre et seigneur , on paraissait attaquer les droits du sacerdoce, lorsqu'on attaquait ceux de la seigneurie. Les évéques et les abbés se prévalaient de cette erreur, ou même ils y tombaient de bonne foi. On aurait dit qu'ils affectaient de se montrer comme ministres de la religion , dans les choses où ils ne l'étaient pas.
11 croit avoir L'anarchlc avait tout confondu : les Français
de droit di vin lei
lèd7* a^lnê conservaie^^it encore des restes de cette avidité persuade. ^^^^ règlcs avcc laqucUc ils s'étaient répandus dans les Gaules : c'est de là que naissaient mille abus , sur lesquels l'ignorance ne permettait pas d'ouvrir les yeux. En effet, le clergé de France ne savait pas que pendant trois siècles les églises .n'avaient subsisté que par la charité des fidèles ; que c'était par cette même charité qu'elles s'é-
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taient enrichies dans les trois siècles suivans ; que les privilèges dont le sacerdoce avait joui étaient des bienfaits des empereurs chrétiens ; que la plupart de ces privilèges étaient des exemptions qui avaient été accordées aux prêtres, afin que , n'étant pas distraits par les soins des choses temporelles , ils pussent vaquer uniquement aux devoirs de leur état; qu^après la ruine de l'empire d'Occident , ils n'étaient devenus le premier corps de la nation, et n'avaient eu la plus grande influence dans le gouvernement, que parce que les Barbares crurent devoir considérer le clergé chrétien, comme ils avaient considéré le clergé païen; qu'enfin ils devaient toute leur puissance à l'anarchie, qui avait confondu tous les droits, et à la superstition , qui avait mis tout à leurs pieds. Le clergé ignorait tout cela: voilà pourquoi un évéque et un abbé se regardaient dans leurs terres comme des seigneurs de droit divin.
Le peuple, encore plus ignorant, croyait à ce waisUi ^ droit divin, et le clergé en jouissait sans con- »°d~'»«"^ testation. Mais si personne ne le lui disputait, on se faisait de la force un autre droit contre lui. De là naîtront des désordres sans nombre : le clergé et la noblesse usurperont tour à tour l'un sur l'autre. Us seront des siècles sans pouvoir se faire des titres légitimes , et sans savoir juger sainement de leurs prétentions réciproques.
Pépin profita de cette ignorance. H crut ou a i'«sempit
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àii cierge, Pépin feiffiilt (Ic CFoire que le pape et les évéques pou-
veut acquérir "
au trône "^'u'H vaieiit liù doiiner un droit à la couronne , et il usurpe. entreprit de persuader que Dieu, par un ordre
exprès et immédiat, l'établissait sur le trône lui et sa postérité. Charlemagne se fit des titres plus solides, lorsqu'il ne se montra que comme le premier magistrat de la nation : car ce que l'ignorance fait seule, elle le défait sans scrupule; parce que, se faisant toujours des idées fausses de tout, elle ne respecte jamais rien. Nous en verrons bientôt la preuve.
Doctrine fausse Jc vois quc dcpuis quc le christianisme était
et pernicieuse
qui s'établit devenu la religion dominante, on a dit souvent
alors en France. o '
que Dieu établit lui-même les empereurs et les rois , et cela est vrai , comme il est vrai qu'il m'a établi votre précepteur. Mais de prétendre qu'il les choisit immédiatement lui-même, et de juger en conséquence que les ministres de la religion sont en cela les seuls interprètes de sa volonté ; c'est un principe absurde, extravagant, et qui ne tend pas à moins qu'à la ruine des empires. On l'a répété cependant, et on l'a répété surtout à tous les souverains qu'on invitait au despotisme : on leur persuadait qu'ils seraient plus absolus lorsqu'ils n'auraient à rendre compte qu'à Dieu , et on ne leur laissait pas voir le compte qu'ils auraient à rendre aux ministres qui le font parler. Ces souverains auraient dû considérer que ces maximes ont été les seuls titres d'un usurpateur.
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et (j II flics pouvaient redeveiiir des titres contre eux.
En eflet c'est pour un usurpateur que cette doctrine a commencé en France; elle ne remonte pas plus haut que le huitième siècle; et quoiqu'elle s'établisse rapidement , on remarque néanmoins que, pour y préparer les esprits, on l'introduit avec quelques précautions. D'abord Zacharie répond moins comme l'interprète des volontés du Ciel que comme un homme qui a été consulté. Il paraît même quelque embarras dans sa réponse : car, au lieu de décider en juge, il se contente de dire que le maire peut prendre le titre de roi, puisqu'il en fait les fonctions. Maxime qui autoriserait l'usurpation de tout ministre puissant. Boniface sacre ensuite Pépin et le compare à David : flatterie qui plaît au nouveau roi et qui en impose au peuple. Enfin, tous les esprits se trouvant bien disposés, Etienne déclare ouvertement , au nom de saint Pierre , que Dieu , par une providence toute particulière, a choisi Pépin et ses fils pour gouverner les Français , et menace des censures de l'Église si l'on se départ jamais de la fidélité qui leur est due. Cette doctrine était si bien établie en 800, que le peuple crut voir Dieu donner l'empire k Charlemagne, lorsque le pape mettait une couronne sur la tète de ce prince.
En Espagne la même ignorance avait proiluit i'nsièci««iip3.
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ravant, celte dc scmblablcs abus dès le commencement du
doctrine avait ^ . ., ta /»
commencé en septième sièclc. Smntila monta sur le trône en 62 1 :
Espagne , ou le f^
s^iulenf "Sr'ia OU l'appclait le père des pauvres ; on estimait son
couronne. i i • • i i ^ 1
courage , et c est lui qui acheva la conquête des pays que les Grecs avaient conservés jusqu'alors en Espagne. Cependant une conspiration lui enleva la couronne pour la mettre sur la tète d'un de ses fils nommé Sisenand ; et le quatrième concile de Tolède , tenu en 633 , le déclara déchu de sa dignité et de ses biens , lui , sa femme , ses autres enfans et son frère.
En 635, les grands et les évéques donnèrent Chintila pour successeur à Sisenand; mais il fallut plus d'un synode pour examiner cette élection et pour la confirmer.
Wamba, couronné malgré lui en 672 , soutint la réputation qu'il s'était faite et qui avait engagé les grands à lui faire violence. Mais, après un règne de huit ans, ayant été empoisonné par Ervige, et se voyant au moment de mourir, il se fit couper les cheveux*, et prit l'habit monastique selon une dévotion de ce temps-là qui subsiste encoi-e en Espagne. Il réchappa cependant, mais il ne recouvra pas la couronne , parce qu'une pareille cérémonie l'en avait rendu incapable au jugement des évéques. Il fut donc déposé, et Ervige fut reconnu pour souverain dans le douzième concile de Tolède en 681. Les évéques étaient seigneurs en Espagne comme en France, et ils y disposèrent
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de bonne heure de la couronne, parce qu'elle devint élective : ils faisaient et défaisaient les rois, et cependant ils ne cessaient dans leurs conciles de recommander l'obéissance aux oints du Seigneur. Mais voyons comment s'est formée la puissance des papes.
Si l'on vous disait que Constantin a donné aux raiii«« <i«> papes en souveraineté la ville de Rome et toutes Jiïcie.r'"'*" les provinces de l'empire d'Occident , vous répondriez que Constantin n'a pas pu faire cette donation , et que d'ailleurs elle est démentie par toute l'histoire. Vous vous rappelleriez que jusque bien avant dans le cinquième siècle l'Occident a eu ses empereurs, et que depuis, Rome a été successivement sous la domination des Hérules , des Ostrogoths, des empereurs grecs et des rois de France. Il faut donc qu'on ait bien compté sur l'ignorance des peuples , puisqu'on, a fabriqué l'acte de cette donation , et qu'on a entrepris de le faire valoir. Tout en décèle la supposition ; mais je ne m'arrête pas sur les marques de fausseté que les critiques y découvrent.
Il n'est pas douteux que l'église de Rome n'ait été l'objet des libéralités de Constantin et de beaucoup de fidèles , et qu'elle ne se soit enrichie en peu de temps. Il est également certain que sous un prince nouvellement converti, le chef de l'Eglise triomphante devait jouir d'un grand crédit. C'est ce qui faisait dire , en 466, au consul
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Prétextât : Qu'on me fasse évéque de Rome , et je me ferai chrétien !
Cependant tous les empereurs n'ont pas été également favorables au saint-siége : les uns donnaient, les autres enlevaient, et le patrimoine de saint Pierre a souvent été saisi. La personne même des papes n'était pas toujours respectée : on en voit quelques-uns qui ont été exilés, et d'autres qui ont été mis en prison. Voilà comment ils ont été traités , non-seulement par les rois barbares , mais encore par les empereurs grecs.
Les princes qui les ont le plus comblés de faveurs ont été jaloux de conserver sur eux toute leur autorité. Dans la primitive Eglise, le peuple et le clergé faisaient seuls les évéques : mais les principaux sièges attirèrent l'attention du souverain , lorsque les évéques qui les occupaient commencèrent à devenir puissans. Alors le prince, qui craignit les abus du pouvoir, voulut prendre connaissance des sujets qu'on donnait pour chefs aux églises. Tantôt il les nomma lui-même ; d'autres fois il laissa subsister le droit de les élire ; mais il se réserva le droit de les rejeter s'ils ne lui convenaient pas , et il ne permit de' les ordonner qu'avec son consentement. Rome étant la première église de l'empire , fut encore plus soumise à cet égard qu'aucune autre. On ne pouvait ordonner l'évéque qu'après avoir reçu
MODKRNE. 147
ragrément du souverain. C'est ce qu'on voit sous les empereurs grecs , sous les rois goths , et sous Charlemagne. Jusqu'à ce roi de France, les papes, tantôt respectés, tantôt humiliés, et toujours sujets, n'ont joui que d'une fortune mal assurée. I.es bienfaits de ce prince ont commencé leur grandeur temporelle ; les circonstances l'ont achevée ; et si , de citoyens riches , ils sont devenus souverains , c'est tout à la fois l'effet de leurs vertus , de leurs intrigues et de l'ignorance des peuples.
Les évëques grecs ne pouvaient pas, comme EnOrj«nti. les éveques latms , s élever a la souverameté : «J<f«in»^à.v.
^ ' l-T«r qu'en Oc-
l'opinion seule y mettait obstacle. Les deux puis- "^"'' sances, à la vérité, se confondaient de part et d'autre. Mais en Orient , les peuples étaient plus disposés à regarder la puissance spirituelle comme un attribut de l'autorité impériale, parce que les empereurs ayant été pontifes , lorsqu'ils étaient païens, et ayant conservé ce titre long-temps après leur conversion , on ne s'était pas encore fait une habitude de considérer l'empire et le sacerdoce comme deux choses essentiellement différentes, ou du moins on n'était pas en état d'en marquer les limites. En Occident au contraire les peuples étaient plus disposés à regarder la puissance temporelle comme un attribut du sacerdoce, parce que, parmi les barbares de Germanie , les prêtres avaient toujours été différens
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des chefs qui les conduisaient , et que , tout à la fois craints et respectés , ils avaient eu beaucoup d'influence dans les affaires civiles. Voilà pourquoi d'un côté les empereurs usurpaient sur le clergé , et que de l'autre le clergé usurpait sur les rois. Les évéques grecs pouvaient s'enrichir , étendre plus ou moins leur juridiction, et concourir quelquefois , directement ou indirectement , à l'élection des empereurs. Ils pouvaient briguer la faveur du prince par des complaisances ou par des flatteries ; fermer les yeux sur ses entreprises, lorsqu'il se donnait pour juge en matière de foi; se soumettre à ses décisions , l'inviter même à porter des jugemens, et, par une sorte d'échange , lui céder le spirituel pour le temporel. Les circonstances ne leur permettaient rien de plus.
L'ambition du Mais CCS circoiistances étaient bien favorables
patriarche ^*x|, i • • i a
from^^°ù'n"*'obl ^ l ambitiou dcs éveques deConstantinople. Vous élTndissTmenr avcz VU commciit ils étendirent leur juridiction ,
de celui de Ko-
comment ils devinrent patriarches , et obtinrent enfin le second rang. La faiblesse des papes, depuis la décadence de l'empire d'Occident , semblait leur promettre d'arriver au premier. Ils y aspiraient ; mais ils ne l'ont point obtenu , quoique Zenon en 477 eût entrepris de le leur donner par une loi , dans laquelle il parle de l'église de Constantinople , comme si elle était la mère de tous les chrétiens. Charlema£[ne mit lui-même
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un terme à rambition de ces patriarches; car il ne leur était plus si facile de s'élever, depuis que la grandeur temporelle des papes s'était affer-^ mie. La faiblesse où l'empire tombera leur sera encore plus funeste, parce que les empereurs seront dans la nécessité de ménager la cour de Rome<
Comme la rivalité entre Téglise de Rome et celle de Constantinople doit enfin produire un schisme , je ne crois pas devoir passer sous silence les contestations qui se sont élevées entre ces deux sièges.
Sur la fin du sixième siècle, Jean le Jeûneur, Leturedacuéveque de Constantinople, prit le titre de pa- p"nurr.ni#td« triarche œcuménique , et s'attira de vifs repro- p"r*arcïe* "Jî
Conttantiaopit.
ches de la part des papes , et surtout de Grégoire V^ , recommandable par sa sainteté , son humilité et son zèle pour la discipline. L'empereur Maurice trouva qu'une dispute si frivole ne méritait pas de troubler le repos des deux premières églises ; mais saint Grégoire insista , croyant voir , dans ce titre fastueux, l'orgueil du précurseur même de l'Antéchrist : il invita les évéques à se joindre à lui pour la défense de l'épiscopat, et les exhorta à répandre leur sang s'il le fallait.
C'était trop se passionner pour un titre que les papes ont dans la suite souffert qu'on leur donnât, et qu'ils ont même pris d'eux-mêmes
1 5o HISTOIRE
quelquefois. Mais il croyait que le patriarche de Constantinople prétendait par-là se donner pour le seul évéque : cependant les Grecs attachaient une idée toute différente au mot d'oecuménique. Aussi ne les trouvait-il pas dans les dispositions qu'il souhaitait.
Il ne se rendit pas néanmoins : il sut si mauvais gré à Maurice de ne lui avoir pas été favorable , qu'il rendit gloire à Dieu de la révolution qui avait placé Phocas sur le trône impérial. « Que les deux se réjouissent^ écrivait-il à cet (c usurpateur; que la terre tressaille d'allégresse ; a que toute la république soit dans la joie de vos « bonnes actions ,• que les esprits accablés de vos « sujets se consolent! » Il ne trouvait point de termes capables d'exprimer la reconnaissance qu'on devait à Dieu d'avoir déchargé l'empire du joug qui Faccablait , pour en substituer un facile à porter, et d'avoir rendu à la république affligée la consolation dont elle avait besoin. Il serait à souhaiter pour l'honneur de saint Grégoire , dit M. de Burigny , qu'il eût été moins prodigue de louanges à l'égard d'un tyran qui était parvenu à l'empire par les voies les plus odieuses , et qui justifia si mal les idées trop avantageuses que ce grand pontife, d'ailleurs si judicieux, avait si légèrement conçues de lui. Voilà comment , dans ce siècle, les personnages les plus saints et les plus éclairés se passionnaient pour un mal-
entendu , et se passionnaient jusqu'à louer Dieu des bonnes actions d'un monstre , dont le moindre des crimes était d'avoir usurpé la couronne. La question sur les images, plus funeste dans ses suites, ne fut encore qu'un. mal entendu dans son origine.
C'est en Orient que les images ont commencé, . i^ coiu a«>. vers la fin du quatrième siècle , et elles devin- JX»''*"'""' rent fort communes dans le cinquième. On voulut par-là contribuer à l'instruction de ceux qui ne savaient pas lire , et les exciter à l'émulation des actions édifiantes qu'on mettait sous leurs yeux. En effet les bommes à cette vue s'accoutumèrent à témoigner , par des signes extérieurs , le respect qu'ils avaient pour les cboses représentées, et le culte des images s'établit peu à peu. Il aurait été à craindre, dans les commencemens du christianisme , que cet usage n'eût été une occasion d'idolâtrie pour les païens nouvellement convertis : mais ce danger n'était plus le même.
D'Orient ce culte passa à Rome ; mais la France, l'Allemagne et l'Angleterre ne le reçurent pas: il y avait même plusieurs églises d'Occident , où les évéques ne voulaiejit pas souffrir des images. Cette précaution était sage alors , parce qu'ils voyaient parmi les fidèles beaucoup de chrétiens qui sortaient à peine du paganisme.
A la fin du sixième siècle , l'éghse même de
Rome n'approuvait pas encore le culte des images ; car saint Grégoire loue Séréiius , évéque de Marseille, d'empêcher qu'on ne les adore, quoique , jugeant qu'elles servent à l'instruction , il le blâme de les avoir brisées.
La paix n'était point troublée par les différens usages que les églises suivaient à cet égard , lorsqu'en 726 Léon l'Isaurien entreprit d'abolir toutà-fait les images. Grégoire II en prit vivement la défense ; et les moines surtout s'élevèrent contre l'empereur , parce que les images et les miracles qu'on leur attribuait excitaient la charité des personnes dévotes envers leurs monastères.
Il n'est pas douteux que ce culte n'ait dégénéré en abus parmi les Grecs, dont l'esprit était de tout confondre à force de subtilités, et qui étaient tombés dans une grande ignorance. Mais Léori, en ordonnant de briser les images, causa des scandales, suscita des troubles, et ne remédia à rien. Cependant cette question n'était qu'une pure dispute de mots. Il suffisait de remarquer que le culte ne se rend pas à l'image mais au saint, et qu'il est tout différent de celui qui n'est dû qu'à Dieu. Mais il faut convenir qu'un mot suffit pour jeter dans l'erreur le peuple qui est peu accoutumé aux distinctions, et qui se contente ordinairement d'idées vagues; et les moines, peu éclairés eux-mêmes , avaient plus d'intérêt à profiter de la crédulité qu'à prévenir la superstition.
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En 754, sous Constantin Copronyme, ce culte et les images même furent condamnés dans un concile tenu à Constantinople, et composé de trois cent trente-huit évêques : il fut rétabli en 787 , dans le second concile de Nicée, tenu par Tordre d*Irène. Cependant TOrient resta divisé , et la conduite peu uniforme des empereurs ralluma souvent cette dispute.
L'église de France refiisa de recevoir le concile de Nicée, et prit un milieu entre les deux opinions contraires : elle permit d'avoir des images pour l'instruction, mais elle défendit de leur rendre aucune sorte de culte. Charlemagne , qui se déclara pour ce sentiment, envoya le jugement de ses évéques au pape Adrien , et le pressa de déclarer hérétiques Constantin et Irène. Adrien tenta de rapprocher les pères de Nicée des évéques de France, pria le roi de lui permettre d'approuver ce qu'Irène et l'enipereur avaient fait pour les images, et lui promit de les déclarer hérétiques s'ils ne restituaient pas le patrimoine de saint Pierre.
Les ouvrages qu'on écrivit sur cette question sont un monument de l'ignorance du huitième siècle; et la conduite qu'on a tenue*^décèle bien des passions et bien des intérêts qui ne se concilient pas avec l'amour de la vérité : mais enfin le culte des images a été dans la suite bien expliqué, et il est reçu dans toute l'Église catholique.
Les abus que j'ai exposés seront la principale cause des révolutions dont je dois parler. Cest pourquoi j'en ai fait l'objet de ce chapitre. Vous achèverez de connaître ces temps malheureux, lorsque vous lirez le discours de l'abbé Fleury , sur l'histoire ecclésiastique, depuis l'an 600 jusqu'à l'an iioo.
Louis le Débonnaire reconnu parles seignei
CHAPITRE II
Louis le Débonnaire.
Louis P^, surnommé le Débonnaire, que Charlemagne son père avait associé à l'empire, fut Etiennely.^" Tccounu dc uouveau pour empereur et roi de France par les seigneurs qui se trouvèrent à Aix-la-Chapelle. Deux ans après, 816, Etienne IV, élevé sur la chaire de saint Pierre, fit prêter le serment de fidélité aux Romains, au nom de l'empereur , et se rendit à Reims , où il sacra Louis et sa femme Hermengarde.
Dans quelles Eu 8o6 , Chârlemagnc avait partagé ses états
circonstances
chariemagne eutrc SCS trois fils , ChaHcs , Pépin et Louis , vou-
avail pari âgé ses ' ' l '
troisfi*"!"' *" lant prévenir les troubles que ce partage aurait pu" causer après sa mort. Lorsqu'il eut perdu les deux aînés , il donna le royaume d'ItaUe à Bernard , fils de Pépin, et il s'associa Louis en 81 3. Il faut remarquer que la puissance de Charle-
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mague était d autant plus assurée, que toutes les volontés se réunissaient en lui comme dans un chef qui faisait la gloire et le bonheur de la na-^ tion. Ses victoires le rendaient redoutable aux ennemis , et ses sujets respectaient en lui le protecteur des lois qu'ils se donnaient eux-mêmes. Il pouvait donc communiquer la souveraineté sans s'exposer au danger de la perdre : T amour des peuples l'assurait de l'obéissance de ses fils.
Louis se trouvait dans des circonstances toutes iouî»«iiâu
tropdr fairpun
différentes : cependant il crut pouvoir faire dès p*"'* ?*''*«'• les premières années ce que Charlemagne n'avait, fait qu'après en avoir régné trente-huit. Ayant déclaré dans l'assemblée d'Aix-la-Chapelle qu'il voulait associer à l'empire un de ses trois fils, il ordonna un jeûne de trois jours pour obtenir les lumières du Ciel. Après ce terme, il choisit pour collègue Lothaire, son aîné; il donna le royaume d'Aquitaine à Pépin, et celui de Bavière à Louis, son troisième fils ; les trois princes furent couronnés avec solennité , et les deux rois partirent chacun pour leur royaume.
A cette nouvelle Bernard se révolta, parce s. conduite
, , Al *^**^ Bernard
qu étant roi d Italie, et fils du Irere amé de Louis, i»' »« «'»'«*• il prétendait avoir seul des droits à l'empire; mais ayant été abandonné de ses troupes , il mit toute sa ressource dans la clémence de celui qu'il avait offensé. Louis le reçut avec sévérité, lui fit avouer ses complices ; et ne voulant pas être seul
juge dans cette affaire , il la renvoya à rassemblée générale de la nation. Il commua ensuite la peine de mort, à laquelle les rebelles furent condamnés, et il ordonna de déposer ou de bannir les ecclésiastiques , et de crever les yeux aux autres. Bernard mourut des suites de cette opération.
Louis avait trois frères encore jeunes, Drogon,
Thiéri et Hugues. Pour prévenir toute révolte de
leur part, il les fit raser et enfermer dans des
monastères.
iiseurepent Cependant peu d'années après , revêtu d'un
pour ne montrer * '
Xsse.' '* '^'' liabit de pénitent , il parut dans l'assemblée d'Attigni-sur-Aisne, confessant publiquement ses crimes , c'est-à-dire le jugement rendu contre Bernard et ses complices ; la violence qu'il avait faite à ses trois frères en les reléguant dans des cloîtres, et la disgrâce de quelques courtisans qui avaient eu du crédit sous Gharlemagne.
Un prince se rend estimable lorsqu'il reconnaît ses fautes pour se corriger : il devient l'objet du mépris s'il ne les avoue que par faiblesse. Louis avait encore l'imprudence de faire une injure à la nation, puisqu'il s'attribuait comme un crime le jugement qu'elle avait porté.
Ce roi s'humiliait ainsi , lorsque les Français , accoutumés à vaincre sous Gharlemagne, avaient été défaits plusieurs fois par le duc de la basse Pannonie, qui s'était révolté. Tout contribuait donc à le faire mépriser.
Pieux, mais sans lumières, ce prince n'eut des remords que parce qu'on lui en donna. Il fut le jouet de quelques courtisans qui voulaient faire rappeler des évéques et des seigneurs exilés. Il les rappela donc ; il leur rendit leurs biens ; il demanda pardon à ses frères, et il leur permit de revenir à la cour ; ils aimèrent mieux leur retraite.
Hermengarde était morte, et Louis avait épousé j„di,b'Pî;?"i Judith, fille de Guelfe, duc de Bavière. Il en eut ciIu\T%''io^h. un fils, connu depuis sous le nom de Cliarlesle-Chauve. Il vit alors qu'il s'était trop pressé de faire ^partage de ses états ; car la reine voulait un Jjpaume pour Charles , et il n'en pouvait donner, sans démembrer ceux des autres princes. Ils ne s'y prêtaient pas; Lothaire surtout y était opposé , parce qu'ayant comme successeur à l'empire la plus grande partie des provinces en partage , les états de Charles devaient être pris sur les siens.
Judith employa toute son adresse pour gagner ce prince. Elle lui fit tenir Charles sur les fonts, cérémonie qu'on regardait alors comme un lien sacré, et qui faisait un devoir à Lothaire de protéger cet enfant : en un mot , elle sut si bien le flatter, qu'il consentit au démembrement , et qu'il jura de lui assurer la possession de ce que l'empereur lui donnerait.
Cependant il n'y avait encore rien de spécifié. Louis pouvait donner plus ou moins à Charles ;
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et il était à présumer que Judith, maîtresse de son mari , ferait à son fils le sort le plus avantageux. Lothaire se repentit du serhient qu'il avait fait; il trouva bientôt des personnes qui approuvèrent son repentir et qui l'enhardirent à se croire libre de tout engagement. Il dissimula néanmoins , et parut tranquille pendant trois ou quatre ans; tout mais les troubles se préparaient dans le silence. Troubles qui Commc Ic roi était incapable de faire respecter
naissent à cette
occasion. gQjj autorité , il y avait quatre souverains qui formaient quatre partis différens. Aucun d'eux n'avait ni assez de vues , ni assez de fermi^é^pour suivre un plan soutenu. On s'attachait IfKi uns ou aux autres, suivant les intérêts particuliers que les conjonctures faisaient naître. Les seigneurs , assez puissans pour être ménagés , ne songeaient qu'à se faire craindre; et, profitant de la faiblesse du gouvernement, ils s'agrandissaient par de nouvelles usurpations. En un mot tous les ordres se désunissaient ; les factions se formaient de toutes parts; chacun ne songeait qu'à soi : l'anarchie succédait au sage gouvernement de Charlemagne. Pendant que ce désordre se formait dans l'intérieur du royaume , les armées eurent de mauvais succès en Espagne, et les Bulgares, qui ravagèrent la haute Pannonie, s'établirent sur les terres des Français. Ces revers furent le signal des murmures. On se plaignait du gouvernement présent, qu'on ne cessait de comparer à celui de
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Charletnagne ; on vit des prodiges qui annonçaient de nouveaux désastres; on demanda la réforme de Tétat. Les partisans de Lothaire profitèrent de ce mécontentement pour fortifier le parti de ce prince.
Le roi , touché des malheurs du peuple , et ^^ Jj**'**»* •*• encore plus frappé des prodiges , n'eut pas de peine à reconnaître que sa mauvaise conduite était cause de tous les maux. Il nomma des envoyés qui visitèrent les provinces, en observèrent les désordres, et vinrent en rendre compte k Tassem- SaS. blée générale, qui se tint à Aix-la-Chapelle.
Vala, chef de cette commission, était un de in»oienc« du
^ . . ., , ,., , , moine Vala.
ceux que Louis avait exilés, et qu il rappela lorsqu'il voul; t faire pénitence de ses fautes. Forcé à s'éloigner de la cour, il s'était fait moine pour s'en rapprocher, et il était alors abbé de Corbie. Cet homme, animé par un zèle aveugle et par un esprit de faction , ne se contenta pas de faire le rapport de ce qu'il avait vu ; il déclama encore sur les devoirs des princes, il apostropha plusieurs fois l'empereur ; il l'accusa d'être la cause de tous les maux , et il en prit l'assembée à témoin.
C'est ainsi que Vala jouait insolemment le rôle Homiiuiio»
•11 !• T • **' I-oaif, qui
d un moine orgueilleux , tandis que inouïs sup- p^J^J';**'*^'"" portait cette seconde pénitence avec l'humilité ""'*'"'• d'un chrétien qui ne sait pas être prince. Il s'avoua coupable, et il convoqua quatre conciles, invitant
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les évêques à convenir des choses qu'il fallait réformer dans l'état , dans sa conduite et dans celle de ses fils.
Cependant Judith lui donna de l'inquiétude sur la hardiesse avec laquelle on avait parlé dans l'assemblée d'Aix-la-Chapelle; et elle lui fit craindre qu'on ne tramât quelque conspiration. En effet Vala et les autres mécontens étaient de concert avec Lothaire, et formèrent le projet de forcer Louis à confirmer le partage fait entre ses trois fils du premier lit, sans rien innover en faveur de Charles.
Le roi ouvrit les yeux, se défia de ses ministres, chassa Vala, et donna toute sa confiance à Bernard , duc de Languedoc , que Judith lui conseilla d'appeler à la cour.
La fermeté de Bcmard , aussi ferme que son maître était faible,
Bernard cause
de nouveaux jait S3i volouté à la olace des lois , et publia un
soulevemens. 1 ' I^
^^' édit par lequel le roi donnait à Charles le pays des Allemands, c'est-à-dire ce qui est entre le Rhin , le Mein , le Necker et le Danube , la Rhétie , aujourd'hui le pays des Grisons, et enfin la Bourgogne transjurane, maintenant le pays des Suisses et Genève. Une pareille entreprise ne pouvait que soulever les évéques contre un prince qui venait de les prendre pour juges. On murmura; le roi sévit : on en murmura davantage; et bientôt ce fut un déchaînement général contre le ministre, quon accusait de troubler l'état, de mettre la di-
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vision dans la famille royale et de plusieurs crimes vrais ou sup|K>së8.
Alors Vala sort de sou monastère. Il se déclare pour les trois princes du premier lit : plusieurs évèques et plusieurs abbés se joignent à ce moine : ils s'assemblent, et ils protestent qu'ils tiendront pour rebelles à Dieu et à l'Église quiconque ne les secondera pas dans le dessein qu'ils ont de rétablir Toixlre dans l'état, de procurer la sûreté des peuples, et de pourvoir à celle de l'empereur et de toute la famille royale; car ils prétendaient armer les sujets pour défendre le roi contre le ministre. Ils paraissaient , au reste , d'autant plus redoutables, qu'ils étaient la plupart en réputation de probité , de sagesse et de doctrine. Vala surtout passait pour un grand saint.
Lothaire et Pépin, que les factieux invitaient Lotb.ireetp*-
pin arment.
à se mettre à leur tête, prirent les armes contre **'• leur père, qui marchait contre les Bretons révoltés ; et Louis , roi de Bavière , s'étant échappé de la cour, vint à Corbie trouver l'abbé Vala. Le danger était grand pour l'empereur ; £ar des troupes qui avaient refusé de le suivre s'étaient jointes à Pépin , et plusieurs seigneurs avaient abandonné son armée.
L'empereur crut arrêter la révolte en éloignant jii«iitkpf«ndi«* Bernard et Judith, qui en étaient les prétextes. Mais la reine ayant été enlevée , Pcpin ne lui accorda la vie qu'à condition qu'elle prendrait le
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voile, et qu'elle persuaderait à son mari de se retirer dans un monastère pour le reste de ses jours.
i.ouis assemble Louis conseutit que sa femme se fît religieuse ,
les seigneurs et -i i • r«A • • i
les fvêques à et dcmauda Qu'il lui lut au moius Dermis de prendre
(.ompiegne,poiir J. 1 i
prendra kfroc, l'avis des seigueurs et des évéques , avant de se
ou s'i! conservera l'empire, faire, moîne Lui-méme. L'assemblée se tint dans le
palais de Compiègne. Il y parut comme un criminel devant ses juges , n'osant monter sur le trône, ni même y porter seulement ses regards. Il avoua ses fautes, il se reprocha la trop grande ebmplaisance qu'il avait eue pour sa femme; il ratifia la permission qu'il lui avait donnée de prendre le voile; il loua le zèle de ceux qui l'obligeaient à corriger sa conduite , et promit que , si on lui laissait la couronne, il gouvernerait désormais suivant les conseils de ses bons et fidèles sujets. Soit qu'on fût touché d'une humiliation <jui ne devait causer que du mépris, soit qu'on voulût conserver un prince qu'on se flattait de gouverner, on le fit remonter sur le trône. Mais il n'y fut pas long-temps; car, ses troupes s'étant retirées dans le camp de Pépin , où Lothaire venait d'arriver, il fut dans la nécessité de, se livrer à ses fils rebelles.
Lothaire se «ai- Lothairc , alors maître de l'empire, eût voulu
sit dp l'empire, , ^ .
que l'assemblée quc soii Dcrc cut Daru se retirer de lui - même,
avait conserve a x i i 7
dans un monastère. Il s'en ouvrit à des moines, qui promirent de l'y déterminer. Mais comme
avait conservé à Louis
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Louis, sous un froc, leur devenait tout -à -fait inutile, ils résolurent de lui conserver la couronne, après avoir pris cependant la précaution de traiter avec lui, et de lui imposer les conditions qu'ils jugèrent à propos.
Gombaud, un de ces moines, fut le chef de u» «oinef
' rendent l'eirpirc
cette intrigue. Il réveilla la jalousie des rois de * '""''• Bavière et d'Aquitaine. Il leur fit voir un maître dans Lothaire, et il leur fit espérer un partage plus avantageux, s'ils rentraient dans le devoir. Ils se soumirent, et Lothaire, dont le parti s'affaiblissait tous les jours, fut enfin contraint d'avoir recours à la clémence de l'empereur. On tint ensuite une assemblée à Nimègue , dans laquelle les chefs de la rébellion furent jugés et condamnés à mort. Louis , qui ne savait ni commander ni punir, se contenta de les reléguer dans des cloîtres.
Judith, rappelée de son monastère, ne songea Looud^cuw
^ ^^ / ^ Lolhaire déchm
qu'à se venger de ses ennemis. Plusieurs furent fio„*l"ivSîiiî" exilés : Vala fut renfermé dans un château , sur le bords du lac de Genève, et Lothaire fut déclaré déchu de son association à l'empire. ^
Plus Louis était faible, plus il était imprudent. Il n'y a qu'un moment qu'il avait pris ses sujets pour juges, et actuellement il leur commande en maître. Il défait de sa pleine autorité ce qui avait été arrêté dans une assemblée générale de la nation, et changeant continuellement au gré d'une femme, d'un moine et d'un ministre , il ne permet
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plus de connaître les lois auxquelles on doit obéir. oniaccusedu- Cc fut suptout cu lui un attentat aux yeux Vies ec-
surper, par cette -, . ^ ,.
îl?'Tôiu"'''de clésiastiques mecontens, que d avoir voulu dislEgiise. penser les Français du serment de fidélité qu'ils _ avaient fait à Lothaire : c'était , selon eux , usurper sur les droits de l'Église. Il fut troublé, quand il connut combien on murmurait : il eut de nouveaux remords; et, malgré la reine, il suivit les conseils de quelques évéques et de quelques moines , qui lui persuadèrent de pardonner à tous les rebelles et d'accorder une amnistie générale. Vala ne voulut pas profiter de cette amnistie, parce qu'il ne se jugeait coupable d'aucun crime. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que l'empereur, qui venait de dégrader Lothaire , crut devoir négocier avec ce moine rebelle, pour l'engager à souscrire au partage fait en faveur de Charles.
iijvoUecjuin';. Bcmard , qui revint alors à la cour, trouva
^-...Iç suite. ^
^^'- que Gombaud avait toute la confiance de l'empereur. Offensé de cette préférence , il engagea les princes dans une nouvelle révolte. Elle n'eut pas de suite cependant, parce qu'elle fut découverte avant qu'ils eussent réuni leurs forces. L'empereur leur pardonna , et dépouilla Bernard de ses charges et de ses gouvernemens.
Auirerévoiiedes I)s avaicut juré d'étrc désormais fidèles à leur père : mais ces fils dénaturés, incapables, de repentir , n'attendaient qu'une circonstance où ils pourraient violer leur serment. Pépin ayant
pas
fils de Louis.
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donc repri s encore les armes , Louis le déshé- a^j. rita , et donna FAquitaine à Charles , soit qu'il fut irrité de tant d'ingratitude, soit qu'il obéit aux désirs de Judith. Cependant, quelque justice qu'il y eût à punir un fils si souvent rebelle, ce coup d'autorité fut presque généralement désapprouvé, tant l'empereur connaissait peu l'art de disposer les esprits.
Lothaire et le roi de Bavière vinrent au se- Gr^^oireiYMt cours de Pepm , et les armées de ces trois princes marchèrent en Alsace , où elles se réunirent. Le pape Grégoire IV, que Lothaire avait amené, venait, disait-on, pour excommunier l'empereur et les évéques de son parti , si l'on ne satisfaisait pas aux prétentions des princes. Sa présence dans l'armée des rebelles donnait d'autant plus d'inquiétude , que le peuple pouvait facilement se persuader que la justice était où il voyait le pontife, qui sacrait ses ^ rois au nom de saint Pierre, et qu'il respectait comme interprète des volontés du Ciel. Sujet rebelle lui-même, il vient en France sans avoir eu le consentement de son souverain. Il commande, il menace; en un mot il parle en maître qui doit juger les rois , et qui ne connaît point de juges. C'est le premier pape qui ait osé de pareils attentats.
Il eut pour lui Vala , qui sortit encore de son l. pi» m;».
. , ., . 1 1 partie da clergé
monastère, ou il était revenu, beaucoup de moi- ;'.;„';„^°';j*'^p.*; nés et quelques évéques. Cependant la partie la VdaTé'fe'nV."
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plus saine du clergé lui répondit avec fermeté , lui faisant connaître ses devoirs, et menaçant de le renvoyer excommunié lui-même, s'il était venu pour excommunier les autres. Grégoire eût été embarrassé de répondre, si Vala et d'autres savans de ce siècle ignorant n'eussent ramassé , avec aussi peu de jugement que de critique, des passages de l'Écriture et des pères , pour prouver que la puissance des papes est celle de saint Pierre et de Dieu; qu'elle est par conséquent bien supérieure à celle des rois , et qu'ils sont faits pour juger les souverains comme les sujets.
Louis au pou- Cependant les deux armées s'approchent. Elles
>'oirdeses hls.
étaient en présence . lorsque les princes , pour avoir le temps de débaucher les troupes de leur père, entament une négociation, et Grégoire, qui s'en charge , passe dans le camp de Louis : j'ignore s'il fut le complice de leur mauvaise foi ; je vois seulement , au ton dont il s'était annoncé, qu'il n'était pas fait pour être médiateur. Quoi qu'il en soit , l'empereur abandonné tombe entre les mains de ses ennemis , puisqu'enfin c'est ainsi qu'il faut nommer les fils de ce malheureux père.
itfst dépesé. Aussitôt Yala , à la tête d'une assemblée tumultueuse , déclare le trône vacant ; Lothaire est proclamé empereur : il s'assure de ses frères, en kiugm entant leurs domaines : et l'attentat qu'on
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vient de commettre est ensuite approuvé clans une assemblée générale tenue à Compiègne.
Cependant on pouvait craindre encore quelque révolution. Il s'agissait donc d'exclure Louis du trône, de manière à lui ôter toute espérance (Fy remonter. Des évèques en suggérèrent les moyens à Lothaire. Ce fut de condamner le roi à la pénitence publique pour le reste de ses jours : car on pensait alors que cette pénitence, tant qu'elle n'était paS finie, ne permettait pas à celui qui la subissait de se mêler des affaires civiles ; nouvelle opinion, qui certainement n'était pas connue du temps de Théodose le Grand.
Un concile s'assemble. On fait une liste des onUcoodamM péchés que Louis a commis contre l'Eglise ou contre l'état. On y fait entrer ceux qu'il avait déjà confessés la première fois, et dont il avait bien fait pénitence. On ajoute qu'il a fait marcher une armée en carême jusqu'aux frontières du royaume, et qu'il a tenu une assemblée le jour même du jeudi saint. Sur ces accusations , on le juge sans l'entendre ; on lui fait notifier sa condamnation , et on l'exhorte à profiter de ce malheur temporel pour le salut de son âme.
On le transporte ensuite à Saint -Médard de Soissons ; les évéques s'y rendent : ils se rassemblent dans l'église. Lothaire est sur un trône. Louis paraît; il se dépouille de ses habits ; il jette son épée et son baudrier au pied de l'autel; il se
i faire p^ni* tcnce dant na monasttrr.
prosterne sur un cilice; il confesse ses crimes : il tient à la main Fécrit où ils sont renfermés , le présente aux évéques, et il écoute leurs exhortations avec humilité. Enfin Ebbon, évèque de Reims, qui préside à ce conciliabule, le couvre d'une espèce de sac ; on le conduit en cérémonie dans une cellule du monastère, pour y vivre en pénitence le reste de ses jours.
Et ceux qui le Voilà cct oiut du Seiffneur, ce roi donné aux
f.ondaninèrent
i av!ie'!t d eia"- ^rauçais par l'ordre exprès de Dieu. Ceux qui glèur." '" '" ont établi cette doctrine sont ceux qui le déposent; et il ne faut pas s'en étonner, puisqu'ils l'avaient introduite pour couronner un usurpateur. Pépin ne prévoyait pas que son petit -fils en serait la victime. C'est ainsi que les souverains fondent quelquefois leur puissance sur des maximes qui doivent un jour la détruire. Les hommes sont fort peu prévoyans, et surtout les princes, Monseigneur.
Jamais prince, dit le père Daniel, n'honora plus que Louis la dignité et la personne des évéques, ne prit plus volontiers et plus souvent leurs conseils, et ne déféra plus à leur autorité. Mais en y déférant beaucoup, ajoute-t-il , il n'eut pas assez de soin de la sienne. Cela n'est que trop vrai. Cet Ebbon , qui l'exhorte au nom des évéques, qui lui donne l'habit de pénitent, était un homme qu'il avait tiré de la condition servile pour l'élever, malgré les lois, à la dignité épis-
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copale. Au milieu de toutes ces horreurs , on voit avec une sorte de plaisir que Grégoire et Vala , peu considérés de ceux qu'ils ont servis, se retirent Tun à Rome, et l'autre dans son monastère.
Lolhaire est empereur; mais rien n'était moins uiuwe mwïm
Ifi etpril*.
assuré que cet empire usurpé par le plus noir des forfaits. Isjnorant dans l-art de ménager les esprits, Lothaire offensa ses frères par ses hauteurs. Il aliéna ceux de son parti qu'il ne put pas récompenser. Il entretint les désordres, ou même il en causa de nouveaux; parce que, toujours embarrassé entre deux ministres jaloux qui ne s'accordaient pas et qui le gouvernaient , il n'ordonnait rien, ou il donnait d'un jour à l'autre des ordres contraires. On se dégoûta donc bientôt du nouveau gouvernement. On plaignit le sort d'un prince trop humilié. Ce ne furent que murmures , qu'assemblées secrètes dans toute la France , et chacun , par des motifs différens , désirait une révolution.
Les partbans que Louis avait conservés profitent Louisreroaw
IX 1 lacoaronne,oa
de cette disposition des esprits. Le roi de Bavière 5lVé!*î«nr"* et celui d'Aquitaine se joignent à eux ; ils arment; ils rendent la liberté à leur père, el Lothaire, après avoir soutenu la guerre pendant quelques mois, se soumet au roi , qui lui pardonne. Alors une assemblée tenue à Thionville rétablit Louis, déposa £bbon et quelques autres évéques, et l'em-
pereiir accorda une amnistie générale. Mais la scène qui se passa huit jours après me paraît surprenante. Tous les évéques se transportèrent à Metz, et Drogon, évêque de cette ville, lut en présence du peuple l'acte par lequel on rétablissait l'empereur. Ensuite sept archevêques, tenant les mains sur la tète de ce prince , lurent les oraisons destinées pour la réconciliation des pénitens, et prenant la couronne impériale, qu'on aVait mise sur l'autel, ils la lui mirent sur la tête. Pourquoi donc rétablir avec tant de cérémonie l'empereur, s'il n'a pas été déposé juridiquement? Pourquoi ces oraisons prononcées sur lui, comme sur un pénitent qui a besoin d'être réconcilié, si la pénitence à laquelle on l'a condamné n'est que le crime de quelques rebelles ? Pourquoi la couronne avait- elle été mise sur l'autel? Louis naurait-il pas dû l'avoir avant d'entrer dans l'église ? A ces contradictions on jugerait que les évêques se réservent encore le droit de disposer du trône.
Judith revient Judith, qui avait été envoyée à Tortone, re-
à la cour, et re-
t^ig"es/" '"■ couvra sa liberté, reprit ses intrigues, et prépara de nouveaux troubles en faisant ajouter la Neustrie aux états déjà donnés à son fils. Les princes dissimulaient cependant , parce qu'ils pouvaient difficilement se réunir, et que les peuples étaient las de la guerre ; mais ils attendaient une conjoncture favorable , lorsque Pcpin mourut.
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Alors rimpératrice, assez simple pour compter ch«rUi«^rA-. sur la reconnaissance et sur les serraens de Lo- iu*p'piîV "' thaire, imagina de le faire rentrer dans une partie de ses droits, en le faisant jurer dVtre fidèle aux engagemens qu'il aurait contractés avec Charles. En conséquence deux fils que Pépin avait laissés furent exclus de la succession au royaume d'Aquitaine ; on décida que les états du roi d* Bavière ne seraient pas augmentés ; et on partagea le reste de l'empire entre Charles et Lothaire.
Presque aussitôt le roi de Bavière prit les armes, Nouvelle, rf-
•* * voile», »l mort
et les quitta avec la même promptitude à l'ap- **' ^**"'*proche de son père, qui lui pardonna. Cependant des mouvemens qui commencèrent en Aquitaine, en faveur des fils de Pépin, appelèrent l'empereur d'un autre côté; et le roi de Bavière profita de son éloignement pour se révolter encore. Louis retourna donc sur ses pas contre ce fils rebelle ; mais il tomba malade, et mourut dans un île du Rhin, au-dessous de Mayence. Il était dans la vingt-septième année de son règne, et dans la soixante -troisième de son âge. Vous pouvez compter parmi les causes de ses malheurs sa femme , ses fils , des évéques , des moines , ou seuleihent son incapacité.
CHAPITRE III
Charles le Chauve.
Après la ba- Louls Ic Débonnairc a préparé les guerres et
taille de Fonte- , i , i • i • n •
nai,iesévêques Ics desorclres qui doivent enim ruiner sa maison.
disposent des •'■
F'emp^rc! '^' Lothaire , qui était empereur, et le jeune Pépin se hâtèrent d'armer contre Charles le Chauve et Louis de Bavière. Mais, ayant été défaits à Fontenai en Bourgogne , ils furent réduits à prendre honteusement la fuite. Alors plusieurs évéques et plusieurs abbés s'étant assemblés à Aix-la-Chapelle , les deux rois les prièrent de déclarer au nom de Dieu que Lothaire méritait d'être privé de la part que le dernier empereur lui avait donnée dans sa 842. succession. Les prélats, sans balancer, déclarèrent ce prince déchu de tous ses droits ; mais ils déclarèrent aussi qu'ils ne les transporteraient à Charles et à Louis qu'après qu'ils auraient répondu en présence du peuple à une demande qu'ils avaient à leur faire. Les deux rois comparurent donc. Promettez - vous de mieux gouverner que Lothaire? C'est la question qu'on voulut leur faire publiquement. Ils promirent; sur quoi l'évéque qui présidait leur dit : Recevez le royaume par V autorité de Dieu , et gouvernez-le selon sa divine volonté; nous vous en avertissons nous vous y
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exhortons^ nous vous le commandons. Voilà les évêques qui, parlant au nom de Dieu, donnent les royaumes et commandent aux rois.
Ce jugement n'eût fait qu'allumer encore la J;^;/''j^'';^; guerre; c'est pourquoi Charles et Louis, qui en *^XXJlt!*t craignaient les suites, préférèrent de s accommoder avec l'empereur. Les évêques mêmes, accommodant les ordres du Ciel aux conjonctures, consentirent qu'on laissât des états à Lothaire , quoiqu'il ne promît pas de mieux gouverner. On négocia , et on fit un nouveau partage. Louis eut tout ce que les Français possédaient au-delà du Rhin , avec les villes de Spire , de Worms et de Mayence , et fut appelé roi de Germanie. Lothaire, outre l'Italie et sa qualité d'empereur, eut tout ce qui est compris entre le Rhin et l'Escaut, le Hainaut et le Cambrésis; quelques comtés cti de-cà de la Meuse; tout le pays qui s'étend depuis la source de cette rivière jusqu'au confluent de la Saône et du Rhône, et depuis le confluent, tout le Rhône jusqu'à la mer. Charles, qui eut tout le reste, prit le nom de roi de France.
Lothaire, déposé par les évêques de France, Loih.ir» ,«i commandait dans Rome, parce qu'il était èm- r;/"".,^^,';; pereur, ou plutôt parce qu'il était trop puissant serçèusû ***** en Italie pour que le pape pût se soustraire à sa domination. Il ordonna qu'on suspendrait l'ordination des papes, jusqu'à ce qu'on lui etit donné âvis de la vacance du saint-siége. î^tlis, son fils ,
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fut sacré roi de Lombardie par Sergius II ; et ce pontife comparut devant l'empereur, et répondit juridiquement aux accusations qu'on fit contre lui. Ainsi Lothaire était à Rome le juge du pape , lorsque les évéques venaient de le juger lui-même en France.
Ravages que Nous voicl aux tcmps où les peuples de Scanmânds? dont cUnavic, connus sous le nom de Normands , por-
Charles achètf a v -i '
là retraite. taicut la tcrrcur sur toutes les cotes ou ils se répandaient. Ils enlevaient les hommes, les femmes, les enfans, les bestiaux, dévastaient les campagnes, brûlaient les villes , et détruisaient ce qu'ils ne pouvaient pas emporter. Ils avaient commencé leurs courses sur la fin du règne de Charlemagne. Les ayant faites avec plus de succcès sous Louis le Débonnaire, ils furent attirés tout à la fois par le butin et par le peu de résistance, et vinrent avec de nouvelles forces et à des reprises fréquentes pendant celui de Charles le Chauve. Dès l'an 84 1, ils remontèrent la Seine, ravagèrent tout le pays jusqu'à Rouen, surprirent cette ville et la pillèrent. En 843 , ils surprirent encore Nantes , dévastèrent l'Anjou et la Touraine, commirent de pareils désordres en Guienne;et, s'étant emparés d'une île , ils s'y établirent pour y passer l'hiver. L'année suivante, ils firent une descente en Angleterre où ils . ne causèrent pas de moindres maux; ils revinrent ensuite en France , entrèrent par l'embouchure de la Garonne, et désolèrent
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tout \v j>a\sjn.s(jiraiix environs dcTonlonscDeià ils entreprirent de se répandre snr les cotes d'Espagne, mais ils furent repoussés partout..
En 845 ils remontèrent TElbe, pillèrent Hambourg, et leur chef, Éric ^, roi i de Danemarck , gagna deux batailles sur les troupes germaniques. La même année Régnier, un des pirates de ce roi, entra dans la Seine avec une flotte de cent vingt voiles, pilla Rouen uoe seconde fois, vint jusqu'à Paris; trouva cette ville, aj^jindonnée, e^ la brûla. Cbarles, retranché à Saint-Denis, crut acheter la paix en donnant à ces barbares mille livres pesant d'argent; mais il n'acheta p9ur le moment que leur retraite , et ils ne.se retirèrent que pour revenir. En effet ils ne cessèren£ de porter la désolation jusque dans l'intérieur de la France; ils s'établirent en plusieurs endroits, et Pépin s'unit à eux pour ravager l'Aquitaine , qu'il ne pouvait pas conserver. Je ne m'arrête pas sur ces guerres. Il nous suffira de remarquer le^ principaux événemens, et de chercher ensuite dans la conduite de Charles la cause de la faiblessjB et des malheurs de la France.
Charles éprouvait encore d'autres revers; car chwi„.,i
Ruiurit- --• nobles •» "^ "^ ^ ; ' cl.rgé
et il fut obligé de céder l'Aquitaine à Pépin. Tout contribuait donc à rendre spi> , gouvernement odieux au peuple qu'il ne savait pas défendre, et méprisable aux grands qui pouvaient se faire
Ma*
«uiurilérair* la
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craindre. Il était en quelque sorte sans puissance entre le clergé, qui s'était arrogé le droit de déposer les rois , et la noblesse , qui devenait tous les jours plus indépendante. Dans la nécessité de ménager ces deux corps, il ne pouvait ni refuser aux évêques la restitution des biens usurpés sur l'Église, ni l'ordonner aux seigneurs qui les avaient envahis, ou à qui lui-même il les avait quelquefois donnés. C'était cependant là une source intarissable de plaintes et de murmures. Des conciles se tenaient sans qu'on eût seulement daigné prendre son agrément, et, s'il convoquait des assemblées, elles aigrissaient les esprits et ne terminaient rien. Cependant les Normands continuaient leurs ravages, les Bretons eurent de nouveaux succès; l'Aquitaine, qui était soumise, se souleva, et Charles se vit presque abandonné. Il semble que l'hommage que les seigneurs rendaient encore n'était plus qu'une formalité qui n'obligeait à rien : ils s'éloignaient de la cour, ils dédaignaient de venir aux assemblées, et ils refusaient le service militaire.
Le roi fut réduit à s'humilier devant ses sujets
lieetprind 7ps H tiut , à Chiersi-sur-l'Oisc , une assemblée où il
sujets pitur ju-
6** ne vint que des évéques , des abbés, et quelques
seigneurs du nombre de ceux qui étaient opprimés : tout le fruit des délibérations fut d'inviter la nation à conférer sur les changemens à faire dans le gouvernement. Le roi s'engageait à par-
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donner à ceux qui avaient manqué à leur devoir, pourvu qu'ils eussent la bonne foi de reconnaître leur faut^ : que si quelqu'un s'était révolté pour n'avoir pas été récompensé , il s'offrait de le satisfaire. Il promettait de réparer les injures qu'il pouvait avoir faites, et qui avaient engagé des seigneurs à se retirer de la cour et du service : que s'il y en avait qui voulussent passer sous une autre domination, il le leur permettrait, pourvu qu'en se retirant ils ne causassent aucun trouble. Il donnait en son nom , et au nom des évéques, toute sorte de sûreté à ceux qui conservaient encore quelque méfiance. En un mot, il exhortait tout le monde à porter des plaintes contre lui , et il assignait Verberie pour le lieu où les conférences devaient se tenir.
L'assemblée de Verberie fut plus nombreuse que la précédente; et ceux qui s'y trouvèrent parurent se réconcilier avec le roi. Mais on ne doit pas s'attendre à une réconciliation véritable entre un souverain qui s'avilit de la sorte , et des sujets puissans qui ne songent qu'à se rendre tout-à-fait indépendans.
Vers ce temps, Lothaire , frappé d'une maladie loih.ire n.e,rt mortelle et de la terreur des jugemens de Dieu , i«i«^7rorrfiu. voulut mourir sous un froc, croyant ce vêtement propre à couvrir ses crimes. Il fut moine six jours , et laissa trois fils, Louis, Lothaire et Charles. Le premier fut empereur et roi de Lombar-
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die. Lothaire eut tout ce que son père possédait entre le Rhin, l'Escaut, la Meuse et la mer; royaume qui prit de lui le nom de Lotharingiay et que j'appellerai Lorraine , quoique cette province ne soit aujourd'hui qu'une petite partie des états de ce prince. Enfin Charles eut le royaume d'Arles ou de Provence , ce qui comprenait la Savoie, le Dauphiné, la Provence, une partie du Lyonnais et du Languedoc.
Louis (le Ba- Eu 858, commcla France était toujours dé-
vière fait dépo-
îeconci'ie'crl"! vastéc par des païens, Louis, roi de Germanie, ''^"' crut devoir venir au secours de la religion, c'est-
à-dire envahir les états de son frère. Un concile d'Attigni , auquel présidait l'archevêque de Sens, déposa Charles, releva ses sujets du serment de fidélité , et déclara la couronne de France dévol ue au roi de Germanie. Les évêques qui restèrent fidèles excommunièrent les pères de ce concile ; mais la plus grande partie des troupes ayant passé dans le parti des excommuniés, Charles fut contraint de s'enfuir en Bourgogne.
Louis ne conserva pas long-temps sa conquête. Comptant sur l'affection de ses nouveaux sujets , et voulant gagner leur confiance , il eut l'imprudence de renvoyer son armée en Germanie : il la suivit bientôt lui-même, parce que Charles reparut avec de nouvelles forces.
Charles recon- Le roi dc Fraucc , ayant recouvré ses états , sonnait les droits
Jarroge. "'"^^ g^^ commcut il pouiTait les conserver. Les évê-
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ques ne cessaient alors de s'attribuer dans leurs lettres synodales toute autorité sur les rois; et ils regardaient cette autorité comme attachée à leur qualité de Lieutenans de Dieu sur terre. En effet le mot seul de lieutenant porte l'idée d'une puissance temporelle , tant les mots ont de vertu lorsque les peuples sont stupides; et quelle est même la nation éclairée où les mots sont sans vertu? Charles n''eut garde de rien contester au clergé; au contraire il publia contre l'archevêque de Sens un écrit dans lequel il dit : au moins cet archevêque ne devait pas me déposer avant que j'eusse comparu devant les évéques quim'avalent sacré roi^ et avec lesquels il m'avait sacré lui-même; il fallait auparavant que f eusse subi le jugement de ces prélats , qui sont appelés les trônes de Dieu , dans lesquels Dieu est assis , et par lesquels il prononce sa arrêts ayant toujours été prêt de me soumettre à leurs corrections paternelles et aux châtimens qu'ils voudraient m' imposer. Après cet aveu, Charles imagina de fonder son n r.ii
^ . mnnier
trône sur les trônes de Dieu, et d'engager les jfî,[*,"'*'** évêques à déclarer au roi de Germanie qu'il avait encouru l'excommunication, et qu'il demeurait excommunié, s'il ne renonçait à ses desseins sur la France. Le concile se tint à Metz : il obéit aux ês« inspirations du roi, et il envoya des députés ^ Louis pour lui signifier la sentence qu'il avait portée.
eicommnnier Lunit
1 8o HISTOIRE
Le roi de Germanie , qui nétait pas du diocèse de ces évéques , fut fort étonné de la juridiction qu'ils s'arrogeaient sur lui. Si Charles avait des évéques pour l'excommunier , il en avait aussi pour excommunier Charles; et il répondit qu'il consulterait les siens.
Il s'allie des rois Ccttc seutencc ridicule ayant été sans effet , le
de Lorraine et _ . . -i > n
de Provence, et j.qj ^q Fraucc fat tcuir un autre concile a Savo-
tous trois recon-
tl^SSent nières, près de Toul. Il s'y trouva avec les rois
s'unir pour cor- . i ta t ^ • "
rîger les rois, jg Lorraïuc ct dc Provence. La ces trois princes firent un traité d'alliance en présence des évéques ; mais aussi les évéques, en présence et du consentement des princes, s'obligèrent à demeurer très -unis entre eux, pour corriger les rois, les grands seigneurs et le peuple. Cependant un événement prépara dès lors aux évéques un joug sous lequel ils devaient tôt ou tard fléchir.
DiTorcoieLo- Lotfaairc , voulant épouser Valdrade dont il est
Lorraine. amourcux , répudic Theutberge, sa femme, qu'il fait accuser d'adultère. Gonthier , archevêque de Cologne , Teutgaud , archevêque de Trêves, deux évéques et deux abbés approuvent, ordonnent même ce divorce , et leur jugement est confirmé dans un concile tenu à Aix-la-Chapelle.
Autorité que le Thcuthergc , qui s'était réfugiée en France ,
pape s'arroge ^ . , ,
cette occasion, ^crivlt à Nicolas I^'^ pour se plaindre de ce jugement. Ce pape prit sa défense, soit pour lui rendre justice, soit pour saisir l'occasion d'étendre sa
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puissance sur les évéques et sur les rois. Il était dëjÀ bien convaincu que les empereurs tiennent du vicaire de saint Pierre la couronne et le glaive , et que la soumission commandée par l'apôtre n'est due aux rois qu'autant qu'ils sont bons. 11 ne considérait pas que Néron est celui auquel saint Pierre commandait d'obéir. Il cassa le concile, déposa Gonthier et Teulgaud, et menaça d'excommunier Lothaire.
Alors Gonthier écrit aux évéques en ces ter- Eiier<Toit.d'.mes : « Le seigneur Nicolas, que Ion nomme pape, qui se compte apôtre entre les apôtres, et se fait empereur de tout le monde, nous a voulu condamner ; mais nous avons résisté à sa folie. » S'adressant ensuite au pape : « vous avez prétendu, dit-il, nons condamner à votre fantaisie, mais nous ne recevons point votre maudite sentence; nous la méprisons; nous vous rejetons nous-mêmes de notre communion; nous nous contentons de la communion de toute l'Église ».
Cependant Lothaire craignait l'excommunica- M.!f ii< m tion, parce qu il pensait que ses oncles auraient y««^.p'* «*• la conscience trop délicate pour souffrir que les Lorrains fussent gouvernés par un excommunié. Bien loin donc de soutenir les évéques qui s'étaient prêtés à sa passion , il se soumit lui-même, et demanda qu'il lui fut permis d'aller à Rome ,. afin de se présenter devant le pape avec ses accusateurs. C'est une grâce qui ne lui fiit accordée
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que par Adrien II , successeur de Nicolas. Le roi de Lorraine comparut donc devant le pape comme devant son juge; et Gonthier lui-même se prosternant aux genoux de sa sainteté , lui dit : Je « déclare devant Dieu et devant ses saints , à « vous , monseigneur Adrien , souverain pontife , « aux évéques qui vous sont soumis, et à toute a l'assemblée, que je supporte humblement la « sentence de déposition donnée canoniquement (( contre moi par le pape Nicolas; (jue je ne ferai « jamais aucune fonction sacrée, si vous ne me (c rétablissez par grâce; et que je n'exciterai jac( mais aucun scandale contre l'Eglise romaine ou « contre son évéque, à qni je proteste d'être toute jours obéissant. «C'est ainsi que se termina cette affaire également honteuse pour Lothaire, pour les évéques et pour le pape ; et c'est la première où un roi et des évéques étrangers se soient soumis à la juridiction de la cour de Rome. Jusqu'alors les papes ne s'étaient point encore mêlés des mariages ni des divorces des princes. Ce premier succès les enhardira à se porter pour juges dans ces sortes d'affaires, et il en naîtra bien des désordres.
Mor!(ieri,«ripç GhaHcs, roi de Provence, mourut lorsque ce
roideProvence, ' ' A
rLi de Lorraine.' divorce occupait toute l'Europe, et qu'on disputait sur les cas où un mari pouvait répudier sa femme pour en prendre une autre. Lothaire , par un traité fait avec Charles, devait être son
MUDKRNK. l83
héritier. Mais il céda une partie de ce royaume à l'empereur, parce que son diiïérent avec la cour de Rome lui faisait une nécessité de le ménager. A peine eut-il terminé cette affaire qu'il mourut à Plaisance, lorsqu'il revenait de ses états. »&,.
L'empereur, comme frère de Lothaire , pouvait An pff>.§ir« prétendre a la Lorraine; mais il était troj) éloigne f;^*;'^^ '\\,JX pour faire valoir ses droits , et d'ailleurs il avait rh\'HriTh;î-*
11 1 • 1 ** p»rl«geni la
alors la guerre avec les Sarrasins. Ces peuples , torr.ine «mr* profitant des troubles qui désolaient les duchés de Bénévent et de Naples , avaient passé de Sicile en Italie, et s'y étaient établis. Le roi de Germanie , alors malade à Ratisbonne , avait déjà bien de la peine à se défendre contre les Sclavons Vinides qui avaient gagné plusieurs batailles sur lui. Charles le Chauve saisit ces circonstances qui lui étaient favorables, parut avec une armée, fut reconnu dans une assemblée qui se tinta Metz, et sacré roi de Lorraine. Cependant le roi de Germanie lui ayant déclaré la guerre , il consentit à lui céder une partie de ce royaume, et le partage fut fait.
C'est en vain qu'Adrien II , prenant les intérêts n, m^pn,«t
-, . lesrKcoininaai-
de 1 empereur , avait protesté contre les entre» ^»'>»j| J^prises de ces deux rois , et les avait menacés d'ex- rémj^.rr" communication , s'ils s'emparaient de la Lorraine; ce fut tout aussi inutilement que ses légats vinrent à Saint -Denis, et que, s'étant présentés devant \e roi, lorsqu'il entendait la messe, ils lui âchn-
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dirent, de la part du pape, de se mêler désormais en aucune manière de ce royaume. Adrien crut trouver bientôt l'occasion de se venger du mépris qu'on faisait de ses censures.
Charles fait Charlcs Ic Chauvc avait deux fils , Louis qui
excommunier
carioman, son j^g \^^[ avait lamais été bien soumis, et Carloman
fils, qui s'était J ' ,
révolte. ^^^ ^^ révolta. Celui-ci, mécontent d'avoir été fait
diacre malgré lui , se mit à la tête d'une troupe de bandits, et ravagea le royaume. Le roi, comme pour autoriser les prétentions du clergé , prit un concile pour juge, et fit excommunier son fils, avec tous ceux qui l'avaient engagé ou qui le suivaient dans la révolte.
Le pape, qui Carlomaii implora la protection du pape qui
se déclare pour A * J 1 J.
StirTug^de était empressé de saisir le plus léger prétexte pour
celle affaire ,, , , . ^. . i . i''»
maissans succès, etcudrc sa juridictiou sur le roi et sur leseveques de France. Adrien, dans sa lettre à Charles, le traita de père dénaturé, lui ordonna de cesser la persécution qu'il faisait à son fils, et de lui rendre son amitié ; ajoutant que, quand il aurait obéi, il enverrait des légats en France pour régler tous les différens. Il écrivit encore aux évéques que toutes leurs excomrnunications seraient nulles, jusqu'à ce qu'il eût été instruit de cette affaire; et aux seigneurs , qu'il les excommunierait , s'ils prenaient les armes contre Carloman. Cette tentative n'eut pas l'effet qu'Adrien s'était promis, parce que les esprits n'étaient pas encore accoutumés à reconnaître l'autorité qu'il s'arrogeait. Mais c'est
M(H)iii>h. l85
à force de hasarder des prétentions aussi extraordinaires , que les papes s'élèveront enfin au-dessus des rois et disposeront des couronnes.
Adrien fit ses réflexions et changea de conduite. ^ "
^ rarloman ftmt
Considérant que si Tempereur, qui n'avait point îil!,M'l*oî?1kf de fils, venait à manquer, Charles pourrait être roi d'Italie, et que par conséquent il devait le ménager pour lui, pour ses parens et pour ses amis, il lui écrivit peu après d'un style tout différent. Il le combla de louanges, et lui promit de ne jamais se départir de ses intérêts. Carloman , abandonné du pape, fut pris après avoir troublé plusieurs provinces pendant deux ans ; et son père lui fit crever les yeux.
Le roi de Germanie ne trouvait pas plus de L»fiuj«m4«
G«nM«iii« a'c*
soumission dans sa famille; car ses deux cadets, ij;,"',.**" '*'* I^ouis et Charles, avaient pris les armes; et Carloman , son aîné, alors soumis, s'était déjà révolté plusieurs fois.
L'empereur étant mort sur ces entrefaites , 8,5.
... AprHUmflrt
Charles le Chauve, qui avait pris ses mesures Ji„*"P*a'jri',; d'avance, ferma les passages des Alpes au roi de J'Joîît^^*
riale,
Germanie , et vint à Rome , où il reçut la couronne impériale des mains de Jean VIII , successeur d'Adrien. Son frère, jaloux de se venger, fit une irruption en France, pénétrajusqu'en Champagne, ruina tous les lieux par où il passa , et se retira.
On ne sait pas exactement ce que coûta le titre rh^u/.riia empereur au roi de rrance; mais, quelque riau.
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marché qu'il ait fait, il a du moins donné lieu de croire que le pape le conférait ; et on ne peut pas douter qu'il n'ait contribué à l'avilissement de cette dignité et à l'accroissement de la puissance des papes. 1 1 revint en France l'année suivante, 876, et il se hâta de faire tenir un concile à Pont-Yon, où les légats se trouvèrent ^ et dans lequel il employa toute son autorité pour soumettre l'église de France à la juridiction du saint-siége. Il oublia même sa dignité jusqu'à dire que le pape lui avait donné la commission de le représenter, et qu'il voulait exécuter les ordres qu'il en avait reçus. Cependant les entreprises du souverain pontife étaient contraires aux canons , aux usages de l'église gallicane et aux intérêts mêmes du roi. Entre autres choses il établissait l'archevêque de Sens primat des Gaules et de Germanie , comme son vicaire en ces provinces, soit pour la convocation des conciles, soit pour les autres affaires ecclésiastiques, ordonnant qu'il notifierait aux évêques les décrets du saint-siége , lui ferait le rapport de ce qui aurait été fait en exécution, et le consulterait sur les causes majeures. Mais les évêques s'opposèrent à cette nouveauté, et, quoique l'archevêque de Sens se soit depuis prétendu primat des Gaules et de Germanie , cette qualité ne fut jamais en lui qu'un titre sans juridiction. Le dessein de Charles était d'abaisser son clergé , parce qu'il le craignait : il ressemblait au cheval
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(le la fable, auquel bien li autres princes ont ressemblé.
Cette même année mourut Louis, roi de Ger- . H>-
Mort Ar l.o«i«
manie. Il sut défendre ses étals contre ses voisins, l,'«r'uu"i?oV. maintenir ses sujets dans lobéissance, faire rentrer ses fils dans le devoir, en un mot il fit respecter son autorité. Mais j'ai peine à croire qu'il ait été un des plus vertueux et des plus grands princes qui aient régné en Allemagne, comme le dit M. le président Hénault : il n'y avait guère alors de véritable vertu ni dç véritable grandeur parmi les souverains.
Quatre ans avant sa mort , il avait partagé ses états entre ses fils : Carloman eut la Bavière, la Bobéme, la Carintbie, l'Esclavonie, l'Autricbe d'aujourd'hui, et une partie de la Hongrie. Louis eut la Franconie, la Saxe, la Frise, la Thuringe, la basse Lonaine , Cologne et quelques autres villes sur le Rbin. Enfin Charles eut l'Allemagne, ce qui comprenait tout ce qui est au delà du Mein jusqu'aux Alpes, et avec cela quelques villes qui avaient été <lu royaume de Lorraine.
L'empereur, voulant envahir quelques parties c:h>ri..,n„. n* de ces états, arma contre lui ses trois neveux, ;„7„d;''èi^'io Carloman, roi de Bavière, Louis, roi de Germanie, s«m"l*;
vtosrli
et Charles, roi d'Allemagne : c'est ainsi qu'on Içs désignait. Il venait d'être défait par le roi de Germanie, lorsqu'il apprit que les Normands, enti'és par rcinlmiM lnii<« «l** la Seine, s'étaient
rendus maîtres de Rouen , et que les Sarrasins , les Grecs et le duc de Bénévent causaient de grands désordres en Italie. 11 se hâta de passer les Alpes à la sollicitation du pape , laissant la régence du royaume de France à Louis, son fils; mais Garloman, roi de Bavière, arriva presque aussitôt en Lombardie. Ces deux rois se firent peur mutuellement , et n'eurent rien de plus pressé que de retourner l'un et l'autre sur leurs pas ; Garloman , paifce qu'il crut que Charles était venu avec toutes ses forces , et Charles , parce qu'en effet une partie de son armée avait refusé de le suivre. Celui-ci tomba malade en passant 877- le Mont-Cénis , et mourut dans une chaumière de paysan. Il était dans la cinquante-cinquième année de son âge, et dans la trente-huitième de son règne , comme roi de France.
Je vous ai montré par la suite des principaux événemens combien ce roi fut peu maître dans ses états, et combien il était faible pour les défendre , lors même qu'il acquérait de nouvelles provinces. Il nous reste à considérer dans sa conduite quels sont les vices qui achèveront de perdre tout-à-fait le gouvernement.
Sage politique Le roî sc trouvaiit entre deux corps jaloux et
<« viharlemagae . ^ "^
ennemis, le clergé et la noblesse, était forcé à se déclarer tantôt pour l'un , tantôt pour l'autre , et devait enfin devenir la victime de l'un des deux , ou de tous deux ensemble. Si Charlemagne
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maintint son autorité, c'est qu'il fit entrer le peuple dans les assemblées de la nation ; qu'il sut balancer par ce troisième corps la puissance de la noblesse et du clergé , et qu'il entretint l'union entre ces trois ordres. Cette politique lui réussit : sur quoi vous remarquerez que le plan de gouvernement le plus équitable est le plus avantageux pour le souverain comme pour les sujets. Si ce grand homme eût pu transmettre son génie à ses fils , l'empire français , tous les jours plus florissant, se fut affermi. Il devait donc tomber en décadence sous liouis et sous Charles II, car les effets ne pouvaient plus être les mêmes, lorsque la conduite des souverains était toute différente.
Louis fut l'instrument de sa femme , de ses mi- le, de»ofd«i
. ont coniiMBcî
nistres et des moines. Il ne consultait pas la na- ;??' ^'** •• tion, ou il changeait de son autorité ce qu'il avait réglé avec elle. Il lui commandait en maître, il lui parlait en suppliant , passant de la soumission au despotisme, et toujours timide ou téméraire , suivant les impressions qu'il recevait. Les assemblées de la nation devinrent moins fréquentes; le peuple n'y eut plus la même influence , et les dissensions recommencèrent entre la noblesse et le clergé.
Sous Charles , les abus prirent de nouvelles 11. f*.cc«>î«-
* ^ sent *otu Ctur*
forces. Il compta d'abord pour rien le clergé, la «"««t»»*"''noblesse et le peuple; il dédaigna de convoquer le champ de mai , soit qu'il craignit de trouver de
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la résistance dans l'assemblée de la nation , soit que, d'après ses flatteins, il crût n'avoir qu'à commander; mais on lui désobéit, et on lui désobéit impunément. Les grands , en lui refusant le service militaire, lui firent sentir toute sa faiblesse. Voilà pourquoi il fut toujours hors d'état de défendre ses provinces contre les Normands. Régnier, avec qui il fit un traité si honteux, n'avait que cent vingt bateaux, et par conséquent fort peu de troupes.
Charles s'humilia ; son impuissance en fut plus manifeste. Les seigneurs et les évéques qu'il convoqua en devinrent plus hardis. Le champ de mai, qui avait fait toute la force du gouvernement sous Charlemagne, n'offrit plus qu'une assemblée tumultuaire, dans laquelle des hommes qui n'y venaient que pour se plaindre, ou que parce qu'ils avaient encore quelques ménagemens à garder, délibéraient toujours en désordre, et ne terminaient jamais rien. D'ailleurs, comme le peuple, de plus en plus avili, n'était point appelé, le roi seul entre le clergé et la noblesse était trop faible contre tous deux ensemble , et ne pouvait sans danger s'attacher à l'un plutôt qu'à l'autre. Les choses étant réduites à ce point , il était difficile de se bien conduire; mais il n'était pas possible aussi de se conduire plus mal que Charles le Chauve. Je ne veux pas seulement parler de la faute qu'il fit en reconnaissant comme des droits les prétentions
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des évèques, ni de rinipnidence qu'il eut ensuite de vouloir les soumettre au pape, afin de les abaisser; je veux parler de la conduite qti'il tint avec la noblesse , et qui doit produire le gouvernement le plus monstrueux.
Charles-Martel, Pépin son fils, et Chartemasne origine di
* ^ l^ouvcrncmciil
avaient donné des bénéfices aux grands qu'ils '"**"'* voulaient s'attacher, exigeant d'eux le serment de fidélité, rhommage et le service militaire quand ils seraient commandés. Cet établissement lia le bénéficier :\ celui qui conférait le bénéfice, et mit entre eux un rapport qu'on exprimait par les mots de vassal et de suzerains.
Cette politique était sage de la part de ces princes, assez puissans pour s'assurer de la reconnaissance, et qui d'ailleurs conservaient 4e droit de reprendre les bénéfices à ceux qui manqueraient à leurs engagemens. Mais Charles le Chauve, dans une position toute différente, fut assez simple pour croire s'attacher les seigneui-s par des bienfaits, et comme il n'avait plus rien à donner, il déclara tous les bénéfices et tous les comtés héréditaires.
Il faut considérer que la plupart des seigneurs et des comtes étaient si bien affermis , qu'il eiit été dangereux d'entreprendre de les dépouiller. En acquérant donc un droit sur une chose qu'ils étaient assez forts pour conserver, ils apurent qu'on ne leur donnait que ce qu'on ne pouvait pas
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leur ôter; et, ne songeant qu'à jouir de ce qui ne pouvait plus leur être contesté, ils devinrent plus indépendans que jamais. Tel fut le degré de puissance où s'élevèrent les grands vassaux.
Comme on profitait de la faiblesse du gouvernement, il s'établissait des multitudes île tyrans dans chaque province. Un homme était - il assez puissant pour se cantonner dans sa terre, il cessait d'obéir ; il ne permettait plus aux envoyés royaux de faire aucune fonction chez lui , et il ne travaillait qu'à s'approprier les droits de la souveraineté. Ainsi les lois saliques, ripuaires, bourguignones, les capitulaires de Charlemagne, en un mot toutes les* lois en vigueur jusqu'alors furent absolument oubliées. A leur place s'introduisirent des coutumes bizarres , contradictoires , tyranniques , telles que l'ignorance et l'avarice les établissent quand la force règle tout : la volonté de chaque seigneur était devenue l'unique loi.
Il se forma néanmoins parmi tous ces seigneurs une sorte de subordination. Ceux qui rendaient hommage à un supérieur le recevaient d'un inférieur, et se trouvaient, sous différens rapports, tout à la fois suzerains et vassaux. Le roi, qui ne relevait de personne, et les petits seigneurs auxquels personne ne rendait hommage, étaient les extrémités de cette chaîne. Cependant il n'y avait rien de certain dans cette subordination : l'état de chaque seigneur pouvait varier et variait
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coiilinucllcmciit. Comme il n y .iv.iâl point de puissance publique qui se fit respecter, le faible était sans protection contre le fort qui Topprimait; et le sort des armes donnait des droits, ou les enlevait suivant les circonstances. Aujourd'hui on était le vassal d'un seigneur, demain on Tétait d*un autre , ou même on devenait le suzerain de celui à qui on avait rendu hommage. Enfin quelques seigneiurs s'affranchirent de tout hommage et ne relevèrent, comme on l'exprima , que de Dieu et de leur épée. Leurs terres, qui devinrent des principautés tout-à-fait indépendantes, furent ce qu'on nomma des alleux^ ou des terres allodiales. Tel était l'état de la France : elle n'avait plus de loi , et des tyrans s'y formaient de toutes parts. On a nommé gouvernement féodal cette anarchie, où la fortune des grands se trouvait toujours chancelante, où les faibles gémissaient continuellement sous l'oppression, et d'où les plus grands désordres devaient sans cesse naître les uns des autres.
I^s vassaux prêtaient foi et hommage à leurs suzerains. Quoique quelques-uns s'y refusassent, en général ils ne s'en dispensaient pas, lors même qu'ils étaient assez forts pour s'en affranchir. C'est que l'anarchie féodale s'étant introduite peu à peu, il était naturel de conserver p^u- habitude quelque chose de l'ancien gouvernement, et de continuer de prêter l'hommage, parce qu'on l'avait toujours prêté. On songeait d'autant moins à
secouer cet usage, cpie ce n'était plus un joug, mais seulement une formalité qui n'obligeait à rien celui qui était assez puissant pour ne pas obéir : d'ailleurs un seigneur eût donné un mauvais exemple à ses vassaux, s'il eût refusé lui-même ce devoir à son suzerain. Voilà pourquoi le droit de la suzeraineté se conservait presque partout , dans les temps où chaque vassal travaillait à s'affranchir et à se rendre indépendant.
Quant aux autres droits, vous pouvez juger par la nature des fiefs , c'est ainsi qu'on nommait les terres qui soumettaient à l'hommage ; vous pouvez juger, dis-je, qu'ils n'avaient rien de fixe. Ils ne pouvaient être uniformes, parce qu'ils dépendaient uniquement de la puissance du suzerain et de la faiblesse du vassal. Là, les vassaux ne faisaient point difficulté de servir à la guerre pendant soixante jours; ici, ils voulaient que leur service fût borné à quarante, ailleurs à vingtquatre, ou même à quinze : les uns exigeaient une espèce de solde; d'autres prétendaient pouvoir se racheter de leur service en payant quelque légère subvention : tantôt on ne devait marcher que jusqu'à une certaine distance; d'autres fois on n'était obligé de marcher que lorsque le suzerain commanderait lui-même ses troupes. Ceuxlà ne devaient que le service de leur personne ; ceux - ci devaient se faire suivre d'un certain nombre de chevaliers. En un mot, le joug des
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vassaux clail plus ou moins pesant, suivant leur faiblesse ou leur puissance. Tel est le gouvemesnient monstrueux qui va subsister pendant plusieurs siècles, et dont la suite de l'histoire vous fera connaître les abqs
'CHAPITRE lY.
Jusqu'à Hugues Capct.
La maison de Charlemagne se précipite vers i.vmpîr*. ,u sa ruine, et entranie avec elle 1 empire qu'il a ««n,i.* «i .ufût
' 1 » dr fonnailr» le»
fondé. Dès que nous connaissons cette révolution îëvoTJuon.""* dans ses causes, nous la connaissons déjà dans ses effets. Il est aisé de prévoir les guerres qui vont déchirer l'Europe dans toutes ses partie^ , puisque nous ne voyons partout que des tyrans sans mœurs, sans lois, sans subordination. Je crois encore inutile d'étudier ces guerres dans l'histoire, parce qu'il est tout aussi instructif de les imaginer , et beaucoup plus court. Passons donc rapidement, et n'observons la chute de l'empire de Charlemagne que pour remarquer ce qui se formera de ses débris.
Quoique Louis II, dit le Bègue, eût reçu de Fjâia«r.aipif« son père la régence du royaume , il paraît cepen- **"* "*"* dânt n'avoir dû la couronne qu'à la jalousie qui divisiiit les grands. Aucun d'eux ne voulait se donner pour maître celui qu'il avait jn^^cjn'nloi-s
regardé comme son égal; et ils trouvaient tous de l'avantage à se réunir en faveur de Louis, auquel ils pouvaient faire la loi. ^
L'Italie était , comme la France , en proie à une multitude de petits souverains; en sorte que le titre de roi de Lombardie n'avait donné à Charles le Chauve qu'une puissance toujours contestée par les ducs lombards , auxquels Charlemagne avait laissé leurs domaines.
Les Sarrasins faisaient des courses jusqu'aux portes de Rome , qui se racheta par un tribut auquel elle se soumit. Carloman , roi de Bavière , prétendait à l'empire. Lambert, duc de Spolette, soutenu d'Adelbert , marquis de Toscane , y prétendait encore. Tous deux le demandaient au pape Jean VIII, qui le refusait à l'un et à l'autre. Cependant Lambert entre dans Rome, fait arrêter Jean, et continue de lui demander l'empire sans pouvoir l'obtenir. Quelle idée se formait -on de de cet empire, dont le pape dans les fers disposait encore? Quoi qu'il en soit, le duc de Spolette se désista , et exigea le serment de fidélité au nom du roi de Bavière, dont il craignit d'être le concurrent. Si Carloman n'eût pas été retenu par une maladie et par la guerre qu'il avait avec les Sclavons, il se fût rendu maître de l'Italie et de l'empire, c'est-à-dire du titre d'empereur et de celui de roi de Lombardie; car alors ce n'était guère là que des titres.
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Le pape , s'étant échappe de sa prisoH , vint en France, et tint nn concile à Troyes, dans lequel il sacra le roi et excommunia Lambert, Adelbert, tous ceux qui s'emparaient des biens des églises, et tous ceux encore qui s'assiéraient en présence des évèques sans en avoir obtenu la permission.
Le père Daniel pense que Louis fut seulement coiu*onné roi de France, le pape ayant voulu qu'il vînt à Rome recevoir la couronne impériale; et qu'il y vint avec une armée pour secourir cette ville]contre les Sarrasins , le duc de Spolette et le marquis de Toscane. Mais il importe peu de savoir quels ont été les titres d'un roi qui n'a paru sur le trône que pour s'en montrer indigne. Il mourut après dix-huit mois de règne.
Il laissa deux fils encore fort jeunes, Louis et 879.
"* Etal de l'c m pif*
Carloman : et quelque temps après, la reine ac- *i^r\liin. coucha d'un prince qui paraîtra sous le nom de Charles le Simple.
Les grands, profitant de la jeunesse des princes, formèrent plusieurs factions. Louis de Germanie fut même appelé à la couronne de France ; mais enfin ils se réunirent, et partagèrent le royîiume entre liOuis et Carloman. Cependant Hugues , fils de Lothaire et de Valdrade, entreprend de faire valoir ses droits sur la Lorraine ; les Normands recommencèrent leurs coui*ses; et le duc Ik>son , dont Charles le Chauve avait épousé la sœur, se fait reconnaître roi de Provence.
Pendant que ces mouvemens se faisaient en
^France, Carloman, roi de Bavière, mourut. Louis de Germanie ajouta la Bavière à ses états , en cédant néanmoins la Carinthie à Arnoul, fils naturel ' de Carloman; et Charles, roi d'Allemagne, se fit
reconnaître roi de Lombardie, et vint à Rome, où le pape Jean le couronna empereur. L'année suivante, il réunit encore sous sa domination la Germanie et la Bavière , Louis , son frère , étant mort sans enfans.
Etat de l'empire Louis, roi dc Fraucc , mourut en 882, et Car- Gros. loman, son frère, en 884. La jeunesse de ces
882. princes acheva d'affaiblir la puissance royale. Les 88'f. grands auraient pu donner la couronne au fils posthume de Louis le Bègue; mais comme les guerres civiles et les incursions des Normands, tous les jours plus redoutables, faisaient sentir le besoin d'un chef; qu'un enfant, qui n'avait guère que quatre ans, ne pouvait pas l'être ; et qu'aucun d'eux ne fut assez puissant pour se saisir de la régence, ils appelèrent au trône de France l'empereur Charles, que l'on surnommait le Gros.
La réunion de tant d'états, en paraissant former de nouveau le vaste empire de Charlemagne , n'en offrait cependant que le simulacre. Ce n'était plus ce corps dont toutes les parties se soutenaient : elles se détruisaient au contraire, et le souverain, incapable d'y rétablir l'ordre, n'en était que plus faible.
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Il restait encore quelque subordination dans la Germanie ; car les lois n'y étaient pas tout-àfait oubliées. «Charles eut donc pu se laire res- |)ecter dans toute l'étendue de iSa domination , s'il eût su faire usage de l'autorité qu'il conservait encore sur les Germains; mais il parut sans puissance en Germanie , parce qu'il en avait peu partout ailleurs.
Il venait de faire, en 88», une paix honteuse avec les Normands, leur ayant cédé une partie de la Frise et des pays compris aujourd'hui sous le nom de Hollande; et dès 887 , ces peuples se répandirent dans la Flandre, passèrent la Somme, brûlèrent Pontoise, et mirent le siège devant Paris. Eudes ou Odon, comte de Paris, fils de Robert le Fort, qui s'était distingué sous Charles le Chauve, défendit cette place avec beaucoup de courage pendant deux ans ; l'empereur ne parut que pour faire encore une paix honteuse, qui, l'ayant rendu l'objet du mépris du public, acheva de ruiner son autorité.
Les flatteurs lui disaient souvent qu'un prince comme lui n'avait qu'à commander ; les royaumes qu'il avait acquis successivement, par la mort de plusieurs princes, semblaient prouver qu'il était né pour être le maître d'un vaste empire : on le compai'ait à Charlemagne , et il croyait en avoir toute la puissance , lorsque , tout à coup déposé, il se vit sans empire « sans sujets, et ré-
Démembrement
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(luit à subsister des charités de l'archevêque de Mayence. Il mourut l'année d'après.
Arnoul , duc de Carinthie , et qui était à la tête d'une armée, fut proclamé roi de Germanie; et le comte Eudes se fit reconnaître roi de France , à l'exclusion de Charles le Simple, âgé de huit la'cU'jSitionde ans. Cepcndaut plusieurs seigneurs, alliés à la
Charles le Gros. . , . . . 1 J * *.
maison carlovmgienne, ou qui en descendaient par les femmes, formaient des prétentions sur ce royaume, ou sur quelques-unes de ses parties. Tels étaient Gui, duc de Spolette, et Béranger, duc de Frioul, qui causèrent une longue guerre en Italie, et qui prirent la couronne tour à tour. Rodolphe, neveu d'Eudes, se fit un royaume de la Bourgogne transjurane. Louis , fils de Boson , conserva celui de Provence. Les ducs et les comtes se regardèrent tous comme indépendans. Enfin les Normands se montrèrent^ de toutes parts. Au milieu des guerres sans nombre que se faisaient les grands et les petits vassaux, un parti se déclara pour Charles le Simple, et lui donna la couronne en 892. Les désordres, qui en devinrent plus grands, durèrent jusqu'en 897, que les deux rois partagèrent la France. Eudes mourut l'année suivante.
8n«. Charles réo;na seul. Ce prince faible n'eut au-
Charles le Sim- . *-' \
pK«|'^^»s^"- cune autorité, et l'anarchie se porta jusqu'aux derniers excès. C'est sous lui que Rolon , chef des Normands, s'établit dans cette province, qu'on
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nomiHe anjourcriiiii Normandie. Il fallut la lui céder; bientôt après, il fallut encore lui donner la Bretagne. Au reste Rolon eut été digne d'iui plus grand état; car il sut donner des lois et des mœurs à des peuples, qui jusqu'alors n'avaient vécu que de brigandages.
Charles vit deux rebelles prendre successivement la couronne. Robert, frère d'Eudes et duc j" de France , la porta pendant une année ; et ayant été tué dans un combat, son gendre Raoul ou Rodolphe, duc de Bourgogne, l'usurpa. Le roi, qui tomba dans les fers par la trahison d'Herbert , comte de Vermandois, mourut dans sa prison yi)six ans après ; et Raoul , qui continua de régner dm. parmi les guerres et les révoltes, laissa, par sa mort, la France dans l'état le plus déplorable.
Louis IV, dit d'Outremer, s'était enfui en An- u.demWr,
111*111 « C«rlo»iogie«»
gleteiTe lors de la pnson de Charles son père, "f^/^î'jjjj'^' Hugues le Grand, fils de Robert qui avait été roi, le rappela pour le mettre sur le trône; se flattant de gouverner sous son nom , et ne se trouvant pas dans des circonstances à pouvoir se déclarer roi lui-même.
Louis IV, Lothaire son fils, et Louis V,son petit-fils, sont les derniers rois de la race carlovingienne. Ces princes n'avaient plus que le titre de souverains. Presque tous les domaines immédiats de la couronne avaient été aliénés; et I^aon était la seule ville considérable qu'ils eussent couser-
vée. Hugues le Grand, toujours puissant, se révolta plusieurs fois contre Louis d'Outremer; et Hugues Capet, son fils, usurpa le trône après la mort de Louis V, arrivée en 987. La famille de 987. Charlemagne a régné pendant 236 ans.
CHAPITRE V
De l'état de l'Angleterre aux neuvième et dixième siècles.
Au commen cernent du iieu
Vers la fin du sixième siècle , la Grande -Bre-
emeni ou lieu- r, -, n . i ' \ • i r>
.ièraesiècie,Eg- tague ctait enim tombée sous le loug des Saxons
bert rc'unit (es '^ _ ,
soussldoni'ina! ^^ dcs Augkis , quc les Bretons avaient aj)pelés à leur secours en 449; ^t 1^ P^js se trouvait divisé entre sept chefs ou rois , ce qu'il a plu d'appeler heptarchie. Mais après bien des guerres , tous ces petits états furent réunis, en 828, sous la domination d'Egbert, roi de Wessex. Ce prince avait passé quelque temps à la cour de Charlemagne , et pouvait y avoir pris des leçons sur l'art de conquérir et de régner.
Quelle a été la L'Angletcrre , que l'arrivée des Saxons avait
ruéïusainlsiel rcplongéc daus l'idolâtrie , était alors catholique ;
ge,etde lapuis- 1 O X
n«"n An"ie- ^^ ^ès l'au Sgy , l'évangile y avait été prêché avec succès par le moine Augustin, que le pape saint Grégoire y avait envoyé. La religion continua de s'y répandre, précisément dans ces siècles où le clergé augmentait continuellement sa puissance ,
terre.
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et (k)nnait ses prétentions pour des droite. Les Anglais, qui confondaient les prétentions et les dogmes , parce qu'on les leur prêchait ensemble, se soumirent au clergé comme à la foi , et surtout au pape qui leur avait envoyé des missionnaires. Voilà pourquoi ils furent de bonne heure plus dévoués à la cour de Rome qu'aucun autre peuple; jusque-là que leurs rois se rendirent tributaires du saint -siège. En 853, Ethelwolf publia un éilit par lequel il donna aux églises la dîme de tous les revenus du royaume. Il envoya ensuite , par dévotion , son fils à Rome : il y vint luimême deux ans après, fit de grandes libéralités, promit d'envoyer toutes les années une certaine somme, tant pour les besoins du pape que pour ceux des églises, et à son retour il assura des fonds à cet effet, en assujettissant tout son royaume au romescot, ou denier de saint Pierre, impôt qui jusqu'alors n'avait été levé que dans quelques provinces. Les Anglais d'aujourd'hui, à qui ce tribut déplaît , ne veulent voir dans le denier de saint Pierre que la pure libéralité d'un prince pieux. Mais qui ne sait que ces libéralités sont tôt ou tard des tributs? Les successeurs de ce prince n'ont pas oublié d'ordonner la dîme et le romescot; les conciles d'Angleterre ne l'ont pas oublié non plus : ils prétendaient même que les églises ne doivent être chargées d'aucun impôt.
Egbert venait de se fendre maître des sept sou* i^gicn i**
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royaumes, lorsque les Normands abordèrent en Angleterre pour la première fois, et vainquirent. Ils revinrent deux ans après, et furent défaits; ils continuèrent sous Ethelwolf , fils d'Egbert, gagnant et perdant des batailles , mais ruinant toujours les pays par où ils pénétraient.
II» sont chasses Alfred , le quatrième des fils d'Ethelv^olf , mé-
sous Alfred, qui
îlaZT "'*' rite de n'être pas passé sous silence. Il régna après ses trois frères, et se proposa de chasser les Normands, qui avaient déjà envahi une partie du royaume. Cependant la fortune lui fut d'abord si contraire, qu'il fut réduit à se cacher dans la chaumière d'un berger. Mais six mois après , s'étant couvert de haillons , il osa venir dans le camp des ennemis, et observer en jouant de la harpe ce qui s'y passait. Lorsqu'il eut tout reconnu par ses yeux , il alla se mettre à la tête de quelque peu de troupes qu'il avait fait rassembler secrètement, tomba tout à coup sur les Normands, et remporta une victoire complète. Il n'eut plus que des succès. Ses ennemis devinrent ses sujets : ceux qui ne voulurent pas se soumettre furent contraints de sortir d'Angleterre ; et il assura la paix dans ses états. Ce temps de repos fut employé à veiller à la sûreté des peuples, à leur donner des lois , et à faire fleurir le commerce , les arts et les sciences. Une flotte croisait continuellement sur les côtes: des corps de troupes étaient disposés de manière à ^pouvoir se porter facile-
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ment partout : et pendant que par ces sages mesures Alfred écartait les Barbares, il appelait les savans, il faisait venir des livres, il jetait les fondemens de l'académie d'Oxford, et il poliçait tout son royaume. Il connut un art qui devrait être celui de tous les princes : car il mit tous ses sujets dans la nécessité de veiller les uns sur les autres ; et il se mit lui-même en état de pouvoir être toujours instruit de la conduite et de la profession de chaque particulier; voici par quel moyen. Il divisa son royaume en shires ou provinces, les provinces en centaines de familles, les centaines en dixaines; il ordonna que chacun se ferait inscrire dans quelqu'une des dixaines, sous peine d'être poursuivi par les lois comme vagabond ; et il voulut que chaque père répondît pour sa famille, chaque dixaine pour les pères, et chaque centaine pour les dixaines. Par cet arrangement. Tordre s'établit et se maintint. Ce grand prince mourut en 900, à l'âge de cinquante-deux ans, et après en avoir régné vingt-huit , dont les douze derniers avaient été paisibles. Sa, famille conserva la couronne tant qu'elle fournit des princes actifs et courageux : elle la perdit par le long règne d'Ethelred, tout à la fois lâche, avare éternel; et l'Angleterre, en 1017 , tomba sous la domination de Cannut, roi de Danemarck.
Il parait que les «rois saxons étaient dans l'u- PMî„.,„red« sage de convoquer le clergé et la noblesse , et de ""•. " p"«-
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cipaicment des les coDSulter suF ics lois qu'il convenait de pu-
moines; désor- '^ '■
dresqniennais- j^jjgj.^ C'cst Qussi (laus ces assemblécs qu'ils étaient reconnus ou même élus ; car, quoiqu'on les prît toujours dans la même famille, on excluait cependant l'héritier le plus prochain, lorsqu'il était trop jeune pour gouverner. Le clergé devait être puissant, soit par l'influence qu'il avait dans les assemblées, soit par la piété libérale des princes, presque tous portés à faire du bien aux églises, et à donner leur confiance aux évêques. Edred , après avoir bien gouverné lui-même, crut par principe de dévotion devoir remettre le soin de ses états au moine Dunstan, abbé de Glaston. Edwy , son neveu, qui lui succéda en 9^5, rendit aux ecclésiastiques séculiers les biens qu'on leur avait enlevés pour les donner aux moines. Ceuxci, offensés d'avoir été forcés à cette restitution, se plaignirent avec si peu de modération , qu'ils obligèrent le roi à sévir encore et à les chasser de leurs monastères. Dunstan fut même banni. On se souleva : Edwy fut réduit à partager ses états avec Edgar, son frère, qui s'était mis à la tête des mécontens, et mourut bientôt après de chagrin.
Edgar rétablit les moines dans leurs monastères , leur en bâtit de nouveaux , et les combla de biens. Après la mort de ce prince, l'Angleterre fut menacée d'une guerre civile, parce qu'il y avait un parti qui voulait ramener les
moines à l'esprit de leur première institution; et que craillcurs on était divisé sur le choix d'un successeur entre Edouard et Ethelred, tous deux iWs d'Edgar. Les moines montrèrent alors quelle était leur puissance: car non -seulement ils se maintinrent, mais encore ils mirent eux-mêmes la couronne sur la tète d'Edouard. Duustan le sacra, s'empara de la régence, et profita de la minorité de ce roi pour affermir les moines dans leurs possessions et dans leurs privilèges. Vous voyez que l'Angleterre est le pays où les moines avaient alors le plus d'autorité. Ils jouissaient de la faveur des rois , ils parvenaient presque seuls aux dignités de l'Église, et ils tenaient dans l'avilissement le clergé séculier. Ils n'avaient vraisemblablement une si grande puissance, que parce qu'ils avaient été les premiers missionnaires en Angleterre, et que le zèle de la religion n'avait pas étouffé en eux tout autre intérêt. Je ne dois pas omettre un fait qui vous fera voir jusqu'où ils portaient leur audace. Edwy, prince très-vicieux, celui même dont j'ai déjà parlé, vivait avec une concubine. Odon , archevêque de Cantorberi et moine, essaya par ses exhortations de faire cesser ce scandale, et l'on ne peut jusque -là qu'applaudir à son zèle. Mais le roi ayant été sourd à ses remontrances, des gens armés enlevèrent celte femme par son ordre au milieu de la cour même : on In défigura, ou la marqua d'un
fer chaud, on l'exila en Irlande; et comme elle osa reparaître quelque temps après, Odon la fit reprendre encore, et la fit mourir dans les tourmens. Voilà ce que pouvait un prélat en Angleterre.
Abus dans la Lcs coucilcs donnaicut beaucoup d'attention
discipline. ^ ^
à la discipline de l'Église. Les rois eux-mêmes paraissaient en faire leur principal objet; et les lois qu'on multipliait dans cette vue , et qu'on renouvelait sans cesse, sont un monument des désordres qui régnaient dans le clergé : on ne cherche des remèdes que contre les maladies qui sont connues. Aussi les rois et les conciles se plaignaient-ils souvent de ces désordres.
Pour un adultère on ordonnait sept années de jeûne, dont trois étaient au pain et à l'eau. On appelait pénitence profonde celle d'un laïque qui quitte les armes, va en pèlerinage au loin , marchant nu - pieds , sans coucher deux fois en un même lieu, sans couper ses cheveux ni ses ongles, sans entrer dans un bain chaud ni dans un lit mollet, sans goûter de chair ni d'aucune boisson qui puisse enivrer ; allant k tous les lieux de dévotion sans entrer dans les églises , etc. , Dunstan , devenu évéque de Gantorberi après Odon , imposa une pénitence de sept ans au roi Edgar , pendant laquelle il lui défendit de porter la couronne, lui ordonnant de jeûner deux jours de la semaine, de faire de grandes aumônes, de fonder
un monastère de filles, de chas>t*r lUs v^^U^vs les clercs mal vivans, et d'y mettre des moines en leur place.
Quelque sévères que paraissent ces pénitences, elles devenaient commodes par la facilité de se racheter des jeunes auxquels on était condamné. Un denier ou deux cent -vingt psaumes, ou encore soixante génuflexions et soixante pater tenaient lieu d'un jour de jeûne. Une messe en valait dou»e. Enfin un homme riche pouvait foire jeûner pour lui , et accomplir en trois jours les jeûnes de sept ans; il lui suffisait de payer un certain nombre de moines qui voulussent se charger en même temps de sa pénitence. Le peu que je viens de dire suffit pour vous foire connaître la puissance, l'ignorance et les mœurs du clergé d'Angleterre.
CHAPITRE VI
Des Sarrasins dans les siècles huit, neuf et dix ; et de l'Espagne depuis le septième siècle jusqu'à la fin du quinzième.
La trop grande puissance du clergé ne tend qu'à i^i pou»*. produire l anarchie; aussi a-t-elle été et sera-t-elle i'e»"5é«v«i encore une source d'abus et de calamités. La ÎMÛ'ned.'pri
I 1 • cipale» c«at
rrance en est la preuve, et la raison en est sen- à'^ittor^rt*
* ' de la faiblti
sible; car dès qu'il n y a plus de hmites entre la thrtu*l\é^ puissance spirituelle et la puissance temporelle,
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tous les droits sont confondus; la religion fournit des prétextes pour se soustraire à l'obéissance due aux souverains; l'ambition se colore des motifs les plus respectables ; et les ministres de l'autel deviennent les instrumens de l'audace et de la tyrannie.
Plus on réfléchira sur l'histoire des temps barbares, plus on se convaincra de cette triste vérité. Les prêtres, qui se disaient les interprètes des volontés du Ciel , avaient à peine ehoisi l'oint du Seigneur, qu'ils se sont hâtés de l'avilir, et ils ont les premiers violé le serment qu'ils avaient fait prêter aux sujets. A mesure qu'ils deviennent plus puissans, l'autorité du roi s'affaiblit. Alors les lois sont sans force ; le souverain tombé dans le mépris ne les saurait faire respecter; et le clergé, quelle que soit sa puissance, est trop faible pour arrêter des abus auxquels d'ailleurs il s'intéresse; il faut donc que l'anarchie règne avec le sacerdoce. Ces abus , déjà trop sensibles, s'accroîtront encore, et produiront de nouveaux maux.
La confusion Eu Oricut, Ic clcrgé n'avait pas pu s'élever à la
nx puis- A • • •! 5" n • .
est ^avo- même puissance; mais il n influait encore que trop
lU clergé. * 1 IT
dans le gouvernement. Les prêtres grecs , n'ayant pu entrer en part de la souveraineté, virent sans jalousie le prince entrer en part du sacerdoce. C'est qu'il leur importait de confondre les deux puissances même en cédant. En effet un empereur
des deux puissances rable au
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théologien «levait rtre gouverné par des prêtres, et donnait de l'importance aux controverses qui divisaient le clergé. Aussi l'invitait-on k être juge en matière de doctrine; et, lorsqu'il abandonnait le soin des provinces pour s'occuper des disputes que les moines ne tressaient d'élever, on le louait de préférer Téglise k l'état. Voilà les désordres qui ont favorisé en Orient les conquêtes des Sarrasins, et peut-être que sans Charles Martel l'anarchie leur eût livré toute la chrétienté.
La France, qui se serait trouvée sans défenseur, i^ p«;,„„ aurait succombé. La facilité avec laquelle les Sar- {.V*"*»;.*'*, rasins conquirent l'Espagne en est la preuve ; '**""'•"• car cette facilité avait principalement pour cause les abus qui naissaient de la trop grande puissance du clergé.
Lorsque Wamba fut détrôné, la couronne était élective, c'est-à-dire à la disposition de la noblesse et du clergé qui opprimaient le peuple, et qui s'opprimaient tour à tour. Les évéques et les abbés mirent sur le trône Ervige, et cet usurpateur reconnaissant affermit leur puissance. H eut, en 607, £giza, son gendre, pour successeur.
Egiza, qui régna jusqu'en 701 , et qu'on met au nombre des meilleurs rois', laissa trois en fans, Witiza qui lui succéda, Oppas, archevêque de Séville, et une fille qui fut mariée au comte Julien. Ce comte avait le gouvernement des côtes de
Gibraltar et de tout ce que les Goths possédaient encore en Afrique.
Avec Witiza régnèrent les vices , la tyrannie et les désordres. Ce prince devenu odieux, ôta les armes à ses sujets et abattit les murs de quantité de villes , croyant par-là se précautionner contre les révoltes. Mais la dixième année de son règne, il fut détrôné par Roderigue , fils du frère de Récésuinte qui avait occupé le trône avant Wamba. Les Sarrasins Eba ct Sizcbut , fils dc Witiza, se réfugièrent
font la conquête ^ 15 i a
de l'Espagne, çq Afriquc , OU dc couccrt avec 1 archevêque Oppas , leur oncle , et avec le comte Julien qui avait épousé leur tante , ils invitèrent les Maures à passer en Espagne. C'est ainsi qu'on nommait les Sarrasins qui étaient alors maîtres de la Mauritanie. Cette conquête était facile pour les mahométans, puisque depuis Witiza, l" Espagne n'avait ni armes, ni places fortes, et que d'ailleurs Julien leur en facilitait l'entrée. Roderigue ne put leur opposer que des troupes levées à la hâte et mal armées; trahi par Oppas et par Julien qui tournèrent leurs armes contre lui au moment de l'action , il fut entièrement défait à Xérès, l'an 7 1 3. Il disparut et les Maures conquirent l'Espagne en huit mois. Ainsi finit la monarchie des Visigoths , qui durait depuis 419? qu'ils s'étaient établis à Toulouse.
Les chrétiens qui purent échapper aux Maures s'enfuirent dans les montagnes de l'Asturie , où ils
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eurent pour chef Pelage, fils de Favila qui était frère de Rt^césuinte , et par conséquent oncle de Roderigue. A ces montagnes près, les Sarrasins conquirent toute l'Espagne , malgré «la mésintelligence qui divisait quelquefois ceux qui les commandaient. Abdérame ayant su les réunir, ils franchirent encore les Pyrénées, subjuguèrent une grande partie des Gaules, et furent toujours vainqueurs jusqu'à cette journée qui coûta la vie et la bataille à leur général, et qui couvrit de 7^'* gloire Charles Martel.
Vers ce temps , les Sarrasins remportaient de iiimi
des a<ranla|««
grands avantages sur les Grecs ainsi que sur les 1^','/,*^;^^ ** Turcs, qui cherchaient à se faire de nouveaux établissemens. Les Turcs étaient des Tartares qui descendaient des anciens Huns, et qui habitaient les monts A4tai. Depuis long-temps ils faisaient des incursions dans la Chine et dans la Perse, et ils s'étendaient alors depuis l'Altai jusqu'aux terres soumises aux empereurs grecs. Ils avaient même déjà fait quelque alliance avec la cour de Constantinople.
Cependant les o;uerres civiles suspendaient sou l*. Abb«.idM vent les succès des Sarrasms. La plus grande re- ^^.*^*** ^"^ volution fut celle qui fit perdre aux Ommiades le khalifat qu'ils possédaient depuis long-temps. Le khalife Mérouan perdit la vie en Egypte, avec quatre- vingt personnes de sa famille; et il n'échappa qu'Abdérame, que nous venons de
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voir en Espagne. Sous les Abbassides, qui se sai sirent du khalifat et qui protégèrent les lettres, l'empire des Sarrasins s'affaiblit, se démembra, et il se forma plusieurs royaumes indépendans. le khalife est Au commeucement du neuvième siècle, le
réduit aux seu- . ^ , 1 > 1
ies fonctions du J^hallfe Motazcm avait confie sa garde a des
sacerdoce. ^
Turcs qui devinrent dans la suite si puissans, qu'ils s'arrogèrent le droit de donner l'empire ; ce fut une source de guerres civiles. Les gouverneurs des provinces se rendirent indépendans; et le khalife se vit réduit au seul territoire de Bagdad. 934. Les Emirs et Omaras, officiers qu'il créa pour remédier aux troubles , acquirent en effet beaucoup d'autorité; mais, ainsi que nos maires du palais, ils s'en servirent pour assujettir les khalifes même. Ils régnèrent bientôt seuls; et à la fin du dixième siècle le khalifat fut ♦borné aux seules fonctions du sacerdoce. Ce fut alors simplement une dignité que les souverains croyaient devoir respecter dans l'ordre spirituel, parce qu'ils étaient mahométans; et à laquelle ils ne croyaient pas devoir obéir dans l'ordre temporel , parce qu'ils étaient souverains.
Lei Sarrasins Ccpcndant tous Ics pcuplcs étant mal gouver-
quoique divisés, ^ ^ ^
X„ia"bl'e?'r?â '^^^? l^s Sarrasins, malgré leurs divisions, étaient c reiientc. çi^cq^^ j^igj^ redoutablcs. En 8^3 ils se rendirent maîtres de plusieurs îles, et entr'autres de celle de Crète, dans laquelle ils bâtirent la ville de Candax , qui donna dans la suite le nom de
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Candie à celle ilc. En 828 les Sarrasins d'Afrique s'emparèrent de la Sicile, où ils furent appelés par Euphume, qui s'était révolté contre Tempereur de Constantinople. Enfin quelques anuées après ils s'établirent eu Italie, profitant des guerres civiles qui occupaient Lothaire , Charles le Chauve et Louis de Germanie. Ils ravagèrent la Calabre et la Pouille,et ils s'emparèrent de Bari, de Tai'ente et de plusieurs autres places. Les Sarrasins d'Espagne y combattaient contre les Sarrasins de Sicile ; les uns pour Siconulfe , prince de Salerne; les autres, pour Aldégise, duc de Bénévent; en sorte que les provinces méridionales de l'Italie étaient en proie à ces deux tyrans, et aux Barbares qu'ils avaient fait venir à leur secours. L'empereur de Constantinople et celui d'Occident étaient hors d'état de repousser les Sarrasins. L'Italie était menacée de passer sous le joug de ces infidèles. Ils assiégèrent Rome, ils battirent un général de l'empereur Lothaire, et ils se fussent rendus maîtres de cette capitale sans les sages mesures du pape Léon IV. Ce pontife était né romain , dit M. de Voltaire ; le courage des premiers âges de la république revivait en lui dans un temps de lâcheté et de corruption; tel qu'un des beaux monumens de l'ancienne Rome , qu'on trouve quelquefois dans les ruines de la nouvelle. Léon engagea les habitans de Naples et de Caiete à venir <léfendre les cotes et
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le port d'Ostie ; il visita lui-même tous les postes et reçut les Sarrasins à leur descente, non pas en équipage de guerrier, mais comme un pontife qui exhortait une peuple chrétien, et comme un roi qui veillait à la sûreté de ses sujets. C'est en 849 que ce pape eut la gloire d'avoir sauvé Rome.
Us s'affaiblissent L^s Sarrasius eussent pu avoir de plus grands
en Espagne où , xi* »'i r r «-r^i !••,
les chrétiens fon succcs cu Italrc, S ils eussent ete unis. Plus divises
dent plusieurs
royaumes. ç^^ Espaguc, Icur puissaucc y était déjà considérablement diminuée. Les Successeurs d'Abdérame régnaient à Cordoue; une autre famille de mahométans régnait à Tolède ; les émirs ou gouverneurs des provinces se rendaient indépendans ; et nous voyons qu'un d'eux fut soutenu dans sa révolte par Charlemagne.
La puissance des souverains musulmans affaiblie par les révoltes et par les avantages que les Français remportèrent sur eux jusqu'au règne, de Louis le Débonnaire, fut une conjoncture heureuse pour les chrétiens retirés dans les Asturies. Ils en profitèrent pour assurer leur liberté, et pour recouvrer une partie des provinces que les Maures avaient conquises. C'est alors qu'ils fondèrent les royaumes des Asturies, de Léon , de Navarre, et la principauté d'Aragon sous le gouvernement d'un comte.
Guermcon- H sc forma beaucoup d'autres souverainetés,
linuelles en Es-
pagne. taut parmi les chrétiens que parmi les musulmans;
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etThistoire d'Espagne n'offre plus qnc des guerres continuelles, où Tambition fait oublier aux souverains les intérêts de la religion , où les chrétiens même s'allient avec les musulmans contre les chrétiens, et où les princes, trop faibles pour prendre ouvertement les armes, ont recours aux surprises, aux trahisons, aux assassinats et aux empoisonnemens. Mais parce que mon dessein est seulement de jeter un coup d'oeil général sur les principaux peuples, je ne dois pas m'arréter sur l'Espagne , dont les événemens n'influent point sur le reste de l'Europe; et je laisse aux historiens à vous faire des tableaux plus tristes qu'instructifs. Afin même de n'être pas obligé de repasser sitôt dans un pays aussi barbare, je vais parcoinir les siècles qui se sont écoulés jusqu'à l'expulsion des Maures.
Les arts de luxe et les vices qu'ils traînent à R"oiiiiJo«ifr<-
A qiientf S et prt-
leur suite, avaient amolli les rois mahométans. *='?•"**• Moins respectés, ils en furent moins craints, moins obéis, et les révolutions se multiplièrent coup sur coup. Elles se succédèrent avec tant de rapidité, qu'on croirait lire l'histoire de plusieurs siècles; et cependant ce ne sont que les événemens d'environ vingt ans. Telle était la situation des Maures au commencement du onzième siècle.
Ces conjonctures auraient été favorables aux Mniiitod. dt
(onvcraios toa-
chrétiens, s'ils avaient été capables d'en profiter; j;"" •• ^^ mais toujours divisés, toujours en guerre les uns
avec les autres, ils étaient eux-mêmes exposés à des révolutions continuelles. Il y avait alors vingt rois en Espagne , quantité d'autres souverains , et beaucoup de chevaliers errans. Ceux-ci étaient des chevaliers armés de toutes pièces , suivis de quelques écuyers , et qui étant indépendans , allaient de province en province, offrant leurs services aux princes ou aux princesses qui étaient en guerre.
noderigueou Rodcriguc , surnommé le Cid, était un de ces
le Cid.
chevaliers. Il servit d'abord dans les armées de Ferdinand qui, étant roi de Castille, de Léon, des Asturies , de Galice et de Portugal , était un ennemi redoutable pour les Maures, mais dont la puissance s'évanouit parce qu'il partagea ses états entre ses trois fils et ses deux filles.
Le Cid aida dom Sanche , fils aîné de Ferdinand, à dépouiller ses frères Alphonse et dom Garcie , et ses sœurs Urraque et El vire.
Après la mort de dom Sanche , Alphonse recouvra le royaume de Léon, qui avait été son partage , et auquel il réunit celui de Castille. Le Cid paraît s'être alors attaché à ce prince , et lui avoir fait remporter de grands avantages sur les Maures; il prit Tolède et conquit toute la Castille neuve ; ayant ensuite eu quelques dégoûts , il s'éloigna de la cour, porta la guerre aux infidèles en son nom, et se rendit maître du royaume de Valence, qu'il conserva jusqu'en 1099 , qu'il mou-
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rut. Au reste l'iiistoire de ce chevalier est remplie de fables ; mais Corneille ne me permettait pas de la passer sous silence. C était d'ailleurs une occasion de vous donner une idée des divisions qui affaiblissaient les chrétiens. Sur la fin de ce siècle, de nouvelles armées de Maures vinrent encore d'Afrique en Espagne, et causèrent de nouveaux désordres , même parmi les mahométans.
Au commencement du douzième siècle , l'An- i?,,, ée ifi-
p<i£Qe dans le
dalousie, une partie de la Murcie et la Grenade «Jo««i*"*»i»cie. appartenaient aux Maures ; les royaumes d'Aragon et de Navarre étaient réunis sous un prince chrétien ; Barcelone était une principauté dont les souverains , sous le titre de comtes , rendaient hommage aux rois d'Aragon; le comte Henri, fils d'un duc de Bourgogne et descendant de Hugues Capet, était maître d'une partie du Portugal. Enfin Alphonse, dont je viens de parler, réunissait sous sa domination les deux Castilles, Léon, la Galice et Valence.
Cet Alphonse ne laissa qu'une fille nommée Urraque qu'il avait mariée au roi d'Aragon et de Navarre , et qu'il déclara son héritière. Par la réunion de tant d'états , le roi d'Aragon devenait un monarque puissant ; mais , parce que sa femme voulut partager l'autorité , il la répudia , sous prétexte qu'il était son cousin issu de germain, et pour d'autres raisons qu'on en donne encore. Quoi qu'il en soit , les seignoui's de Cas-
tille, de Léon et des Asturies prirent les armes pour conserver ces royaumes à la reine, et ils lui en conservèrent en effet une partie. Cette princesse eut ensuite la guerre avec son fils , le roi de Galice , qu elle avait eu du comte de Galice, son premier mari. Elle l'eut encore avec sa sœur Thérèse, comtesse de Portugal et femme du comte Henri; enfin elle l'eut avec ses sujets.
Le roi d'Aragon , qui ne cessa presque pas de faire des conquêtes sur les infidèles, leur enleva Saragosse dont il fit sa capitale ; et les guerres qu'Urraque fit à Thérèse, n'empêchèrent pas le comte Henri d'avoir aussi de grands succès sur eux , et de les chasser de plusieurs places. Il semblait donc que les Chrétiens allaient enfin subjuguer les Maures ; mais ils s'affaiblissaient au moment qu'ils paraissaient plus puissans. En effet le roi d'Aragon étant mort sans enfans, les Aragonais élurent dom Ramire son frère, moine et prêtre ; les Navarrais proclamèrent dom Garcie Ramirez ; et cette division causa des guerres continuelles entre les deux royaumes.
Le comte de Galice, Alphonse Raymond , après la mortd'Urraque,sa mère, prit les armes, et fut reconnu dans les royaumes de Léon, des Asturies, de Tolède et de la plus grande partie de la „33. Castille. Se voyant alors le plus puissant monarque d'Espagne , il se fit proclamer empereur ; titre fastueux que ses successeurs ne prirent pas.
MODFRNr. aaf
Il mérita mieux celui de conquérant; car il prit aux Maures Cordoue , Boëra, Almérie, Calatrava , Jaën, Andujar et Cadix. Il s'était allié avec le fils du comte Henri, qui s'était fait proclamer roi de Portugal, et avec Raymond Bérenger, comte de Barcelone, qui, ayant épousé la fille de Ramire, gouvernait l'Aragon. Ce comte était puissant; car, à l'exception de Lérida et de Tortose que les Sarrasins avaient conservées, il était souverain de toute la Catalogne, de Montpellier et du comté de Provence. Ces deux princes eurent aussi de grands succès. Le roi de Portugal enleva Lisbonne, Alanguez, Obsdos, Ebora, Elvas, Miu'a, Serpa, Béja, en un mot presque tout le Portugal. Le comte de Barcelone ravit Lérida, Tortose, Fraga, et plusieurs autres places. Les Maures ne se relevèrent jamais de ces pertes ; mais l'empereur Alphonse, qui mourut en ii57, ayant divisé ses états entre ses deux fils, laissa deux rois moins puissans que lui , et donna lieu à de nouveaux troubles.
Cependant les Maures firent encore de cran- D«a*ie«r*îdes pertes dans l'intervalle de laSo à laSa : Jac- Jî,^é'ieSH'' ques, roi d'Aragon, conquit l'île de Majorque, celle de Minorque, Ivica et le royaume de Valence ; et Ferdinand III, roi de Cordoue, celui de Murcie, Séville, la plus grande partie de l'Andalousie, et mourut en 1262, lorsqu'il songeait à porter ses armes en Afrique. Ce prince ne fut
pas seulement conquérant; il s'occupa du soin de policer ses peuples , et fit de sages lois.
Alphonse X , son fils et son successeur, régna jusqu'en i ^^84- On l'a nommé l'Astronome ou le Sage , parce qu'il protégeait les sciences et qu'il les cultivait avec succès. Il gouverna d'ailleurs sagement , et dans dés temps difficiles. Il eut le chagrin d'être forcé de vaincre son fils qui se souleva contre lui, et la gloire d'être appelé à l'empire d'Allemagne.
Dansicqua- Pcudant Ic quatorzièmc siècle, l'Espaene fut
forzièmeetdaus . ^ ' T O
îes^Aïaur'eTs'fmî déchiréc par les guerres que se firent les rois chrétiens et par les troubles qui naissaient fréquemment dans leurs royaumes. L'usage qui faisait passer la couronne aux femmes , et parconséquent multipliait les prétendans, était souvent la source des désordres. La Castille fut à cette occasion le théâtre d'une guerre où l'Angleterre et la France prirent part, et dont nous parlerons lorsque nous* serons arrivés au règne de Charles V. Elle continua d'être agitée jusqu'à la mort de Henri IV, arrivée en 1472. Ce prince avait été déposé par un parti puissant qui avait pour chef l'archevêque de Tolède ; et il n'était remonté sur le trône qu'après avoir exclus de sa succession sa propre fille Jeanne , et avoir reconnu sa sœur Isabelle pour sa seule héritière.
Pour assurer la couronne à cette princesse, les rebelles lui firent épouser Ferdinand qui, étant
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liëritier d'Aragon et de Sicile, était en état de soutenir les prétentions de sa femme. Par ce mariage, Ferdinand devint le roi le plus puissant qu'on eût encore vu en Espagne depuis que les chrétiens s'y rétablissaient.
Les mahométans n'y possédaient plus que le royaume de Grenade. Le roi de Maroc qui était venu à leur secours en i44oi avait été entièrement défait. Depuis ils s'étaient affaiblis de plui en plus ; et , lorsqu'il s'élevait contre eux un ennemi redoutable, ils s'affaiblirent encore par la révolte de Boabdilla contre Alboacen , son oncle et son roi.
Ferdinand fomenta cette guerre civile en donnant des secours à Boabdilla ; mais quand Alboacen fut mort, il attaqua son allié, conquit \r royaume de Grenade, et mit fin à la domination des Maures qui subsistait depuis près de huit cents ans.
Ferdinand, qu'on regardacomme le vengeur de ï^'»» «i» i'e*la religion, parce qu'il avait fait des conquêtes l^^Z. sur les infidèles, fut surnommé le Catholique, et prit le titre de roi d'Espagne, parce qu'il en possédait tous les royaumes , à la Navarre près qu'il envahit dans la suite, et à l'exception du Portugal qui continua d'être un royaume séparé. Il se hâta de chasser les Maures pour leur uter tout moyen de se rétablir; et il chassa encore les juifs qu'on regardait comme des ennemis , parce
qu'ils n'étaient pas chrétiens et qu'ils étaient riches. On prétend qu'il sortit d'Espagne cent soixante-dix mille familles. Il y resta des provinces à moitié désertes , des chrétiens pauvres , sans commerce, sans arts, et l'inquisition que Ferdinand lui-même avait introduite en 1478. Combien cette Ou comptc qu'il a fallu livrer aux Maures
expulsion a coûté de combats. 3yoo combats pour recouvrer l'Espagne dont ils
s'étaient rendus maîtres par une seule bataille. Si l'on eût compté les combats que se sont donnés les princes chrétiens, on en eût trouvé sans doute un plus grand nombre. Jugez par -là de la multitude des révolutions, de la misère des peuples, et de la misère des souverains mêmes. Combien le gou. Lcs prluccs souttoujours malheureux lorsqu'ils royaumes d'Es- nc fout Das résTuer les lois. Plus ils veulent être
pagne avait ete * C
vicieux. absolus, plus ils sont faibles; et les révoltes renaissent comme les têtes de l'hydre. Nous qui sommes autant que vous ^ nous vous faisons notre roi, à condition que vous garderez nos lois^ * sinon , non , disaient les Aragonais , lorsqu'ils
étaient assemblés pour couronner celui qu'ils élevaient au trône. Les Castillans ne mettaient pas moins de bornes au pouvoir de leurs souverains. Ce gouvernement eût été bon , si les Aragonais et les Castillans avaient en effet eu des lois; mais ce qu'ils appelaient de ce nom n'était que les usurpations ou les prétentions des vassaux puissans ; car eux seuls composaient les as-
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semblées ; le peuple en était exclu , et ses droits étaient comptés pour rien. Le ton de liberté que prenaient les assemblées, n'était donc que le langage d'une multitude de tyrans qui craignaient de se donner un tyran pour maître. Ceux qui parlaient ainsi étaient des évéques, des abbés et des seigneurs laïques, qui d'ordinaire n'observaient eux-mêmes aucunes lois dans leurs terres. Ils obéissaient au souverain, ils lui désobéissaient, ou ils lui faisaient la guerre, sacrifiant tout à l'ambition, et ne cédant qu'à la force. Tantôt on marchait à ses ordres, tantôt on refusait de se rassembler sous ses drapeaux, d'autres fois on l'abandonnait au milieu d'une campagne, et les entreprises les mieux concertées ne réussissaient pas, ou se terminaient par des revers. Tant de combats entre les chrétiens et les mahomét^ns font voir que de part et d'autre on ne savait ni se réuriir ni faire la guerre. Tel est le gouvernement ou plutôt l'anarchie que les Barbares avaient établie partout, et qui a été la première cause des malheurs de l'Espagne. Je ne m'arrête pas ici sur les vices de cette anarchie : l'histoire de France, qui vous en a déjà donné une idée, achèvera de vous les faire connaître.
noul.
CHAPITRE VII
De l'Allemagne et de l'Italie depuis 888 jusqu'en 1073. 888. Arnoul, reconnu roi d'Allemagne, portait en-
L'AUemagneel , 15t T
î'iajiesois Ar- ^orc ses vues sur la France et sur l Italie , et ambitionnait surtout le titre d'empereur; mais il était trop mal affermi pour faire face aux obstacles qui s'offraient de toutes parts. Il voyait au dehors des concurrens déjà établis , et au dedans des factions toutes prêtes à se former. Comme les gouvernemens étaient héréditaires , les ducs et les comtes ne songeaient qu'à se rendre indépendans sous un prince qu'ils venaient d'élire, et qui était forcé de les ménager. Le duc de Moravie surtout ne cachait pas qu'il voulait se soustraire à toute domination. Il fallut le caresser pour le gagner ; il fallut même augmenter sa puissance , et encore ne fut-il pas possible d'éviter la guerre. Dans ces conjonctures , Arnoul reconnut Eudes pour roi de France ; Rodolphe pour roi de la Bourgogne transjurane; et Louis, fils de Boson pour roi de Provence.
Il fut défait par les Abodrites, peuple qu'on dit être Vandale d'origine , et qui habitait sur les bords de l'Elbe. Il le fut encore par les Normands qu'il vint cependant à bout de vaincre ; et il gagna plusieurs batailles sur les Sclavons.
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Cependant Tltalie et le titre d'empereur étaient toujours Tobjet de l'ambition d'Arnoul. Il eût été plus sage à lui d'assurer son autorité en Allemagne, que de marcher à de nouvelles conquêtes. Qu'importe d'acquérir des provinces , quand on est si peu maître de celles qu'on a déjà ? C'est l'Allemagne qu'il fallait d'abord conquérir. Les factions commençaient à naître entre les seigneurs laïques et les seigneurs ecclésiastiques; c'était le moment de les étouffer. Il ne le fit pas; et elles seront la soiurce de bien des guerres sanglantes.
Gui , duc de Spolette , était maître de l'Italie, et g. Arnoul avait déjà envoyé un de ses fils au secours de Bérenger , duc de Frioul qui , ayant été dé- Hfait , avait eu recours à lui. Il y passa lui-même à la sollicitation du pape Formose qui voulait se soustraire à la domination de Gui et de quelques autres ducs. Il prit Bergame, Milan, Pavie, Plaisance, repassa les Alpes, et fit reconnaître roi de Lorraine son fils Suent ibold.
Cependant Gui était mort, et Lambert son fils avait été couronné empereur par Formose. Ce pape n'était pas maître paisible de la chaire de saint Pierre. Il avait eu pour concurrent Sergius qui tentait tout pour le chasser, et qui était soutenu d'Adalbert , marquis de Toscane. Il crut donc mettre Lambert dans ses intérêts; mais voyant que malgré ses ménagemens, il ne pouvait pas compter sur ce prince, il pro<isa \v roi d'AlIemafifiir
de passer une seconde fois en Italie , et lui offrit la couronne impériale.
sei-ment des Amoul viut , assiégca Rome que le parti de
Romains, lors- r i • t n r
qu'il est cou- Lambert défendait , la força , fut couronné em-
ronne empereur. 7 i '
pereur par le pape, et reçut les noms de César et d'Auguste. Le serment que lui firent les Romains était conçu en ces termes : Je jure par tous les divins mystères que, sauf mon honneur, ma foi et ma fidélité pour le pape Formose,je suis fidèle, et le serai toujours à Vempereur ArnouL Cette clause, sauf ma fidélité pour le pape, est remarquable.
Mort d'Amoui . Aprcs avoir sévi contre les ennemis de Formose, Arnoul poursuivit Lambert avec vigueur, mais inutilement. Il ne put lui enlever la couronne, ^99- et il revint en Allemagne où il mourut. Lambert contre qui plusieurs conspirations s'étaient formées périt la même année.
Louis ly, son Louis IV, seul fils légitime d' Arnoul , fut élu
èls, dernier des
cariovingiens. ^q^ d' Allemagne , quoiqu'il n'eût encore que sept ans , et bientôt après il fut proclamé roi de Lorraine à Thionville. Les Lorrains se donnèrent eux-mêmes à ce prince. Suentibold, qui s'était rendu odieux par sa tyrannie, entreprit inutilement de défendre ses droits ; il perdit la bataille et la vie.
Les Hongrois, Vcrs la fiu du neuvième siècle, une nouvelle
qui s'étaient e'ta- . loi -ii'' >!»•
biîs eu panno- natiou Qc Scvthes qui habitaient a 1 orient du
nie, accroi. sent ^ A
les trouble*, qui Yolga , sc répaudit en Europe. Ces Barbares se
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jetèrent d'abord sur les Russes ; ils traversèrent J'^^'^j'^SÎ ensuite la Russie Polonaise , vinrent jusqu'au bord du Danube, passèrent ce fleuve, et s'établirent dans une partie de la Pannonie, dont les limites étaient à peu près les mêmes que celles qui bornent aujourd'hui le royaume de Hongrie. De là, ils firent de nouvelles irruptions; et au commencement du dixième siècle ils ravagèrent plusieurs fois rAllem.igne, l'Italie, et une partie de la France. Tous ces pays étaient ouverts parce qu'ils manquaient de places fortes, et encore plus, parce qu'ils étaient mal gouvernés. On croit que les Hongrois, c'est ainsi qu'on nomme ces Scythes, ont la même origine que les Turcs.
Le rèone de Louis ne fut qu'une suite de troubles jusqu'en 911, qu'il mourut. Il fit une paix honteuse avec les Hongrois; il en fit une autre tout aussi honteuse avec les Normands; et TAllèmagne fut déchirée par une guerre civile si sanglante que presque tous les chefs y perdirent la vie.
L'Allemagne comprenait alors la Francdnie, la province de Bamberg, Constance, Bâlc, Berné, Lausanne , la Bourgogne, Besahron , la Lorraidè,' Metz, Liège , Cambrai, Arras, la Flandre, la Hollande, la Zélande, Utrecht, Cologne, Trêves, Mayence , Worms , Spire , Strasbourg , la Frise , la Saxe , la Hesse, la Westphalie, la Thuringe, la Wétéravie, la Misnie , la Mai'che de Brandebourg, la Poméranie, Rugen, Stetliuv le Holstein, l'Au-
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triche , la Carinthie , la Stirie , le Tyrol , la Bavière ,^les Grisons , et tous les pays qui dépendaient de ces provinces.
Conrad, roi Louis IV cst le dcmicr prince allemand de la
d'Allemagne au , . . i i i • i
refus d'oibon. ^acc carlovingicnne. Charles le Simple , qui régnait en France , étant trop faible pour faire valoir ses droits , la nation eut la liberté de se choisir un chef. Othon , duc de Saxe , refusa la couronne à cause de son grand âge , et conseilla de la donner à Conrad, duc de Franconie; action d'autant plus généreuse que Conrad était son ennemi et avait du mérite. Le duc de Franconie fut élu. Ces élections se faisaient dans des assemblées, où les évêques et les princes se trouvaient ^yec les députés des principales vijles.
X Arnoul , duc de Bavière, qui avait aspiré au trône , prit les armes et fut défait. Gisilbert, duc de Lorraine , et Burchard , duc de Suabe , eurent le même sort. Mais Conrad , moins heureux avec les Hongrois qui profitèrent de ces troubles , fut contraint d'acheter la paix et de s'obliger à leur payer un tribut. Il avait régné sept ans ou environ , lorsque s'aperçevant qu'il avait peu de temps à vivre , il engagea les seigneurs à reconnaître pour souverain Henri , fils d'Othon , se piquant d'être aussi généreux que son bienfaiteur. En effet, il ne l'était pas moins ; car Henri n'avait jamais cessé de le traverser ; il avait même tenté de le faire empoisonner.
naitondcSAB*
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Henri, surnommé l'Oiseleur, parce qu'il se *•«*.»• dM.nr. plaisait à la chasse des oiseaux , fut élu après la mort de Conrad. I^e pape, voulant se soustraire à plusieurs petits princes qui se disputaient en Italie le titre d'empereur, se hâta de lui offrir la o»» couronne impériale; mais il la refusa, et répondit qu'il se contentait des titres que les états d'Allemagne lui avaient donnés. Plus sage qu'Arnoul, il ne songea qu'à bien établir sa puissance ^ il soumit le duc de Suabe qui refusait de le reconnaître ; s'affranchit par la victoire du tribut que les Hongrois voulaient exiger ; défit les Abodrites et les Danois, rendit tributaires les Sclavons, les Dalmates et les Bohémiens , et força Charles le Simple à renoncer aux droits qu'il voulait faire valoir sur l'Allemagne. Enfin il institua des milices, fit murer les villes, et mit ses états à l'abri des incursions des peuples voisins. Ce qui fait le plus d'honneur à son règne , c'est qu'il eut l'art de réunir les seigneurs allemands , qui jusqu'alors avaient toujours été désunis. Ils lui furent si attachés, qu'ils s'accordèrent tous à lui donner pour successeur son fils Othon.
Je ne m'arrêterai pas sur des guerres continuelles, ^_ qui furent pour Othon autant d'occasions d'ac- »»?'' ««urr». quérir de la gloire; il réduisit les rebelles, dompta les Hongrois , soumit à l'hommage la Bohême et le Danemarck , répandit la religion par les armes, suivant l'usage de ces temps barbares, et devint
IaisMiieeciiAIrmagne, paot»
«a ll«lie.
goo.
l'arbitre des princes qui recherchèrent à l'envi son amitié. Mais il faut le suivre en Italie , et voir dans quel état il la trouva.
Après la mort de Lambert, arrivée en 899 , Bérenger, duc de Frioul, recouvra l'Italie pour la perdre presque aussitôt. Louis , roi d'Arles , appelé par une faction puissante le chassa , et prit la couronne impériale. Celui-ci ayant été trahi par ceux mêmes qui l'avaient servi, Bérenger se rendit encore une fois maître de l'Italie, lui fit crever les yeux , et se fit couronner empereur par le pape Jean X.
Quelques années après il se forma un parti en faveur de Raoul ou Rodolphe II, roi de Bourgogne. Bérenger fut défait ; il ne lui resta que Vérone, où il fut assassiné l'année suivante 924.
Raoul ne porta cette couronne que deux ans. Elle lui fut enlevée par Hugues , comte de Provence, à qui les Italiens l'offrirent, et qui, après avoir régné près de vingt ans , crut s'affermir en s'associant Lothaire son fils : cette précaution fut inutile. Les Italiens élevèrent sur le trône Bérenger, fils d'Adalbert, marquis d'ivrée, et de Giselle, fille de Bérenger empereur; Hugues s'enfuit en Provence , et Lothaire mourut à Milan quelques années après.
Bérenger voulut marier son fils Adalbert avec Adélaïde , veuve de Lothaire ; et cette princesse s'y étant refusée , il l'assiégea dans Pavie , la prit
Uli«.
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et renvoya prisonnière dans lo château de Garde. Elle trouva le moyen de se sauver, et elle se retira dans la forteresse de Canossfc , où se voyant encore assiégée, elle implora le secours d'Othon, à qui elle offrit sa main et le royaume d'Italie. Othon vint, la délivra et Tépousa. Bérenger conserva toujours cependant son royaume , à la réserve du Véronois et du Frioul, qui furent donnés à Henri , duc de Bavière , frère d'Othon , mais il rendit hommage et prcta serment de fidélité au roi d'Allemagne.
Pour comprendre la cause de tant de troubles, canM«ae»d/-
r ' «ordrei de l'I-
il faut considérei^ue l'Italie était partagée entre une multitude de petits souverains, dont aucun n'était assez puissant ou assez habile pour soumettre les autres. De là naissaient des factions qui, variant comme les intérêts, transportaient la couronne d'une tète sur une autre , et chaque prince se flattait de trouver son avantage dans les giienes qui s'élevaient entre deux concurrens. Si tous ces tyrans s'étaient contentés de combattre entre eux sans appeler l'étranger, ils se serait enfin formé une puissance qui aurait tout subjugué, et l'Itahe aurait pu devenir un royaume florissant. Vous connaîtrez quelque jour quel est aujourd'hui son état; vous verrez qu'il est la suite de bien des désordres , de bien des révolutions et de bien des calamités; vous jugerez que c'est surtout la faute des Italiens, qui n*ont pas cessé
Scandales sur le sainl-sîégc.
d'ouvrir leur pays aux Allemands ou aux Français. Vous aurez lieu de reconnaître que cette conquête ne pouvait qu'être funeste aux peuples à qui elle paraissait destinée.
Au dixième siècle , la politique des Romains était d'entretenir les factions dans toute l'Italie, de les multiplier et de les opposer continuellement les unes aux autres ; ils espéraient de trouver parmi les troubles l'occasion de rétablir la république. Les papes employaient le même artifice avec des vues bien différentes. Ils ne voulaient comme les Romains ni roi ni empereur; mais ils étaient encore plus éloignés défavoriser le gouvernement républicain , parce qu'ils voulaient commander eux-mêmes. C'est à force de semer la division dans Rome, dans l'Italie et dans toute l'Europe , qu'ils se saisiront enfin de la souveraineté. Ils appeleront les Allemands pour affaiblir la puissance des princes italiens; et, pour se soustraire aux rois d'Allemagne, ils soulèveront contre eux les peuples.
Il serait difficile de vous donner une idée des maux que l'ambition des papes a produits dans la chrétienté. Je laisse aux historiens à vous faire connaître les pontifes qui ont déshonoré le siège apostolique , dans les temps que nous parcourons. Vous verrez au commencement du dixième siècle une femme nommée ïhéodora , disposer de tout dans Rome par ses intrigues et par sa
galauterie , et mettre sur la cliaire de saint Pierre un monstre connu sous le nom de Sergius III. Cette femme fut mère de Marosie et d'une autre Thëodora, toutes deux aussi intrigantes, aussi galantes, aussi puissantes qu'elle; et qui comme elle firent à leur choix des souverains pontifes. Thëodora, la jeune, fit élire pape son amant, Jean X, à qui elle avait successivement procuré Févéché de Bologne et celui de Ravenne, et quelque temps après, Marosie éleva sur la chaire pontificale Jean XI , son propre fils , qu'elle avait eu d'un adultère avec Sergius III. Tout réussissait à celle-ci, lorsque Alberic, son fils légitime, se mit à la tète des Romains contre elle , et la fit enfermer aussi bien que Jean XI. En voilà assez pour vous faire juger que dans Rome les désordres et la corruption des mœurs étaient portés aux derniers excès. J ajouterai seulement le jugement que porte de ces temps le cardinal Baronius , écrivain qu'on ne peut pas soupçonner d'avoir été peu favorable à la cour des souverains pontifes. « Que la face de « l'église de Rome, dit-il, était alors défigurée! i( Le saint -siège tombé sous la domination de « deux femmes déréglées, leurs amans élevés sur (c la chaire de saint Pierre, les canons des con- « ciles violés, les décrets des papes foulés aux « pieds, les anciennes traditions méprisées , et le (( siège apostolique devenu la proie de la cupidité « et de l'ambition, i^
ison autorité.
Îi36 HISTOIRE
L'Italie ravagée Pendant quc l'Italie , déchirée par des guerres
parlesHongrois . i i /a i i 1
etpariessarra- civilcs était Ic tlicatrc des plus erands scandales, elle avait été ravagée plusieiu;s fois, d'uncôté par les Hongrois, et de l'autre par les Sarrasins. Mais plus les désordres étaient grands, plus on était éloigné d'en voir la fin , et on ne pouvait s'attendre qu'à de nouvelles calamités.
oihoni,appe- Otliou qui avait repassé les Alpes était occupé
le'par Jean XII, , r« i t i i 1
y fait respecter a soumcttre SOU iils Ludolpiie qui , craignant que les enfans d'Adélaïde ne lui fussent un jour préférés, s'était soulevé et avait entraîné dans la révolte plusieurs princes allemands. Il venait de rétablir la tranquillité en Allemagne, lorsque le pape Jean XII, qui voulait se soustraire à la domination de Bérenger , le pressa de revenir en Italie. Tout se soumit à son arrivée. Il fut proclamé à Milan roi d'Italie, dans une assemblée d'évéques où Bérenger fut déposé , et l'année suivante , il reçut à Rome la couronne impériale des mains de Jean XII. Il fit rendre à l'Eglise de saint Pierre les biens qui lui avaient été enlevés. Le pape et le peuple jurèrent de lui être toujours fidèles, et de ne donner aucun secours à Bérenger. Il fut arrêté que la consécration des souverains pontifes ne serait canonique qu'autant qu'elle aurait été faite du consentement de l'empereur; et le clergé de Rome, ainsi que la noblesse, s'engagea par serment à se conformer à tout ce qui fut réglé à ce sujet.
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Jean MI, lioinmc sans mœurs et sans talens, était fils d'Alberic. Ayant succédé à I autorité de son père, il était, en 954, palrice ou souverain (le Rome ; et en gS5 , élevé sur le siège apostolique, il réunissait en lui les deux puissances. Il se repentit donc bientôt de sV'tre donné un maître dans Othon; il oublia tous les sermens qu'il venait de prêter, et croyant pouvoir profiter de Tabsence de Tempereur qui assiégeait Mont-Léon, aujourd'hui Mont-Feltro, où Bérenger s'était renfermé, il se ligua avec Adalbert, fils de Bérenger, le fit venir à Rome , et sollicita les Hongrois à faire une diversion en Allemagne; mais son plan avait été si mal concerté, qu'à l'approche d'Othon, il n'eut d'autre parti que la fuite, et encore eut-il à peine le temps de se sauver.
L'empereur fit son entrée au milieu des acclamations du peuple. On lui renouvela tous les sermens qui lui avaient été faits; et on tint un concile qui déposa Jean, et mit en sa place Léon VITL Othon ne fit sans doute condamner ce pontife que parce qu'il avait conspiré; mais comme il crut devoir ménager ceux qui avaient eu part à la conspiration , on ne parla point de ce crime , et il ne fiit question que des scandales que Jean avait donnés. Othon n'ignorait pas que les Romains souffraient impatiemment toute domination étrangère , et il craignait de les porter à la révolte, s'il paraissait sévir contre le pape, pour
avoir voulu les soustraire à sa puissance. Malgré cette précaution, ils se soulevèrent cependant quelques jours après : il les fit rentrer dans le devoir. •
Sur ces entrefaites Mont -Léon ouvrit ses portes , et Bérenger fait prisonnier fut envoyé en Franconie où il mourut deux ans après. Il ne restait plus à soumettre que Camérino où Adalbert s'était retiré. Othon alla lui-même en faire le siège. ï^éon VIII fut forcé à le suivre de près ; car Jean rentra dans Rome où il exerça toutes sortes de cruautés , et où il déposa Léon dans un concile composé en bonne partie des évéques qui l'avaient condamné lui-même. Il fut tué quelques jours après.
Kcretqui Lcs Romaius , sans demander l'agrément de
donnea Tempe- ^ ^ i i • 1
reuriedroild'é- 1 empcrcur , élevèrent Benoit sur la chaire de
Ure ««papes. 1 '
\ saint Pierre. Othon ayant appris cette nouvelle , abandonna le siège de Camérino , et vint à Rome avec toute son armée. Il pouvait sévir, il pardonna. Benoît parut dans un concile où il se reconnut coupable, et où Léon porta ce décret. « A l'exemple du bienheureux Adrien, pape du K saint-siége apostolique, qui a accordé la dignité « de patrice , le pouvoir d'élire les papes , çt rince vestiture des évêques, au seigneur Charles trèsce victorieux, roi de France et des Lombards, (c moi aussi Léon, évêque, avec le clergé et le c( peuple romain , reconnaissons que le seigneur
u Othon i" , un cl^s Teutons, et ses successeurs •< en ce royaume d'Italie , ont le pouvoir dYlire ceux qu'ils croiront dignes de remplir le saint - « siège apostolique , de choisir les métropolitains « et. les suffragans, de leur donner Tinvestiture « de leur dignité, et de commettre les évéques « pour les ordonner. » Les empereurs rentrèrent, par ce décret, dans les droits dont ils avaient joui, et qu'on leur enleva cependant encore: c'est pourquoi je le rapporte. Mais Othon n'aiurait pas dû souffrir qu'on traitât ses droits comme des concessions faites par le saint-siége; car c'était reconnaître que les papes les lui pouvaient enlever. Il les avait à meilleur titre, c'est-à-dire, comme souverain du peuple romain qui les lui cédait. . L'empereur retourna en Allemagne, et fut 3^obligé de revenir l'année suivante. Les Romains avaient rétabli la république , et s'étaient soulevés contre le pape qui refusait d'entrer dans leur révolte. Les consuls furent exilés, les tribuns du peuple furent pendus , et le préfet de Rome fut promené sur un âne , la tête tournée vers la queue, fouetté dans les différens quartiers de la ville , et jeté dans un cachot où il mourut.
Les dernières années d'Othon, surnommé le Grand ajuste titre, furent tranquilles; il mourut après un règne de trente-six ans. On le loue d'avoir 3
comblé de biens plusieurs églises. En effet , c'est M Ini ])rlnripalemeîit qno le clergé d'Allemagne
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doit ses richesses et sa puissance , car il lui abandonna des duchés et des comtes. Il est vrai que pour le tenir dans quelque dépendance , il établit des avoués qui devaient gouverner conjointement avec les prélats, et qui étaient à la nomination des empereurs ; mais dans la suite le clergé secoua tout-à-fait ce joug.
La jeunesse Othou II u'avait QUC dix-huit ans lorsqu'il suc-
a'Olboallocca- ^ , * . p ij • i
Bionne en Aile- (j^da a SOU Dcrc 1 ct sa leunessç fut l occasion de
magne des Irou- 1 ' J ^ ^
blés qu'il apaise, j^^^^ dcs troublcs , qui furent dissipés par ses victoires. Il vainquit et soumit le duc de Bavière, les Danois et le roi de Bohême; mais, à peine avait-il rendu le calme en Allemagne , qu'il se vit tout à la fois appelé en Lorraine et en Italie. Pour opposer un obstacle aux entreprises de Lothaire, roi de France , il donna en fief la basse Lorraine à Charles , frère de Lothaire , cherchant un appui dans la division de ces deux princes. Le roi de France entra néanmoins dans la Lorraine, et fut reconnu par les états assemblés à Metz. Othon arma, chassa Lothaire, et parcourut la Champagne et l'île de France ; cependant son arrière-garde ayant été défaite dans sa retraite , il abandonna la souveraineté de la Lorraine , se hâtant de faire la paix avec Lothaire, pour ne songer plus qu'à l'Italie. Eut de l'Italie. La puissaucc des princes italiens s'était considérablement affaiblie par les partages qu'ils avaient été obligés de faire de leurs domaines, par les guerres qu'ils s'étaient faites les uns aux autres ,
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et par le séjour d'Othon le Grand en Italie. Ne pouvant donc se soulever ils obéissaient; et Fempereur avait sur eux un pouvoir presque absolu.
Mais Rome quoique faible ne pouvait se soumettre. Plus les empereurs appesantissaient le joug , plus les citoyens faisaient d'efforts pour le secouer; et les papes, qui voulaient commander eux-mêmes, étaient également ennemis et des Allemands et de la liberté. En un mot, cette ville était un théâtre de dissentions , où les chefs de parti et les tyrans se succédaient.
A la mort d'Othon I^*" , circonstance propre à renouveler tous les désordres, une faction étrangla le pape Benoît VI , mit en sa place Boniface VII ; et presque aussitôt après une autre faction chassa Boniface pour élever Benoît VII sur le saint-siége.
Boniface s'enfuit à Constantinople avec les tré- lug
». té» par
sors de l'Eglise de saint Pierre , et pressa les em- [;;•,;"„ ,„ pereurs Basile et Constantin de passer en Italie. ^"ndênim^irM Ces princes ne balancèrent pas; car sachant d*i«c*»«»>r». qu'Othon II était retenu par la guerre de Lorraine, ilsjugèrent pouvoir reprendre facilement la Pouille et la Calabre , qu'Othon le Grand avait enlevées à Nicéphore Phocas ; c'est ainsi que les Italiens se livraient à ceux à qui ils s'étaient soustraits, et cherchaient de tous côtés de nouveaux maîtres et de nouveaux ennemis.
Les Grecs, soutenus des Sarrasins d'Afrique, o»b«in,^i
*■ marche conir*
avaient déjà soumis la Pouille et la Calabre, lors- •"• ••* •**'"*
zx^ i6
irtctiiiTiléi par Boni-
par la trahison qu'Othoiî oarut , IcuF Uvra la bataille et la perdit
des Italiens. T. 1 *
par la trahison des Italiens. Il tomba même entre
les mains des ennemis ; mais , ayant eu le bonheur
de s'échapper, il leva une nouvelle armée, et
revint à Rome où il mourut. Les Grecs auraient
pu se rendre maîtres de cette ville, s'ils s'étaient
hâtés d'y marcher.
Il eut, comme Othou fut aussi favorablc au clergé que son père
fausse poiit'que ['avait été» C'est par les bienfaits de ces deux
d élever le cicr- 1
° ■ princes que les évéques de Trêves , de Mayence,
de Metz, de Strasbourg, de Spire et plusieurs autres sont devenus des vassaux trop puissans pour le suzerain qui les avait faits. Les empereurs croyaient abaisser la noblesse en élevant le clergé, et se flattaient faussement d'être mieux obéis , placés entre deux puissances qu'ils opposaient l'une à l'autre. Mais, par cette politique ils se donnaient de nouveaux maîtres , et des maîtres plus redoutables; car les évêques croyaient même indigne d'eux de prêter le serment de fidélité. Estil juste, disaient-ils, que des mains qui ont été consacrées par une onction céleste, et que la langue des évêques, qui est devenue la clef du ciel, soient profanées par des sermens qui ne conviennent tout au plus qu'à des laïques ?
Nouveaux trou- Othoii II cut pour succcsscur son fils Othon III, dont on ne sait pas exactement l'âge, mais qui était encore dans l'enfance. Ce règne commença donc encore par des troubles. Il suffit cependant
Lies à l'avénemenld'OthonlIl.
d'imaginer à peu prôs ceux qm aj^ihiinl T/Vlleniagnc; car riiLstoire que j'en donnerais ne ferait que remettre sous vos yeux les vices déjà connus d'un gouvernement monstrueux. Il n*en eist pas de même des désordres de Tltalie; il faut les observer, parce qu'ils préparent de nouvelles révolutions.
Les troubles recommencèrent à Rome à l'arrivée de Boniface. Ce pape fit enfermer dans le château Saint-Ange, Jean XIV, qui avait succédé à Benoît Vil , et l'y laissa mourir de faim. Étant mort lui-même quelques mois après , on mit en sa place un Romain qui mourut avant d'avoir été sacré, et après lequel ou élut Jean XV.
Cependant Crescentius ayant pris le titre de consul, régnait à Rome , soulevait le peuple contre la domination <les Allemands, et profitait de la jeunesse d'Othon pour affermir son autorité. Jean XV, qui lui était opposé, fut d'abord obligé de se retirer en Toscane; et, ayant ensuite été rappelé par le peuple, il ne fut ménagé que parce que Crescentius craignait les Allemands, que le pape appelait à son secours. Tel était l'état de Rome depuis 983 jusqu'en 996 , qu'Othon passa les Alpes.
Tout se soumit à son approche, et le sénat lui l<> Romain* <#
*oaa«llciilitoa
envoya des députés pour prendre ses ordres tou- •pp^'»«cliant l'élection d'un nouveau pape; car Jean XV venait de mourir. Brunon, Saxon d'origine, son
parent, sur qui tomba son choix, fut élu sous le nom de Grégoire V, et le couronna empereur. Crescentius obtint son pardon à la prière de Grégoire, et le roi ayant rétabli la tranquilUité à Rome et dans d'autres villes , repassa en Allemagne.
La tranquillité n'était qu'apparente. Les Romains, à la sollicitation de Crescentius, s'étant soulevés contre un pape qu'ils n'avaient pas choisi , élevèrent sur le saint-siége Jean XVI. Grégoire, qui s'était retiré à Pavie , tint un concile dans lequel il excommunia l'antipape et Crescentius. Othon revint en Italie. Rome fut assiégée et prise. Crescentius et l'antipape perdirent la vie. 999. Le roi dans ces circonstances fit un décret
Décret qu'il
rionTîempel P^^ Icqucl il arrêta que les Allemands auraient seuls le pouvoir et le droit d'élire l'empereur romain, et que les papes n'auraient à cet égard - d'autres prérogatives que de le proclamer solennellement et de le couronner lorsqu'il viendrait à Rome. Ce décret fut confirmé par Grégoire, qui mourut quelque temps après.
Idées fausse* Uu priuce peut prendre tels titres qu'il veut ,
qu'on se faisait 111 X '
à ce sujet. g|. j|g j^j appartiennent dès qu'ils ne lui sont pas contestés par les autres souverains. Les Allemands pouvaient encore donner à leur chef celui d'empereur d'Allemagne, sans que les puissances voisines dussent en prendre ombrage , et pussent refuser de l'appeler aussi empereur d'Allemagne.
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Mais puisqu'ils n*avaient des prétentions sur Rome que parce que les papes les y avaient appelés, ils n*y avaient certainement aucun droit de souveraineté , d'autant plus que les Romains ne s'étaient jamais dormes librement; et que toutes les fois qu'ils avaient été libres, ils avaient révoqué les sermens que la force leur avait arrachés. Il était donc ridicule aux Allemands de prétendre élire un empereur romain; ce qui était plus ridicule encore, c'est la prétention des papes qui croyaient jouir du droit de donner l'empire.
Toutes ces prétentions étaient fondées sur des mots auxquels on n'attachait que des idées confuses. On voyait que les Othons , les Charlemagne et les jCésar avaient porté le titre d'empereurs. On jugeait donc qu'ils étaient tous empereurs de la même manière, et que par conséquent , ils avaient tous les mêmes droits sur Rome. On voyait aussi les papes couronner les empereurs au nom de Dieu; et quoique nous jugions avec raison que ce ne soit là qu'une cérémonie, il n'est pas bien sûr qu'alors on en jugeât comme nous. Au contraire, il est certain que Charlemagne voulut paraître tenir des papes la couronne de l'empire, comme Pépin avait voulu paraître tenir d'eux la couronne de France; et s'ils <uii voulu faire illusion aux peuples , ils n'y ont que trop réussi. Au;^i Louis le Bègue ne prit-il j>oint
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le titre d'empereur, parce que Jean VIII n'avait pas voulu lui donner en France la couronne impériale. Si les princes italiens forcèrent quelquefois le pape à les couronner, ils ne se crurent jamais empereurs qu'après le couronnement. Enfin les rois d'Allemagne attendirent d'ordinaire, pour se dire empereurs romaiils , d'avoir été couronnés par le pape. Cette conduite prouve qu'au neuvième siècle et au dixième, on contestait au moins faiblement les prétentions du saint- siège. C'est une chose bien singulière : certainement l'empire romain ne subsistait plus; et cependant on croyait le voir , on croyait le donner , on croyait le prendre, et on répandait des flots de sang.
Othon donna pour successeur à Grégoire V, Gerbert, évéque de Ravenne, qui prit le iionï de Silvestre II. Cet évêque avait eu de grands dé* mêlés avec le saint-siége auquel il avait résisté avec fermeté; mais quand il fut pape, il prit un autre langage , etjugea qu'aucune puissance n'était comparable à celle des successeurs de saint Pierre. Il pouvait facilement prouver toiit ce qu'il voulait ; car il était l'homme le plus éclairé de son siècle.
t)thon , malgré son décret , était si peu maître daiis Bome, qu'il se vit tout à coup assiégé dans son palais. Il eut bien de la peine à s'échapper par des souterrains; et il songieait à se venget lorsqu'il mourut. On Ta surnommé d'abord l'En-
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V fant, ensuite le Roux, enfin la Merveille du monde. Je vais rapporterqnelfjnes traits (\\n montreront s<i simplicité, et feront connaître l'esprit de son siècle.
Le moine vSaint Komuald lui conseilla d'aller i, .„pfr,iitio„
, . > • 1 1 • 1 • dOihon III •
par pénitence, a pieds niids, en pèlerinage au tonir.i.a^ » iv Mont-Cassin, et ensuite à Saint-Michel du Mont- ^"''"«^• Gargan. Il le fit; mais il n'eut pas la complaisance d'embrasser l'état monastique, comme le . lui conseillait encore le même saint. Par une dévotion que quelque moine sans doute lu^ avait encore inspirée, il fit faire un habit sur lequel on avait brodé rajX)calypse. Enfin un jour qu'il était avec un archevêque, ils s'entretinrent de ce qu'ils pourraient faire pour le salut de leur Ame; et après y avoir bien réfléchi , ils imaginèrent de fonder un monastère. Vous jugez bien , sans que je le dise, que cet empereur a beaucoup contribué à augmenter la puissance et les richesses des ecclésiastiques. On remarque que les trois Othons ont donné aux églises les deux tiers des biens de l'Allemagne.
Othon n'ayant point laissé d'enfans , plusieurs princes prétendirent à l'empire : Henri , duc de sliî Bavière , et arrière-pet it-fils de Henri TOiseleur, l'emporta sur ses concurrens. Il fut proclamé à Mayence dans le même temps que les Lombards élisaient à Pavie Hardoiiin, marquis d'Ivrée. Il eut presque toujours la guerre avec quelquesuns des princes allemands. Il passa deux fois les
Henri II derairr delamaiioa d*
Alpes pour marcher contre Hardouin, qui enfin n'ayant plus de ressource, prit le parti de se jeter dans un cloître. La Lombardie se soumit; Rome même le reconnut , et le pape le couronna; mais le reste de l'Italie fut toujours troublé.
Il y avait douze ans que Henri régnait lorsqu'il s'ouvrit à Richard , abbé de Saint-Yanne de Verdun, sur le projet qu'il formait depuis long-temps d'embrasser la vie monastique. On s'imaginait alors qu'on ne pouvait servir Dieu que dans un cloître. Mais Richard qui ne pensait pas comme Romuald , lui fit abandonner ce dessein , et lui persuada qu'il servirait Dieu en gouvernant l'empire, pourvu qu'il donnât tous ses soins à rendre la justice et à procurer le bonheur des peuples. Ce prince fut plus libéral envers les églises qu'aucun de ses prédécesseurs. Il promit dans son couronnement obéissance au pape, ce qui était sans exemple, et ce qui fait voir l'idée qu'il se formait du saint-siége et de l'empire ; il contribua à la conversion d'Etienne, en faveur duquel il érigea la Hongrie en royaume ; il mourut et fut canonisé. Pendant son règne il y eut un schisme à Rome ; et vers le temps de sa mort, le saint-siége fut vendu à un simple laïque, Jean XIX. ,0,4. Henri II , qui ne laissa point d'enfans , paraît
duc'de Franco- êtrc Ic demicr prince de la maison de Saxe ; car
me successeur l
le sentiment le plus vraisemblable est que son successeur Conrad, dit le Salique, duc de Fran-
me successeur de Heari II
onie, ne lui appartenait que par les femmes. Les troubles se multiplièrent sous ce nouvel empereur, et l'obligèrent de passer et de repasser bien des fois les Alpes, parce qu'on se révoltait partout où il n'était pas. Rome n'était pas la seule ville d'Italie qui voulait se soustraire à sa domination. Il eut pour successeur son fils, Henri III.
L'Allemagne ne pouvait presque pas être sans ^^^^«^n ^^ guerre. C'était un effet du gouvernement féodal 3J'rn*Tiu-
... n»gnc.
que tant de prmces puissans armassent les uns contre les autres, ou se soulevassent contre l'empereur. Parmi ces troubles, Henri III eut plus de succès qu'il n'essuya de revers.
L'Italie, plus épuisée et plus faible, ne pro- Fi»oit.iit*i
^ \ * ^ ' * ilf4itrf*»erlc»
duisait que des factieux plus faciles à soumettre. p^"'!ô'rVn*«î Henri est cependant le dernier roi d'Allemagne *'""■'"*»"'*• qui ait su y conserver son autorité. Il la fit si bien respecter, que les Romains s'accoutumèrent à lui demander des papes , et à recevoir sans opposition ceux qu'il nommait. C'était l'avantage du saint-siége; car les papes que les empereurs y plaçaient de leur choix , devaient être meilleurs que ceux que les factions faisaient, et l'étaient en effet.
Loreque Henri monta sur le trône , la simonie régnait à Rome depuis long-temps. En io33, Benoît IX avait succédé à Jean XIX, et acheté comme lui le souverain pontificat qu'il désho- ,,44. nora par ses débauches, par ses rapines et par
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ses meurtres. Les Romains le chassèrent, et le saint-siége fat vendu à Silvestre. Mais trois mois après une faction rétablit Benoît qui, craignant sans doute d'être encore chassé de cette place , aima mieux en faire de l'argent , et la vendit à Grégoire VI.
io46. Henri vint en Italie, fit enfin cesser ce scan-
dale. Les trois papes simoniaques furent déposés. Mais Clément II, qui leur avait succédé, mourut neuf mois après en Allemagne, où il avait accompagné l'empereur, et Benoît remonta sur le saintsiége pour la troisième fois. Henri envoya d'Allemagne Damas II qui mourut vingt -trois jours après sa consécration, et qu'on soupçonna d'avoir été empoisonné. Alors l'empereur fit élire dans une assemblée qui se tint à Worms, Brunon, évéque de Toul, qui prit le nom de Léon IX, et Benoît se retira.
Léon avait déclaré qu'il n'accepterait que lorsque le clergé et le peuple de Rome l'auraient élu, persuadé que sans cela son élection ne pouvait être canonique ; et en effet, il ne se crut pape qu'après que les suffrages des Romains se furent réunis en sa faveur. Ce scrupule était une nouveauté contraire aux prérogatives de l'empire. Il semble donc que Henri devait le désapprouver, et nommer plutck tout autre que Brunon. Il n'en fit rien , et fit une faute.
Le patrimoine de saint Pierre était alors ruiné
par la mauvaise conduite des papes preredens, et parles usurpations que plusieurs seigneni'savaient faites sur TÉf^lise de Home. Parmi les usurpateurs étaient des Normands éfal>lis depuis quelcpie temps dans la Fouille et dans la ('.alabrc; mais ceci demande que nous rejvrenions les choses d'un peu plus haut.
Lorsque les Lombards conquirent l'Italie, les Fiabiio^mem Grecs conservèrent la plus grande partie des pro- |l»"j^« •»'«'»^* vinces comprises aujourd'hui dans le royaume de Naples. Mais les ducs qui les gouvernaient, profitèrent de la faiblesse des empereurs de Constantinople , et cherchèrent parmi les troubles à se rendre indépendans. lueurs divisions ouvrirent dans la suite ce pays aux Sarrasins. Enfin les rois d'Allemagne, comme empereui;s, y po tèrent encore les armes pour faire valoir leurs prétentions. Telle était la situation de ces provinces déchirées par leurs habitans , par les Grecs , par les Sarrasins, par les Allemands et par des princes descendus des Lombards, lorsque des Français venus de Normandie entreprirent de s'y établir, et y causèrent de nouveaux désordres que les papes acccrurent.
Vers la fin du dixième siècle, une soixantaine de pèlerins normands, qui retenaient de la Terre- Sainte, se trouvèrent à Saleme dans le temps que cette ville assiégée par les Sarrasins se rachetait k pHx d'argent. Cette petite troupe rendit le
courage aux Salertins ; et s'étant mise à leur tête , elle fondit au milieu de la nuit sur les infidèles , les défit entièrement, les chassa dans leurs Yaissaux , et s'enrichit de leurs dépouilles.
Les vainqueurs retournèrent dans leur patrie , avec la gloire d'avoir délivré Salerne ; et bientôt d'autres Normands, voulant recueillir les fruits de la réputation que cet événement leur avait acquise , vinrent chercher fortune dans cette partie de l'Italie , offi?ant leurs services à tous les princes qui étaient en guerre , et servant indifféremment dans les troupes des Grecs, des Allemands, des papes et des ducs du pays. Dès l'an io3o, ils fondèrent près de Naples la ville d'Averse ; et Rainolfe , leur chef, prit le titre de comte.
Au bruit des succès des Normands, les fils aînés de Tancrède de Haute- Ville, Guillaume, surnommé Fier-à-Bras, Drogon et Humfroi, partirent de Coutance et vinrent à Salerne. Ils se mirent à la tète de trois cents Normands; et s'étant joints aux Grecs qui avaient recherché leur alliance , ils leur procurèrent en Sicile une victoire complète sur les Sarrasins. Bientôt offensés des injustices qu'on leur fit, ils s'embarquèrent, descendirent dans la Calabre; et ayant reçu quelques secours de Rainolfe, ils se rendirent maîtres de presque toute la Fouille qu'ils partagèrent. Chaque capitaine eut une ville en partage; ils conservèrent Melfi en commun, pour
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être le lieu où ils se rassembleraient, et ils reconnurent Guillaume pour comte de la Fouille, c*est-à-dire qu'ils choisirent le gouvernement féodal, parce qu'ils n'en connaissaient pas d'autre.
Un conquête si rapide, faite par une poignée d'hommes, a de quoi étonner; mais il faut remarquer qu'on avait dégarni la Fouille pour porter la guerre en Sicile; et que d'ailleurs les habitans de cette province, mécontens de la domination des Grecs, se joignaient aux Français, et devenaient sous ces héros tout autant de soldats.
De plusieurs autres fils qu'avait encore Tancrède, il eut bien de la peine à en retenir im auprès de lui. Robert Guiscard partit pour la Fouille avec deux de ses frères, et beaucoup d'autres gentilshommes. Ils traversèrent l'Italie en habits de pèlerin, voulant se déguiser aux yeux des Romains et des Grecs, qui n'auraient pas vu sans inquiétude l'accroissement de cette race de conquérans.
Henri III, ne pouvant pas s'opposer à leurs î?i;";Vt!!n«"w progrès , prit le parti de leur donner l'investiture """"■'*'• de tout ce qu'ils avaient conquis; et les Normands devinrent feudataires de l'empire d'Allemagne. Ils possédaient alors toute la Fouille, le comté "^id'Averse, et une grande partie du Bénéventin.
Léon IX les excommunia, parce qu'ils avaient i>T<iefit;o«»d« envahi quelques terres de l'Eglise de Rome. Cette u^rZ!t*''il excommunication ayant été sans effet, il eut re- ^'"'*
cours à l'empereur Henri, et il en obtint des troupes auxquelles il joignit tous les aventuriers et tous les bannis qui le voulurent suivre. Il marcha à la tête d'une armée, dont celle des Nor-
^ mands n'aurait pas fait le quart; se flattant de
recouvrer, non-seulement ce qu'ils avaient enlevé à son Eglise, mais comptant avoir encore des droits sur tout ce qu'ils avaient conquis. Les Normands lui ayant offert de se rendre ses vassaux pour les terres qu'il leur redemandait, il rejeta cette proposition, parce que, selon lui, toutes les provinces dont ils s'étaient emparés, appartenaient au saint-siége; que les Grecs iconoclastes avaient mérité de les perdre à cause de leur hérésie, et que la conquête que les Normands en avaient faite de vait revenir au domaine de l'Eglise, parce qu'ils ne l'avaient pu faire que sous le bon plaisir du pape.
uestfaitprison. Lcs Normauds, qui ne s'attendaient pas à ces raisons, comme en effet ils ne devaient pas s'y attendre , défirent l'armée du pape, le firent prisonnier, le gardèrent pendant près d'un an, et le renvoyèrent sans rançon après l'avoir traité avec beaucoup de respect. Léon mourut peu de temps après. On a reproché à ce pape d'avoir porté les armes, mais il n'était pas le premier; il était d'ailleurs d'un pays où il avait vu les évéques et les abbés en faire autant , et il en avait plusieurs dans son armée.
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J^s Romains, n'osant procéder a l'élection «l'nn M«rt.WHt*. nouveau pape, députèrent a l empereur, (jui nomma l'évèque Gebhard , connu sous le nom de Victor II. C'est le quatrième allemand (\m ait été élevé sur la chaire de saint Pierre. Henri mourut .o56. Tannée suivante, et eut pour suGcesseffr son fils , Henri IV, qui avait été déclaré roi des Romains quelque temps auparavant. Ce titre désignait celui que les princes allemands reconnaissaient devoir succéder à l'empire.
Victor II étant mort, les Romains élurent ,057. Frédéric , abbé du Mont-Cassin , qui prit le nom d'Etienne IX, et dont l'élection fut confirmée par l'empereur. Il mourut l'année suivante.
Les Romains divisés élurent alors deux papes ; .o». mais Nicolas II ayant eu l'agrément de la cour |fe^*"';i";" ^ d'Allemagne, monta seul sur le saint-siége, et força son concurrent à se désister. Ce pontife entreprit néanmoins d'ôter aux empereurs la part qu'ils devaient avoir dans ces élections. Il tint un concile, où il fut décidé qu'on choisirait, autant qu'il serait possible, dans le clergé de Rome ceux qu'on élèverait sur la chaii'e de saint Pierre; qu'on les préférerait à ceux des autres Eglises; que l'élection des papes se ferait par les cardinaux, et qu'enfin on demanderait au clergé et au peuple la confirmation du choix qui aurait été fait. On ajouta cependant mie clause pour paraître resj)ecter les droits de l'empereur; mais dans le vrai
on voulait les détruire. Elle était conçue en ces termes : Sauf Vhonneur et le respect dus à notre cher fils Henri^ qui est maintenant roi, et qui sera, s'il plaît à Dieu, empereur, selon le droit que nous lui avons déjà accordé; et on rendra le même honneur à ses successeurs, à qui le saint-siége aura personnellement accordé la même prérogative. Tous les mots de ce décret montrent sensiblement quelles étaient les prétentions et les vues de la cour de Rome. On voit qu'elle s'arroge le droit de faire les empereurs, et qu'elle se propose de se soustraire tout-à-fait à leur autorité. Il s'allie des Cepciidant les Normands continuaient leurs con-
Norniatids aux- ^ _ . . . -,
aueis il donne Quetes , malgré les excommunications des papes.
l'invcstilnre. T. ' O l r
Nicolas , voyant la faiblesse de ses armes spirituelles , destinées à tout autre usage , changea tout à coup de conduite , et s'allia avec les excommuniés pour se faire un appui contre les empereurs d'Allemagne, auxquels il voulait se soustraire. Cette alliance , vu la façon de penser de ces temps , n'était pas moins favorable aux Normands, parce qu'ils étaient persuadés que l'approbation du saint-siége donnerait un air de justice à tout ce qu'ils avaient conquis , et à tout ce qu'ils conquerraient dans la suite. D'un côté , par le traité qui fut fait , ils furent absous de l'excommunication prononcée contre eux ; le pape confirma Richard dans la possession de la principauté de Capoue , et Robert Guiscard dans celle de la
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Pouille et de la Calabre; et il promit à celui-ci l'investiture de la Sicile à titre de duché, Tinvitant à chasser de cette île les Grecs et les Sarrasins. D*^in autre côté, Robert, Richard, et leurs successeurs se mirent sous la protection du pape , lui prêtèrent serment de fidélité comme feudataires du saint-siége, et s'obligèrent à payer chaque année un tribut de douze deniers de Pavie pour chaque paire de bœufs. Tel est le fondement des préten- \ tions de la cour de Rome sur les royaumes de Naples et de Sicile.
Aussitôt que le traité eut été signé , les Normands firent le dégât dans les terres de quelques seigneurs , qui jusqu'alors avaient commandé dans Rome, et arrachèrent cette ville et les papes à la domination de ces tyrans. Vous comprenez que s'ils continuent d'écarter tous ceux qui voudront faire valoir des droits sur cette capitale, les papes qui n'auront plus d'ennemis à redouter acquerront tous les jours plus d'autorité sur le peuple , et deviendront enfin souverains. Il est assez singulier que les successeurs de saint Pierre aient eu des vassaux souverains, avant d'étye souverains eux-mêmes. Car, quelles qu'aient été les donations de Charlemagne, il est au moins certain que Nicolas II n'avait de fait la souveraineté nulle part.
La mort de Nicolas, arrivée en 1061 , fut suivie de grands troubles. Cadaloùs, évéque de Panne,
que l'empereur avait fait élire, vint deux fois avec une armée pour se rendre maître du saint-siége. Mais Alexandre II , soutenu par une faction puissante , le repoussa toujours^ et fut enfin reconnu pour seul pape légitime.
LVnfance de Tout cc qui arrivc en Italie peut vous faire juger risT'i'ambfiIon ouc Hcnri IV était trop faible pour y faire res-
des papes. '■ 1 1 J
pecter son autorité. En effet, ce prince n'avait que cinq à six ans lorsqu'il monta sur le trône en io56. L'impératrice Agnès sa mère s'était saisie de la régence. Environnée de seigneurs jaloux et puissans qui conjuraient contre elle, elle ne pou • vait pas porter sa vue hors de l'Allemagne ; elle ne put pas même se maintenir long-temps , car son fils lui fut enlevé en 1062 , et elle se retira dans un monastère à Rome.
11 a été mal Heuri , qui était alors dans la douzième année
élevé. ^ ^
de son âge , fut confié aux archevêques de Cologne et de Brème. Le premier ne négligea rien pour lui donner l'amour de la vertu et des études convenables à son état ; mais le second , voulant gagner la confiance de ce malheureux prince, ne chercha qu'à»flatter ses passions. Ce fut la première source des maux qui l'accableront. Les historiens en ont parlé différemment, parce qu'ils en ont parlé avec partialité : mais il a donné des preuves de valeur, d'activité , de patience , de générosité, de clémence , d'amour pour ses peuples; et on voit avec regret qu'il eût été capable de ré-
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pondre aux soins d'une bonne éducation. Sa passion pour les femmes lui a été funeste.
Henri était dans sa dix-neuvième année lors- i,rr.int,rf.,n« qu'il prit les. rênes de Tétat; mais, trop livré à i;",,' Vj,^,'';; ses passions pour donner assez de soins au gouvernement, il s'occupa de ses plaisirs ; une de ses premières démarches fut d'entreprendre de répudier sa femme , pour laquelle il n'avait jamais eu que de l'aversion. Il mit dans ses intérêts l'archevêque de Mayence; et, la chose ayant été proposée dans une diète , on convint de la traiter dans un concile qui fut indiqué à Mayence même.
Il se flattait de faire réussir son projet, lorsqu'il indisposa contre lui l'archevêque de Mayence. Ce prélat, qui changea tout à coup, écrivit au pape pour l'inviter à prendre connaissance de cette affaire. Alexandre en avait déjà été instruit; et son légat, qui était parti avec ses ordres, se rendit au concile, où il menaça d'excommunication les pères et l'empereur. Henri , que toute l'assemblée sollicitait à se désister, reprit sa femme sans quitter son aversion. Il ne revint à elle que quelques années après, et il en eut des enfans.
Depuis long-temps les provinces d'Allemagne Tumiw* r'*"étaient troublées par une multitude de seigneurs ^"* qui se faisaient continuellement la guerre , et qui commettaient toutes sortes de vexations et de brigandages. Ce désordre n'éôit nulle part plus
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grand que dans le duché de Saxe. Henri, voulant veiller à la sûreté publique , entreprit de l'arrêter* Les Saxons se soulevèrent ; il vainquit , il pardonna. Mais trop de clémence enhardit les rebelles , et les troubles recommencèrent.
Henri IV donne Uu cmpirc aussi agité prenait trop sur les plaides de'goûuà .«on *- . .
^itreT ''"''' ^^^^ ^^ Henri. Il eût voulu bien gouverner, et il en eût été capable , s'il eût su se gouvernef luimême. Il songea à se débarrasser entre les mains d'un autre des soins du gouvernement. Il eut au moins la sagesse de jeter les yeux sur Hannon , cet archevêque de Cologne qui avait voulu faire de lui un prince vertueux. L'ordre se rétablissait déjà. Mais le ministre s'aperçut bientôt que pour plaire à son maître , il fallait approuver ses débauches ; il vit qu'il n'était plus agréable, et , prévenant sa disgrâce , il se retira.
Les troubles Aussitôt Ics Saxous se soulevèrent, et dépu-
croissenl ; et ^ '
ûlrAenri. " tèrcut au pape pour lui porter des plaintes contre l'empereur qu'ils lui représentaient comme un tyran, un débauché et un simoniaque. Alexandre II cita l'empereur à comparaître devant lui pour se justifier des crimes dont on l'accusait. Cette entreprise paraît bien étonnante , quand on se rappelle la dépendance des papes sous le règne précédent. C'est ainsi que dans les temps d'anarchie, chacun se fait des droits suivant les circonstances; et que celui qui a obéi un jour , commande un autre. Cette somnlation cependant n'eut point de
MODERNK. a6l
suite , parce que Henri la méprisa , ou peiit-ctrc encore parce qu'Alexandre mourut.
Il V avait alors k Rome un moine nommé Ilil- H.id»br««doB
«/ ftrrgoir* Vil.
debrand , intrigant, riche, puissant. Il faisait les papes , il les gouvernait ; il se fit pape lui-même. C'est par ses conseils que Léon IX voulut n'être élevé sur le saint-siége que par les suffrages des 1073. Romains. Depuis ce pontificat , Hildebrand fut toujours maître dans Rome. Il chassa Cadaloùs, il maintint Alexandre; et, ayant pris la qualité de chancelier du saint-siége , il avait l'administration de tous les revenus, et le gouvernement de toutes les affaires.
Depuis le pontificat de Léon IX, Hildebrand avait formé le projet d'enlever aux empereurs toute influence sur l'élection des papes et des autres évéques. Mais pour l'exécuter, il fallait d'abord s'affermir sur le saint-siége, et par conséquent obtenir l'agrément de Henri. Or , demander cet agrément, c'était reconnaître les droits de l'empereur. Hildebrand prit néanmoins ce parti ; étant d'ailleurs bien déterminé à protester quel-* que jour contre une démarche dont les circonstances lui faisaient une nécessité. Il trouva des obstacles à la cour d'Allemagne; il les vainquit par une soumission apparente; son élection fut confirmée, et il prit le nom de Grégoire VII.
Dès qu'il se vit assuré sur la chaire de saint Pierre , son ambition n'eut plus de bornes. Il se
crut non-seulement le seul dispensateur des biens de l'Église , mais encore il se regarda comme le seul souverain de la chrétienté , commandant aux rois, les traitant comme sujets du saint-siége, et disposant des couronnes. Nous verrons dans la suite les maux que l'ambition de ce pontife a produits.
Si les empereurs s'étaient fixés à Rome, ils auraient étouffé toutes les factions , et leur autorité se serait affermie en deçà des Alpes. Mais comment auraient -ils conservé l'Allemagne, où les factieux étaient des princes puissans qui les avaient élus, et d'où , comme nous le verrons, ils ne pourront pas conserver l'Italie? C'est pour leur malheur et pour celui des peuples qu'ils ont voulu régner tout à la fois en Italie et en Allemagne ; et c'est un mot , un vain titre , qui a nourri en eux cette ambition, et a causé des guerres sanglantes.
CHAPITRE VIII
De l'empire Grec, dans les siècles neuf, dix et onze.
Eiat déplorable Daus Ic ncuvième , le dixième et le onzième " ^''' siècle , l'histoire de Constantinople offre toujours les mêmes désordres. C'est le tableau de tous les malheurs que l'ambition et le fanatisme peuvent produire lorsqu'il n'y a plus ni loi, ni subordination. Parmi les séditions et les révoltes, le
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crime ouvre le chemin au trône, qui conduit d'ordinaire à la mort on dans un cloître. L'empire i\est ni héréditaire , ni électif; il est au scélérat qui ose les plus grands forfaits. Ua prince est précipité par le poison ou par le fer; un autre à qui on crève les yeux est jeté dans un monastère; et souvent celui qui meurt sur le trône n'est pas le moins malheureux. Un exemple vous fera connaître ce que c'était alors que les droits à l'empire, et combien on était éloigné d'en avoir quelque idée.
Michel Paphlagonien , d'abord faux - monnoyeui', ensuite chambellan, parce que son frère était un des eunuques du palais, inspira de l'amour à l'impératrice Zoé , qui médita bientôt la mort d'Argyre, son mari. Le poison qu'on avait employé agissant trop lentement, Romain fut étouffé dans un bain. Alors Zoé épousa Michel, le déclara empereur , et il fut reconnu sans obstacle. Ce malheureux, il faut lui rendre justice, mourut de ses remords , après avoir échappé au poison que sa femme voulait lui faire donner.
Son neveu, Michel Calaphrate, fils de sa sœur et d'Etienne qui avait été calfateur de navire, était César. Zoé qui s'était ressaisie de toute l'autorité, le mit sur le trôse, persuadée qu'elle gouvernerait sous son nom. Elle se trompa : Michel la fit enlever et la mit dans un couvent, où elle fut obligée de prendre Thabit de religieuse.
Cette violence ayant excité des murmures, le préfet de la ville lut en place publique un manifeste par lequel Michel entreprenait de se justifier ; mais il ne fut pas écouté. Une voix s'écria : Nous ne voulons pas de Michel pour empereur. Ce cri devint universel. Michel s'enfuit dans le monastère des studites, prit le froc, et quelques jours après on lui creva les yeux. Alors Zoé sortit du couvent pour remonter sur le trône ; mais ce qui est plus singulier, c'est qu'on lui donna pour collègue sa sœur Théodora , et l'empire fut gouverné par deux femmes. Voilà les révolutions arrivées depuis io34 jusqu'en 1042. Il serait inutile d'en rapporter d'autres.
Parmi le grand nombre des princes qui ont la plupart ensanglanté le trône grec en ces temps malheureux, peu ont eu des talens , ou avec des talens ils ont eu de grands vices. Tels ont été Nicéphore, Phocas, et Jean Zimiscès qui l'assassina pour usurper l'empire. Sous leur règne , depuis 968 jusqu'en 976, les Grecs devinrent redoutables, par les avantages qu'ils remportèrent sur leurs ennemis.
consi;.ntin Mais Ic meillcur empereur qui ait réené dans
Porphirogeiiéte t 1 O
r.n5SorisLlt! l'intcrvallc que nous parcourons, est sans contredit Constantin PorphiiK)genète. Vous savez que nous lui devons des extraits de Polybe. 11 fit recueillir ce qu'il y avait de plus important dans les meilleurs livres. Il fit composer un grand
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nombre d'ouvrages par les liommes les plus instruits. Il en composa beaucoup lui-même, |>arce qu'il était un des plus savans princes dont il soit fait mention . En un mot il s occupa du bonheur des peuples; il ne négligea rien pour faire fleurir les sciences qui avaient été fort négligées; mais on peut lui reprocher d'avoir quelquefois donné aux lettres un temps qu'il dérobait aux affaires. Pour juger de la considération dont les sciences jouissaient sous son règne, il suffît de remarquer qu un premier écuyer enseignait la philosophie , qu'un archevêque de Nicée professait la rhétorique, qu'un patrice donnait des leçons de géométrie, et que l'empereur recevait à sa tahle les élèves qui se distinguaient, et les récompensait par des emplois honorables. Il mourut en 969, empoisonné par Romain son fils, qui mourut luimême de ses débauches , ou qui, selon d'autres , fut empoisonné.
Les mauvais princes, les révolutions fréquentes, Ponrqnoi cei
^ '■ empire De Iniaba
les vices du gouvernement préparaient la chute de f; Constantinople ; mais les barbares d'Europe, incapables de former un plan réfléchi , et de saisir le moment de l'exécution , se soulevaient pour se faire battre , ou ne savaient pas profiter de la victoire. Les Russes avaient pénétré dans la Bulgarie; ils y avaient remporté de grands avantages; ils menaçaient déjà de s'avancer jusqu'à Constantinople* Jean Zimiscès marcha contre eux
empire i as sous les Bar»
'«•9 et les extermina. Quelques années après , Basile soumit les Bulgares qui avaient ravagé les provinces de l'empire. Ce dernier prince , né pour la guerre, eut des succès brillans; mais* il n'accorda aucune protection aux lettres, quoique petit-fils de Constantin Porphirogenète. — , ,. . . Les ennemis les plus redoutables étaient en
Les divisions i
des Sarrasins â*x r^ 'm. 1 r • 1 t*
eu relardent la Asic. Lcs Grccs auraicut succombe, si les divi
chute.
sions n'avaient de bonne heure affaibli les Sarrasins. En 908 , il se forma «un grand schisme dans la religion musulmane. Obeid- Allah, s' étant rendu maître de l'Afrique, prit le titre de khalife. Ses successeurs , connus sous le nom de khalifes Fatimites , conquirent l'Egypte et la Syrie , et furent toujours les ennemis des khalifes Ahbassides. Au milieu de ces troubles, les Turcs que Motasen avait appelés à son service , acquirent ' tous les jours plus de puissance. Ils embrassèrent
la religion mahométane , et respectèrent le sacerdoce dans le khalife : mais ils lui enlevèrent enfin la souveraineté. Vers la fin du onzième siècle, différentes hordes de ces barbares s'étaient établies dans la Perse, dans la Syrie, dans l'Asie mineure, et formaient plusieurs royaumes sous des chefs toujours ennemis. Un des plus puissans était le sultan Soliman qui faisait sa résidence à Nicée, et qui delà portait le ravage jusqu'aux portes de Constantinople. Alors l'empire Grec ne possé dait presque plus rien en Asie. Il renfermait
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en Europe la Thrace, l^Illyrie, la Macédoine, rÉpire , la Thessalie et la Grèce ; mais toutes ces provinces étaient exposées à beaucoup d'ennemis dont je parlerai ailleurs.
Malgré cet état de faiblesse, Constantinople était encore la première ville du monde : immense, peuplée, opulente, elle était le centre des arts, des sciences et du commerce; elle s'enrichissait par sa situation , par l'ignorance des autres peuples, et par les malheurs même de l'empire. Car sa population augmentait de toutes les familles riches qui abandonnaient l'Asie pour se soustraire à la domination des Turcs.
Après avoir fait cette légère esquisse de l'empire Grec dans l'espace de trois siècles, il me reste à vous faire considérer les troubles de l'Église d'Orient.
La paix y régnait au commencement du neu- i.T,ér»»ie vième siècle ; c'était le fruit du concile qu'Irène jrp"J;[; j;;"*;; avait fait tenir à Nicée. Bientôt la persécution re- "•""*"'• commença contre les catholiques; et elle continua sous plusieurs empereurs, jusqu'au règne de Michel III. Théodora, mère de ce prince, étant alors régente, fit tenir im nouveau concile 14,, où les iconoclastes furent condamnés. Ce fut la fin de cette hérésie qui avait troublé l'Eglise pendant 120 ans, depwis Léon l'Isaurien.
Il y a eu peu de controverses sur les dogmes pendant le cours de ces trois siècles. Les héré- D'âiiicana.»
d!uïfu!vanl on ^iarqucs ne se forment guère, lorsque les peuples fe'Xgme*" '"' uc sont pas assez oisifs pour entrer dans des disputes futiles. L'ignorance ne permettait pas même d'en agiter. D'ailleurs les principaux évêques ne songeaient qu'à étendre leur juridiction, ou qu'à se rendre indépendans ; et tous les ecclésiastiques pensaient aux moyens d'augmenter ou de défendre au moins leur temporel. Parmi les désordres qui régnaient de toutes parts , ces objets étaient plus que suffisans pour occuper le clergé , tous les esprits se tournèrent de ce côté ; les prélats travaillèrent à se rendre riches , puissans ou même souverains ; et leur ambition fut la source de bien des maux.
Linstaiiaiion La paix , rcuduc à l'Église par Théodora, ne
dePhotiussurle O 1
t1minoJie^°"es"t ^'^^^ P^^ ^^"g ' tcmps. L'cmpcrcur , ayant fait schîsm'ï'qui se- cnfermcr cette princesse dans un monastère, fit
para l'église
IIueTalilt.'^^" déposer Ignace, patriarche de Constantinople , qui s'élevait hautement contre cette violence , et lui donna Photius pour successeur. Photius joignait à une naissance illustre un génie vaste et une science presque universelle ; il occupait alors deux des premières charges de l'empire, car il était premier écuyer et premier secrétaire d'étai:. On le fit passer en six jours par tous les degrés. Le premier jour on le fit moine , le second, lecteur , ensuite sous-diacre , puis diacre , prêtre , enfin patriarche le jour de Noël. Cet événement ^3y. est remarquable , parce qu'il est l'origine du grand
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schisme qui sépare l'église d'Orient de celle d'Occident.
Photius ne pouvait pas se flatter d'être reçu k la communion des églises d'Occident , si le pape n'approuvait son élection et la déposition d'Ignace. Il députa donc quatre évéques pour obtenir l'approbation du saint-siége.
Alors les papes commençaient k étendre leur Pr^u««îo«.d« * » * Mint-»if^ Ion-
juridiction, et faisaient continuellement des ten- l^iVcrl'luT
tatives pour se rendre seuls juges des différens qui naissaient dans l'Eglise : ils fondaient leur prétention sur une collection de plusieurs lettres, qu'on prétendait avoir été écrites par les papes des trois premiers siècles, et par les'quelles ils paraissaient avoir été les juges de tous les évéques de la chrétienté. Ces lettres , connues sous le nom de fausses décrétales, parurent pour la première fois sur la fin du huitième siècle , c'est-à-dire , dans des temps où l'on avait trop peu de lumières pour en découvrir la supposition : elles acquirent donc une autorité dont les papes se prévalurent. Mais la fausseté en saute aux yeux ; et elles prouvent seulement ce que peut l'imposture, lorsque les hommes sont ignorans et crédules.
Nicolas I occupait alors le siège apostolique. Il n'avait garde de laisser échapper une occasion de mettre l'église de Constantinople dans sa juridiction. Il croyait de la meilleure foi du monde aux fausses décrétales, et il en avait pris la dé-
Nicolas I
fense contre les évêques des Gaules qui doutaient de leur autorité. Il se plaignit de n'avoir pas été consulté sur la déposition d'Ignace ; il désapprouva qu'on lui eût donné un laïque pour successeur; et il fit partir deux légats pour prendre connaissance de cettte affaire.
Les légats furent séduits et gagnés , car Photius employait toutes sortes de moyens pour se maintenir. On tint un concile composé de trois cent dix-huit évéques. Ignace y comparut et fut déposé, en présence et avec l'approbation des légats.
Conduite de Nicolas , iustruit de ce qui s'était passé , écrivit aux évêques de l'Orient , pour leur ordonner par l'autorité du saint-siége de condamner avec lui l'élection de Photius et la déposition d'Ignace. Mais cette lettre ayant été saos effet, parce que ces évêques n'étaient pas dans l'usage de recevoir de pareils ordres , il excommunia Photius , et punit les légats qui avaient abusé de sa confiance. J'omets plusieurs circonstances, qui font voir que ce pape montrait plus de zèle que de prudence , et qu'il soulevait les esprits par ses prétentions et par ses hauteurs.
Conduite de Photius sc vcufijea de Nicolas. Il l'excommunia
otius. *-'
dans un concile ; il le déclara déposé ; il invita Louis II ^ , roi d'Italie , à chasser ce pontife du saint-siége , lui promettant de le faire reconnaître
» Il était empereur, fils de Lothaire , neveu de Charles le Chauve et de Louis le Germanique.
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empereur k la cour de Constantinople ; enfin il écrivit aux patriarches et aux évéques de TOrient une lette circulaire, dans laquelle il montre beaucoup de mépris pour les latins, et entreprend de leur reprocher plusieurs erreurs. Des hommes , dit-il, sortis des ténèbres de TOccident, sont venus corrompre la foi ; ils ordonnent de jeûner le samedi ; ils permettent de manger du fromage et du laitage en carême ; ils en retranchent la première semaine ; ils détestent les prêtres engagés dans un mariage légitime ; ils permettent que leurs prêtres se rasent la barbe ; enfin ils osent ajouter ii„proch«M« de nouvelles paroles au symbole, disant que le £*;;«•• •■•y"- Saint-Esprit ne procède pas du père seul, mais encore du fils. Photius finit par prier les évéques de concourir à la condamnation de cette doctrine, et d'envoyer pour cette effet des légats à Constantinople.
Permi ces chefs d'accusation , le dernier est le seul qui concerne le dogme. Les autres sont des choses de discipline ; et il y en a de ridicules. Mais plus les objets d'une dispute sont frivoles, plus il est à craindre qu'«n ne s'entête de part et d'autre. On s'échauffe d'autant plus qu'on aurait honte de se dédire, et cette chaleur donne de l'importance à des puérilités.
Il y avait déjà long-temps que les églises de Germanie , de France et d'Espagne avaient fait cette addition , dont les Grecs se plaignaient.
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Léon III ne l'avait pas approuvée, quoique trèsconvaincu que le Saint-Esprit procède du père et du fils. Il se fondait sur ce que le second concile général n'avait point mis Xe/ilioque dans le symbole, et que celui de Chalcédoine et d'autres avaient défendu d'y rien ajouter. Cependant l'église de Rome se conforma dans la suite à- cet usag e , au grand scandale des Grecs , qui ne voulaient pas qu'on fît aucun changement dans un symbole fait chez eux.
11 eu déposé. Au fort de cette dispute, Michel III fut assas- ^^7- sine; et son assassin , Basile le Macédonien , étant monté sur le trône , chassa Photius et rétablit Ignace.
La troisième année de son règne , il fit tenir à Gonstantinople un concile , qui est le huitième œcuménique. Les légats d'Adrien II, successeur de Nicolas, s'y trouvèrent. Photius y fut condamné, et on prononça plusieurs fois anathéme contre lui.
Les prétentions Lc coucilc vcuait d'ctrc terminé , lorsque l'em-
des deux pre-
uSglm'i^s pereur fit assembler chez lui les légats de Rome, d'Alexandrie, d'AntiocUe et de Jérusalem , pour savoir si les Bulgares devaient être soumis au pape ou au patriarche de Gonstantinople. Ges peuples avaient embrassé la religion chrétienne en 86o , et leur roi avait envoyé un ambassadeur pour faire décider cette question. On jugea que la Bulgarie devait être dans la juridiction de patriarche
(le Constantinople , parce qu'elle avait été conquise sur les Grecs; que les Bul£;ares n*y avaient trouvé que des prêtres grecs, lorsqu'ils s'en étaient rendus maîtres , et que ce royaume faisant partie de l'empire, il n'était pas raisonnable d'y conserver quelque juridiction à un pontife qui s'était soustrait aux empereurs pour se donner aux rois de France. Les légats de Rome protestèrent , et se retirèrent mécontens. Adrien , encore plus mécontent, se plaignit amèrement ; il déclara qu'il dégraderait tous les Grecs qui feraient quelques fonctions ecclésiastiques en Bulgarie. Jean VIII , son successeur, menaça d'excommunier et de déposer Ignace, s'il ne se désistait de toute juridiction sur ce royaume; et il ordonna aux évéques et aux ecclésiastiques grecs d'en sortir dans trente jours, sous peine d'excommunication. Mais enfin les Bulgares aimèrent mieux dépendre du patriarche de Constantinople.
Cependant Photius était rentré en erâce auprès pi.o«jd,r.ir^i.. de Basile , et ce prince lui avait même conlïé l'é- f^] ^^j', ^*}^ ducâtion de ses en£ans , l'orsqu' Ignace mourut. «"VîrV '**"^ Dans une circonstance aussi favorable, il lui fut facile de recouvrer le patriarchat ; et ce qui paraît d'abord étonnant, c'est que Jean VIII le reconnut. 11 est vrai qu'il comptait par cette condescendance engager Photius à ne plus prétendre à la Bulgarie, et c'était aussi une de ses conditions. Il voulait encore obtenir de l'eropereur des sexi. 18
cours contre les Sarrasins , et la restitution de quelques terres qui appartenaient à l'église de Rome.
Aussitôt que les légats de Rome furent arrivés, Plîotius fit assembler trois cent quatre-vingttrois évéques qui crièrent anathème contre quiconque ne le reconnaîtrait pas pour patriarche légitime. On lut un symbole sans l'addition^/Zoque^ et avec défense d'y rien ajouter : on ne voulut point reconnaître que la Bulgarie dut dépendre du saint-siége.
jean.déirom- Jcau , mal îustruit de ce qui s'était passé, con-
pé, excommunia ■•■ *
phoiius. firma les décrets du concile , et remercia l'empereur de la cession qu'il croyait lui avoir été faite de la Bulgarie : mais ayant été mieux informé , il monta dans le jubé de son église, condamna Photius, prononça anathème contre ceux qui ne se soumettraient pas à cette condamnation , déposa ses légats, et en fit partir un autre pour Constantinople.
phoiius est Martin II, qui lui succéda, refusa de recon-
èliassé une se- ^ ^ . • i i i
conde fois. naitrc Photius pour patriarche , et la cour de 882. Constantinople refusa de le reconnaître lui-même pour pape. La conduite de Martin fut approuvée ggg et soutenue par ses successeurs, Adrien III et Etienne V : cependant Photius triompha. Ce triomphe ne fut pas long : odieux à Léon, fils et successeur de Basile , il fut chassé une seconde fois; et Etienne, fi:'ère de Léon, fut élevé sur le
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sii^ge de G>nstantinople. Ce Jjéoti a été le père de Constantin Porphirogenète. On le snrnoinnia le Sage ou le Pliilosophe, à cause de son amour pour les sciences ; il ne mérita pas ce titre par ses mœurs, quoiqu'il ait écrit sur des matières de piété, et que ses ouvrages soient plus dignes d'un moine que d'un prince.
Photius mourut peu de temps après. Le schisme s,mnrt.M<*pit
. . «If» «li«pulf»«fii;
parut cesser : la communion du moins ne lut pas •'••«l'i'.i"» •»'•
1 1 «Icas *!*%*» rc-
tout-à-fait interrompue entre l'église grecque et "•'"•"•'•• l'église latine; mais il était difficile de les concilier, parce que les patriarches étaient jaloux de la prirnatie du saint -siège, et que les papes ne pouvaient renoncer à leurs prétentix)ns sur la Bulgarie. Voilà la vraie cause des disputes qui se sont élevées entre ces deux églises. Elles se seraient accordées sur le dogme, si leurs chefs s'étaient moins occupés de leur agrandissen^ient.
C'est vers le milieu du onzième siècle qu'-elles ,033.
. Yerslemiliea
en vinrent à une rupture ouverte , lorsque Michel t'rûir^.ide'! Cérularius , patriarche de Constantinople , renou- v«"q«'iSllî*J.V vêla les 'accusations que Photius avait faites aux Latins. Il leur reprocha encore, comme autant d'hérésies, de se servir du pain azime pour la célébration des saints mystères, de manger du sang des animaux et des viandes suffoquées, et de ne pas dianter X alléluia pendant le carême. Sur ce fondement il chassa des monastères les abbés et les religieux latins qui ne voulurent pas re-
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noncer à ces usages, et il fit fermer toutes les églises qu'ils avaient à Constantinople.
Il était facile aux Latins de montrer la futilité de ces accusations , puisqu'elles ne tombaient que sur des usages qui peuvent varier d'une église à l'autre, et qui sont toujours bons lorsque la tradition la plus ancienne les autorise ; mais comme ces prétendues hérésies n'étaient qu'un prétexte , dont les patriarches de Constantinople se servaient pour humilier la cour de Rome , les papes ne songèrent aussi qu'à défendre leur autorité. H arriva de là que les questions qu'on agitait n'étaient pas ce qui intéressait l'un et l'autre parti : aussi Léon IX, alors pape, ne répondit pas directement à Cérularius; mais il entreprit de montrer la supériorité du saint-siége qu'on attaquait indirectement. Il trouve absurde qu'on accuse d'erreuç l'église de Rome; et il reproche aux Grecs plus* de quatre-vingt-dix hérésies qu'elle a condamnées , et dont il fait l'énumération ; il s'élève contre ceux qui osent blâmer le saint-siége qui , selon lui, ne peut être soumis à aucun juge; et il le prouve par une prétendue lettre du pape Silvestre approuvée, dit-il, par Constantin le Grand et par le concile de Nicée. Il démontre même la puissance temporelle des papes ; et , pour faire voir qu'il ne se fonde pas sur des fables , il rapporte l'acte de la donation que l'ignorance attribuait alors a Constantin.
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Il fit partir ensuite pour Ck)nstantinople des Irgats qui déposèrent dans Téglise de Sainte-Sopliir un acte (rexconiirmiiicalion contre Michel vt s( s sectateurs, et dans lequel il les accusait de venli < le don de Dieu comme les simoniaques; de niK 1 1 < eunuques leurs hôtes comme les valésiens, ( t (\iles élever à Tépiscopat; d'imiter les ariens en rebaptisant des personnes baptisées au nom de la sainte Trinité; les donatistes, en disant que hors de l'église grecque il n'y a plus dans le monde ni église de Jésus-Christ, ni vrai sacerdoce, ni vrai baptême ; les nicolaïtes , en permettant le mariage aux ministres de l'autel; les séYériens,én disant que la loi de Moïse est maudite; les Macédoniens, en retranchant du symbole que le Saint- Esprit procède du fils; les manichéens, en disant (\ue tou,t ce qui a du levain est animé; les nazaréens, en gardant les purifications judaïques, en refiisant le baptême aux enfans qui meurent avant le huitième jour, et la communion aux femmes en couche , et ne recevant point à leur communion (eux qui se coupent les cheveux et la barbe, sui- \ ant Tusage de l'église latine.
Cest ainsi que la passion faisait voir dans les Crées une multitude d'hérésies, quoique la plupart de celles qu'on leur imputait ne fussent que des conséquences qu'on croyait tirer de leur docirine, et qu'ils désavouaient.
Michel Cérularius fit de son coté un <l '
contre ces légats, qu'il feignit de ne pas reconnaître pour envoyés du pape. Il commençait ainsi : Des hommes impies, sortis des ténèbres de l'Occident, sont venus en cette pieuse ville , d'où les sources de la foi orthodoxe se sont répandues dans tout le monde : ils ont entrepris de corrompre la sainte doctrine par la diversité de leurs dogmes, jusque'à mettre sur la sainte table un écrit portant anathème contre nous et contre tous ceux qui ne se laissent pas entraîner à leurs erreurs; nous reprochant , entre autres choses, de ne nous pas raser la barbe comme eux, de communiquer avec des prêtres mariés, de ne pas corrompre le symbole par des paroles étrangères, etc.
Vous voyez combien les esprits étaient loin de se concilier. Cependant comme les papes devenaient tous les jours pluspuissans, les empereurs qui croyaient devoir les ménager, n'accordèrent pas toujours la même protection aux patriarches de Constantinople. Ils tentèrent plus d'une fois de réunir les deux églises, mais ce fut inutilement. La rivalité qui les séparait subsista : le temps et les disputes ne firent qu'augmenter la haine et le mépris qu'elles se portaient réciproquement; et souvent le peuple de Constantinople fut sur le point de se révolter, parce qu'on parlait de se réunir avec les Latins. Si quelquefois desmomens de calme donnaient quelques espérances, elles se dissipaient bientôt, et le schisme dure encore.
.'Il'i . "I Ml I I
CHAPITRE 'pREJfi
Dç Tétat <lr 1,1 l'rance à rnv( nriîi.tii de Hugae*. Clapet.
Ija Provence^ Iq P^upbiné, le 4^qnn^S| le Maçonnais, la Bourgogne tra^sjur^p^j.ijaç partie -'de la Franche-Comté ^ et quelques 4utrç3 teixi,tpires formgiient le.,r.oy^Mnie d'Arles, tout-à-f^t indépendant de la couronqe de france. ha t^i4|t^ jLorraine appartenait à Tempereur Qtham XILjjÇt la basse, qui comprenait je Brabai^t y le ;^aj,n,au,t; , le pays de Liège et le Luxembpurgj était un.^f de l'empire d'AHexuagne > et avait été don^é^e à Charles , frèi^ç de; Loth^ire. l^jfin les derwi^xs Carlovingiens n'avaient conservé aucunç autorité sur les provinces d'Espagne. Ai|^i;»i la: France, é^ait renfermée entre les Pyrénées, le royaume d'Ajl(S$, la Lorraine et la mer.
Les principaux vassaux de la couronne étaient qo.i. <••.».! le duc de Gascogne , le duc d'Aquitaine , le cowte (le Toulouse, le duc de Bourgogne, le comte de Flandre, le duc de France, le duc de Normandie,
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duquel la Bretagne relevait, le comte de Vermandois, le comte de Troyes, etc.
I Le» arrière- Lcs seififoeurs du second ordre , c'est-à-dire ceux
vassaux. ^
qui relevaient immédiatement des vassaux de la couronne, se nommaient en général barons, quoique plusieurs portassent le titre de comte. Ces barons avaient au-dessous d'eux d'autres vassaux , qui en avaient encore d'autres. Ainsi la France était subdivisée en fiefs et arrière-fiefs, de sorte que les seigneurs de la dernière classe n'avaient souvent qu'un château.
conirae^piips C'cst la uéccssité qui multipla si fort les vassaux.
vassaux s'étalent — , , * i
«nuitipiiéi. Comme le peuple était trop opprimé pour être de quelque secours à la guerre, les seigneurs firent des démembremens de leurs domaines, et les donnèrent 'en fiefs à des hommes qui par- là étaient obligés et intéressés à les servir. Il arriva même qu'on jugea de la dignité d'une seigneurie par le nombre des fiefs; et au défaut de terres, oh donna en fiefs des charges, des pensions, des fours banaux, et' même des essaims d'abeilles:, les droits res- I^^s droits rcspcctifs des seigneurs puissans n^é-
pcctifs des sfci- . ,, . r t i ^'
gnenrs n'étaient taicut ouc ucs pretcntions contestées. Les obliga-
fonde's que sur •'-A O
tions réciproques n'étaient réglées par aucune loi : les usages variaient suivant les temps et les lieux; et l'anarchie, qui continuait toujours, entretenait les désordres qu'elle avait produits, 6\i même les multipliait encore. Elle armait tous ces tyrans. Tous croyaient avoir le droit de guerre,
que la force*
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ettoas Tavaient en effet; car n'y ayant point de pnissance publique capable de les rc'primer, chacun d eux était en droit de se faire justice par les armes. Juge dans sa propre cause, chaque seigneur, sous prétexte de se faire justice, soutenait ses prétentions, quelles qu'elles fussent; et le droit était toujours pour le plus fort.
Ainsi comme ia France était divisée en fiefs et o q... r.*.i
tin« »«iirre àt
en arrière-fiefs, elle l'était, si je puis m'exprimer **'»»'«*"»• ainsi , en guerres et en arrière-guerres. C'est ihi chaos où les élémens se combattent dans tous les points de l'espace, et qui ne se peut débrouiller que bien difficilement. Les grands vassaux, ne cherchant qu'à se rendre indépendans de la couronne, s'embarrassaient dans des guerres dont les barons profitèrent pour se rendre eux-mêmes indépendans; et lorsque les barons se soulevaient contre leurs suzerains , leurs propres vassaux se soulevaient contre eux , et s'exposaient à de pareils soulèvcmens de la part des vassaux qui leur devaient l'hommage : de la sortéSme guerre en faisait naître plusieurs autres , et tout était en armëii
Tous les seigneurs exerçaient un empire absolu i'au.o.rab.oi. dans leurs terres. Leur volonté dictait les lois. Us •'*"♦'-■' avaient des justices , où se jugeaient les délits qui se commettaient, et les affaires qui survenaient parmi les sujets. Cependant le despotisme des plus faibles était toujours limité par quelque- éhdroit ; car les suzerains, jaloux d'être les seuls des-
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potes , laissaient à leurs vassaux le moins de part possible à la souveraineté. Ils ne leur permettaient pas de faire les mêmes usurpations qu'ils faisaient eux-mêmes : ils s'arrogeaient, comme plus forts, différens droits sur leurs terres , et se réservant la connaissance des principales affaires, ils y avaient ce qu'on appelle la haute justice.
Leurs assises. Lcs scigucurs jugeaicut leurs- sujets par euxmêmes, par leurs baillis, ou par leurs prévôts. Ils tenaient pour cet effet des assises à des jours marqués. Les petits vassaux qui avaient de& différens entre eux étaient souvent dans la nécessité de se soumettre à ce tribunal ; car lorsque la guerre leur devenait trop onéreuse , il leur importait bien plus de reconnaître la juridiction de leur suzerain que d'entreprendre de se faire justice par les armes. Ainsi la faiblesse assujettissait seule à des devoirs , auxquels on se dérobait si l'on cessait d'être le plus faible.
Us croyaient Ccs tjraus s'étaicut accoutumés par l'usage à
que tout était à a iî i •
ne connaître daatre loi que leur volonté. Ils croyaient que tout leur avait toujours appartenu; que les roturiers ne possédaient rien que par l'effet de leur libéralité; et que par conséquent ils pouvaient disposer à leur gré de leur bien et de leur personne. En un mot , ils se croyaient autorisés à des usurpations , parce qu'ils étaient dans l'habitude d'en faire.
Le sort du serf Vous pouvcz jugcr par-là quelle était la misère
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du peuple. On distinguait k la vérité Thoinnic j!;:;;,.^,,,,,, libre du serf. Mais au moins les esclaves avaient 1"^.! *"* lin maître intéressé à les faire sul»*^'*''' • '•*> liommes libres au contraire étaient ac le poids de la servitude; chargéss de corvées, d'impositions, de taxes. arbitraires; expo^&àypii' <x)nfisquer leurs biens , et forcés même d'acheter de leur seigneur la permission de sefliarici:.
Cette tyrannie avait commencé dans les caco- i'* r<M»r.,r»
IH>rui««ir»«li«
pagnes, et les phis riches habitais s^^taient ré- ^^-jf*^*^^' fugiés dans les villes, où les lois les protégèrent tant que les comtes rie furent que gouverneurs, Maiapjorsque les gouvernétnens devinrent autant de souverainetés, ces nouveaux seigileurs exerèèrent sur les bourgeois les mêmes vexations que les autres exerçaient sur les jxiy^ns de leurs terrcsi Les yilles furent sujettes comme Iles campagnes à une taille arbitraire, et obUgées :à dét frayer leur seigneur et ses gens quand il y venait : vivres, meubles, chevaux, voitures, tout était enlevé ; et on aurait dit que les maisons étaient au pillage. Ce n'était cependant là que la moindre partie des vexations.
Tel était le sort des roturiers. La petite no- u iMbUi» blesse, je veux dire celle qui ne possédait point »*•»♦-'-•€»». de fiefs, conserva seule quelques droits; les seigneurs ayant été obligés de la ménager, soit parce qu'elle était nombreuse, soit parce qu'ils en ti* raient des services en temps de guerre. D'ailleui^
la seule différence qu'il y eût entre les hommes libres et les serfs, c'est que ceux-ci ne pouvaient s'affranchir que par la pure faveur de leur maître, au lieu que les autres avaient plusieurs moyens de se soustraire au joug de leur seigneur. Ils pouvaient s'anoblir en acquérant un fief ou même en épousant la fille d'un gentilhomme ; ils pouvaient au moins entrer dans la cléricature , et dans tous ces cas ils cessaient d'être soumis aux charges qui accablaient le peuple.
Le clergé avili ^e clcTgé cut licu dc sc Tepeutip d'avoip con- Ieign"eSrs'pu"s- trlbué à l'humiUation des descendans de Charle-
saiis. . ^
magné ; car il devint là proie des seigneui^. qui s'étaient élevés sur les ruines de la puissance royale. Les rais ne pouvant plus les protéger , il put voir qu'il avait détruit lui-même l'appui de sa grandeur.' Il ne fut plus le premier corps de la nation : 'excepté quelques prélats qui, étant comtes ou ducs de leur ville, relevaient immédiar tement de la couronne , tous les autres étaient devenus vassaux de ces^ mêmes comtes ou ducs, qu'ils avaient précédés , et j>ur lesquels la loi leur avait donné le pouvoir le plus étendu. Charlemagne leur avait défendu le port des armes, et ils en avaient en général perdu l'usage , précisément dans le temps où tous les seigneurs laïques s'armèrent contre eux. On voit sous les derniers Carlovingiens quelques évêques guerriers défendre encore leurs possessions : mais on voit aussi
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le plus grand nombre des ecclésiastiques sans défense tous les jours dépouillés de quelques-unes de leurs terres. Souvent ils sont obligés d'en aliéner une partie en faveur d'un seigneur dont ils mendient la protection ; et ils ont ensuite besoin d'une protection contre ce protecteur, qui devient d'ordinaire un usurpateur lui-même. Ces protecteurs se nommaient vidâmes ou avoués.
Voilà quel était en France l'état de la noblesse, du clergé et du peuple, vers la fin du dixième siècle. Vous verrez ces choses exposées avec plus de détail dans l'ouvrage d'où je les ai extraites ^
CHAPITRE IL
Combien les droits des souverains étaient peu connus dans le dixième siècle.
Il faut des lois ou des usages constans pour dé- T««iMdroa. terminer avec précision les droits du souverain J";>J^""*i»<il! sur la nation, et ceux des différens corps qui composent l'état. Il n'est donc plus possible de se faire des idées de tous ces droits, lorsque l'anarchie est parvenue au point de tout confondre; car alors les lois sont oubliées , et les usages varient tous les jours et dans tous les lieux.
• Observations sur l'histoire de France.
L'anarchie avait L'anarchlc commenca sous Louis le Débonnaire,
commoncé sous "
LouLsieDéLon- p^j-cc quc 06 ppincc , tfop faible pour faire régner les lois , obéit tour à tour à l'ambition de sa femme, au despotisme de ses ministres , et aux scrupules que lui donnèrent les moines. Bientôt les différens ordres de l'état ne connurent plus les devoirs qui les subordonnaient les uns aux autres ; les peuples ignorèrent ce qu'ils devaient à leur souverain; le souverain l'ignora lui-même, et chacun se fit des droits de ses prétentions.
Ce prince ne Louis, qui Tcconnaît pour juges des évêques
connaissait pas
lo'auï'**'' '* ^* ^^^ moines; Vala, qui ose déclarer le trône vacant, pour y placer un fils rebelle ; et les formalités mêmes par lesquelles les prélats rétablissent le souverain légitime : tout prouve qu'on ignorait déjà, ou qu'on voulait ignorer les droits de la royauté : il est au moins certain que Louis ne les connaissait pas.
Charles le Charlcs Ic Chauvc et Louis le Germanique les
Chiuvcet l.ouis
les^'TgnorS counaissaieut-ils davantage lorsqu'ils engagèrent egaemeni. ^^^^ clcrgé à déclarcr Lothaire exclus de la succession du dernier empereur? Les connaissaientils lorsqu'ils reçurent de ce même clergé les états qu'ils voulaient enlever à leur frère ? Cette entreprise était d'autant plus imprudente , qu'il fallut y renoncer aussitôt , et traiter avec le prince qu'ils avaient voulu dépouiller.
Toute la conduite de Charles le Chauve prouve combien ce prince ignorait les droits de la royauté.
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C'est ce qu'il montre surtout, lorsque, se soumettiiut aux prétentions du clergé , il se plaint d'avoir été déposé par l'archevêque de Sens, avant d'avoir comparu devant tous les évéques qui l'avaient sacré roi. Si tous les usages qui s'introduisent font les droits , le clergé pouvait dire qu'il avait celui de juger les souverains et de les déposer : mais il faut distinguer les usages que l'ignorance établit de ceux que la raison autorise ; distinction que l'anarchie ne permet pas de faire.
Dès que les souverains ne savent plus eux- oiuigMCMm mêmes ce qu'ils sont, on n'est pas étonné si les ri^^^i^^ <lésordres s'accroissent encore sous des princes aussi faibles que Louis II, Louis III et Carloman. On est déjà préparé à la déposition subite de Charles le Gros, et on voit sans surprise Charles le Simple exclus de tous les royaumes qui se for- ^ ment des débris de ce vaste empire. Que ce prince, ayant ensuite été élevé sur le trône, voie deux sujets rebelles y monter successivement, et qu'en fin il finisse ses jours dans une prison : ce sont encore là des événemens qui ne doivent plus paraître extraordinaires.
Un discours que tint Louis d'Outremer dans u» un concile où il venait implorer le secours d'Othon »*•'•■»'. H.*» le Grand, achèvera de vous convaincre que les descendans de Charlemagne ne savaient plus à quel titre ils étaient rois. « Après la mort de Ro- « dolphe, dit-il, Hugues et les autres seigneurs
•ar <
« français envoyèrent des ambassadeurs en An- « gleterre pour me rappeler. Je revins sur leurs « sermens ; je les trouvai tous à Boulogne, où ils <r me rendirent l'hommage à la descente du vaiscc seau , et je fus sacré aux acclamations des sei- « gneurs e% du peuple. Mais Hugues, oubliant ses a promesses, s'est déclaré le premier contre moi : « il a employé jusqu'à la trahison pour me perdre; « il m'a retenu un an son prisonnier, et je. ne suis « sorti de ses mains qu'en lui cédant la ville de « Laon, la seule de toutes les places qui restaient « à la reine Gerberge pour faire sa demeure : « voilà ce que j'ai souffert de mes sujets. Si quelce qu'un me reproche de m'étre attiré tous ces « maux par quelques crimes , que j'aie commis (c depuis mon rétablissement, je suis prêt à m'en ce justifier de la manière que le concile et le roi « de Germanie le jugeront à propos; j'offre même ce de prouver mon innocence par le combat sinc< gulier. »
Quand on est au temps de ce malheureux prince , on trouve une si grande confusion dans la façon de penser et dans les usages, qu'on est presqu'aussi embarrassé que lui, pour déterminer les droits de la maison de Charlemagne. Car enfin à qui appartient le trône, quand les Carlovingiens sont déposés , qu'ils reconnaissent pouvoir l'être , et que la couronne passe dans d'autres familles? Voilà cependant les usages qui s'introduisent.
D'un autre côté il n'y avait point de loi. ex- *•'•«• u» presse qui réglât la succession. On dit bien encore îTccMlIiSîMl
aujourd'hui que la famille de Charlcmagne avait seule droit à Tempire, parce que ce prince Tavait conquis; mais si c'était là une raison, pourquoi de nouveaux conquérans n'acquéraient-ils pas ce droit pour eux et pour leurs descendans ? 1 1 paraît que cet empereur lui-même ne se fondait pas uniquement sur le droit de conquête, et qu'au contraire il comptait pour quelque chose le consentement des peuples. Car, ayant fait le partage de ses états entre Charles, Pépin et Louis, il arrêta que si l'un des trois laissait un fils, les oncles conserveraient à cet enfant la succession de son père , supposé que les peuples du pays le voulus sent pour roi.
Il consulta même les principaux de la nation sur ce partage; et ses successeurs, à son exemple, firent d'ordinaire agréer aux grands les dispositions qu'ils faisaient de leurs états. Il est vrai que cet agrément n'était pas une élection, mais il y / ressemblait beaucoup; car le demander, c'était reconnaître qu'on pouvait le refuser. Il ne fau* drait donc pas s'étonner si , sous les derniers Carlovingiens , où toutes les idées étaient confuses , on eût imaginé que la couronne était élective.
Mon dessein , Monseigneur, n'est pas de prouver q„„„ jj^, que Hugues Capet n'a pas commencé par être un 3" 'droTu'al usurpateur; je veux dire seulement que de son XI. 19
temps on ne se faisait pas là-dessus des notions bien exactes , parce qu'on en jugeait par les dernières, révolutions qui avaient confondu tous les droits. Mais pour en mieux juger , il faut remonter plus haut.
La couronne ayant passé de Pépin à Charlemagne, et de Charlemagne à Louis le Débonnaire, le droit héréditaire est établi sur le consentement présumé de la nation , car il ne faut pas chercher de droit ailleurs que dans les usages qui tendent le plus à la tranquillité des peuples, et qui se sont introduits lorsque les lois étaient en vigueur. Les usages contraires, survenus dans la suite, ne sont que des abus nés de l'anarchie; et par conséquent ils n'ont jamais pu enlever aux derniers Carlo vingiens des droits transmis par leyrs aïeux. Telles sont les idées que nous devons nous faire à ce sujet. Mais si nous en jugions par celles qu'on avait au dixième siècle, il faudrait dire que la couronne n'était ni héréditaire ni élective, et qu'elle appartenait au plus fort. Voilà où les choses avaient été réduites par l'incapacité des rois , d'un côté , et de l'autre par l'ambition des vassaux.
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CHAIMTHE m.
Depuis Tavénement de Hugues Capet jusqu'à U mort de Philippe I.
Il y avait long-temps que les assemblées de la H-|«.cyit nation n'avaient plus Ueu;etranarchie, parvenue Jjîi"!*"^'*" à son comble, les rendait même impossibles. Les grands, divisés entre eux, ne cherchaient point à se réunir pour se donner un chef; ils ne songeaient qu'à s'affermir chacun séparément, et il leur importait peu que dans un coin du royaume deux concurrens se disputassent une couronne dont ils croyaient ne plus dépendre. Peut-on ne pas reconnaître leur indifférence à cet égard, lorsqu'on voit Charles le Chauve s'humilier inutilement devant eux, Charles le Simple passer les dernières années de sa vie dans une prison, et Louis d'Outremer réduit à mettre toute sa ressource dans Othon et dans un concile tenu en Allemagne? Charles, duc de la basse Lorraine et frère de Lothaire, ne fut donc pas exclus par la nation ; il fut seulement trop faible pour faire valoir ses droits; et Hugues Capet ne fut pas élu , mais , comme le plus fort, il se fit reconnaître par ses propres vassaux, ne désespérant pas de soumettre les autres avec le temps. En effet Louis V était mort le 21 mai de l'année 987; et Hugues fut
sacré à Reims le 3 juillet de la même année. Cet intervalle ne suffisait certainement pas pour assembler tous les grands du royaume, surtout dans des temps de troubles où personne ne pouvait les convoquer.
u descendait Hugucs Capct était petit-fils de Robert et petit-
de Robert le . , r , it 13
Fort. neveu d Eudes , qui avaient ete 1 un et 1 autre rois
comme lui et de la même manière , et qui avaient
eu pour père Robert le Fort, comte d'Anjou. Au
delà on ne sait point ce qu'étaient ses aïeux.
îi ciierrhe à Duc dc Fraucc , comte de Paris et d'Orléans ,
mellre le clergé
dans ses intérêts. [\ ^j^^j yjj (jgg pjug puissaiis scignclirs de l'état. Pour mettre les ecclésiastiques dans ses intérêts, il parut vouloir les faire rentrei' dans les terres qui leur avaient été enlevées; il commença par restituer quelques abbayes qu'il possédait luimême; et cette protection accordée aux biens temporels des moines et des évêques lui fit donner le titre de défenseur de l'Eglise. Comment les II vaiuqiût Ic duc dc Guienne qui s'était dé-
droits des C.ipé-
i'/"iîim?"°^"^ claré contre lui, et le força à le reconnaître; et Charles , dont il se rendit maître par la trahison de Tévêque de Laon, fut conduit à Orléans, où il mourut peu de temps après. Ce prince n'ayant point laissé d'héritiers, la maison de Charlemagne fut éteinte ^ Hugues et ses descendans acquirent seuls des droits à la couronne par le consentement
* Les historiens donnent deux ou trois fils à Charles; mais ils ne peuvent dire ce qu'ils sont devenus.
(le la nation, et ils devinrent des rois légitimes.
Hugues, voulant attirer dans son parti Arnoul i*r.:Mf.w.t. fils naturel de Lothaire, et par conséquent neveu de Charles, lui avait donnd Tarcheveché de Reims, et Arnoul, quoiqu'il eût prêté serment de fidélité, avait livré Reims à son oncle. Le roi assembla un concile pour faire le procès à cet évéque; mais les pères connaissaient si peu leurs droits ^ qu'ils ne savaient pas s'ils pouvaient juger cette affaire, avant que le pape en eût pris connaissance . L'évéque d'Orléans plus instruit, fit une peinture des désordres de l'église de Rome; et, demandant si l'on était obligé de se soumettre aveuglément à des honmes qui déshonoraient le saint-siége, il conclut, d'après des exemples et des canons, que le concile était en droit de procéder au jugement de l'archevêque de Reims. Arnoul fut déposé , et Gerbert fut élu en sa place.
On eut la condescendance d'envoyer au pape Jean XV les actes du concile, et de le prier d'approuver l'élection de Gerbert. Jean, peu content de ce qui avait été fait sans son autorité, interdit les évéques qui avaient déposé Arnouj, et envoya en France un abbé pour assembler un nouveau concile. Le roi qui crut devoir ménager la cour de Rome consentit à tout ce qu elle voulut; de sorte qu' Arnoul fut rétabli. Cet événement fut la cause de la fortune de Gerbert; car, s'étant réfugié auprès d'Othon III , il obtint l'évèché de Ravenne,
et nous avons vu que quelque temp^ après il fut élevé sur le saint-siége.
996' Hugues étant mort dans la dixième année de
son règne, laissa la couronne à Robert, son fils , qu'il s'était associé en 988.
ceiiedeRobert Robcrt avait épousé Berthe, sa parente au
ne leur est pas •*■ *
^ûins favorable, quatrième degré, et il avait eu l'approbation des évéques , qui jugèrent que la dispense n'était pas nécessaire, ou qu'ils la pouvaient donner euxmêmes. Jean XV avait déjà déclaré ce mariage nul. Son successeur Grégoire V, ne laissant pas échap- 997. per une occasion aussi favorable aux prétentions du saint-siége, tint un concile dont le premier décret fut conçu en ces termes : « Que le rôi Robert (c qui a épousé Berthe , sa parente , contre les lois (c de l'Eglise, ait à la quitter au plus tôt, et à faire « une pénitence de sept ans , conformément aux « canons et à l'usage de l'Église ; que s'il n'obéit « pas, il est déclaré excommunié; que Berthe « soit soumise à la même pénitence sous la même « peine; qu'Archambaud , archevêque de Tours, « qui a été le ministre de ce mariage incestueux , « et tous les évêques qui y ont donné leur con- « sentement, soient suspendus de l'usage des sa- « cremens, jusqu'à ce qu'ils soient venus à Rome cf faire satisfaction pour leur faute. »
Le roi se soumit, se sépara de Berthe, fit pénitence , obtint l'absolution , et plusieurs évêques allèrent se jeter aux pieds du pape.
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Grégoire avait trop rOussi pour ne pas tetiter une seconde démarche; il ordonna de rendre la liberté à rarclievëque Arnoul qu*on tenait encore dans les prisons malgré le concile qui Tarait rétabli, et menaça la France d'un interdit uni. versel , si le roi désobéissait à ses ordres. Robert obéit.
Quelque temps après, le roi joignit à ses do- BoUr.™..!.»^ maines le duché de Bourgogne qui lui appartenait par la mort de Henri son oncle, frère de Hugues Capel,ce prince n'ayant point faissé crenfans légitimes. Mais ce fut le sujet d'une guerre. Robert n'avait pas d'ailleurs l'ambition d'agrandir ses états; car il fut assez sage pour se refuser aux Italiens qui, à la mort de Henri II, lui offrirent le titre d'empereur et le royaume d'Italie. Il aima la paix ; il la maintint dans les provinces qui dépendaient de lui, pendant que les autres étaient déchirées par les seigneurs qui se ruinaient à l'envi ; et il mourut après un règne de trente- ,o3.. trois ans. Les Normands s'établissaient alors dans \p midi de l'Italie, et venaient de fonder la ville d'Averse.
Le règne de Henri son fils, quoique de trente u r»j«» a.
1,11,1 "'"'• * "'•'''• ans,nefournit aucun événement considérable. Il *^'^;;^ ;'^;:
n'y en a point même qu'il soit nécessaire de re- ^****'*
marquer pour la suite de l'histoire. Son mariage
cependant est assez singidier pour en parler , car
il épousa la fille du duc de Russie; et on prétend
ig6 HISTOIKE
qu'il ne fit venir une femme de si loin que parce qu'étant parent de presque tous les princes de l'Europe , il craignait de s'exposer aux censures de l'Église.
A l'exemple de ses prédécesseurs , il avait fait
sacrer Philippe, son fils aîné, quelques années
avant sa mort. Cet enfant n'avait encore que sept
ans, lorsque le roi fut attaqué de la maladie dont il
mourut. Henri ne voulut pas confier la régence à
sa femme, encore moins à Robert, son frère, qui
s'était révolté contre lui , et à qui cependant il
avait donné le duché de Bourgogne; il choisit
Baudouin V , comte de Flandre , auquel il avait
io63. fait épouser sa sœur , et la conduite dé Baudouin
jutifia son choix.
îîrs ^!"''c"iî- C'est pendant cette régence que Guillaume ,
NomiaVdi'J^^.eu duc dc Normaudic , fit la conquête de l'Angle-
fitlaconquêle. . ,
terre. Nous avons vu qvi'en 1017 Canut, roi de Danemarck, s'était rendu maître de ce royaume. Il se l'assura en faisant périr tous ceux qui pouvaient lui donner de l'ombrage. Il envahit ensuite la Norvège; et, lorsque son ambition fut satisfaite, il ne s'occupa plus que des moyens d'expier les péchés qu'elle lui avait fait commettre. Aidé des lumières d'un archevêque de Cantorberi , il vit qu'il suffisait de bâtir des monastères , et d'aller à Bome faire des libéralités an saint-siége. C'est une chose à remarquer que dans le dixième et le onzième siècle on a mis le voyage de Rome
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au nombre des actes pieux qui effacent les péchés. On a donné à ce prince le surnom de Grand, parce qu'il a fait des conquêtes ; et il était grand autant qu'un homme cruel et superstitieux peut Tëtre. Il brouilla si bien Tordre de la succession, qu'après lui on ne savait plut à qui la couroHine d'Angleterre appartenait : aussi ne resta - 1 - elle pas long- temps dans sa famille; car en io4a Édciard 111, fils d'Éthelred 11. remonta sur le trône de ses ancêtres. |t
C'est après la mort de ce dernier roi que Guil- u«.b.ii»dA.
' *■ U%»min II •«!
laume entreprit la conquête de l'Angleterre. Son "tSi^Sii!! premier titre était un testament vrai ou faux par lequel Edouard l'appelait à sa succession ; comme si un roi pouvait disposer d'un royaume à sa volonté. Le second titre , plus extraordinaire encore , était une bulle par laquelle le pape Alexandre II lui donnait l'investiture de l'Angleterre, et cette bulle était accompagnée d'un anneau d'or et d'une bannière bénite. La hardiesse d'Alexandre qui dispose d'une couronne fait voir que le moine Hildebrand qui le gouvernait s'essayait à être pape lui-même. Au reste il ^tait bien naturel que les papes commençassent par disposer d'un peuple qui s'était mis df ^^" même sous le joug du saint-siége.
Cependant Harald , seigneur/wtssant, occupait objij^»«^n déjà le trône. Il le devait même à l'affection des Anglais, et il se les atU«chait encore par h ma-
nière dont il les gouvernait. Baudouin suscitait des ennemis au duc de Normandie, parce qu'il voyait combien l'agrandissement de ce vassal étâït contraire aux intérêts du roi ; et les barcms normands se refusaient à une expédition où ils ne ,066. trouvaient aucun avantage pour leur pays. Guillaume surmonta tous les obstacles. La bataille de Hastings, où lïarald fut tué, décida du sort de l'Angleterre. Ainsi finit la domination des Anglais Saxons. Guillaume gouverna tyranniquement, et fut obligé de prendre continuellement les armes pour soumettre des peuples qu'il ne cessait de vexer.
Philippe i,pi«s Baudouin mourut après avoir gouverné la
heureux qu'appliqué, s'en fait France pendant sept ans avec autant de sagfesse
iin ennemi. r F o
que de désintéressement; et Philippe prit les réiies de l'état. Occupé de ses plaisirs, ce roi fut assez heureux pour n'être d'ordinaire que témoin des guerres que se firent ses vassaux, et pour ne prendre point de part aux entreprises qui agitèrent et troublèrent toute l'Europe. Il soutint le duc de Bretagne qui s'était révolté contre le duc de Normandie ; mais cette guerre ne fut pas longue, car Guillaume, après un échec considéi^ablt se hâta de faire la paix. La France et l'x^ng^eterre ne lui fournissaient déjà que trop d'ennemis. Cepem\^ut il reprit les armes en 1087 , et, pour se venger d'une plaisanterie du roi de France , il réduisit Mantes en cendres , et porta
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le fer et le feu jusqu'aux portes de Paris. Vous voyez, Monseigneur, combien les plaisanteries conviennent peu aux princes, puisqu'elles coûtent des larmes à leurs peuples ; mais les princes inappliqués, comme Philippe, sont plus portés à être mauvais plaisans, et n'en sont que plus méprisables^ Guillaume mourut dans cette dernitVe exptklition d'une chute de cheval, et laissa de» grands troubles dans ses états par le partage qu'il en fit entre ses trois fils.
Il parait que le dessein de Philippe était d'en- î^'.'/" ^^ ^^^^, tretenir parmi les princes ime division qui assu- [[Tt'm,^"^' rait le repos de son royaume; mais une affaire qu'il se fit avec la cour de Rome ne lui permit pas de s'occuper long-temps des guerres de ses voisins.
Les divorces avaient toujours été fréqiiens en France, en Allemagne et en Italie; et celui de JjOthaire, roi de Lorraine, est le premier dont les papes aient pris connaissance. Jusqu'alors ils s'étaient contentés de les désapprouver; depuis , devenus plus puissans, ils se crurent faits pour juger les rois.
L'Église défendait alors les mariages entre parens jusqu'au septième degré. Philippe se prévalut de celte loi pour répudier Berthe, sa femme et sa parente dont il était dégoûté, et il épousa solennellement Bertrade qui se sépara de son mari. Foulque, comte d'Anjou. Bertrade donna
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pour raison qu'elle ne pouvait pas vivre en conscience avec Foulque qui avait encore deux femmes vivantes , et qu'au contraire elle pouvait épouser le roi, dont le mariage était nul. Foulque, Bertrade et Philippe étaient tous trois coupables, puisqu'ils ne se couvraient des lois que pour assouvir leurs passions. Cependant le premier ne fut pas jugé digne des foudres de Rome, quoiqu'il eût déjà répudié deux femmes, et le roi fut excommuniédansleconciled'Autun, qu'Urbain II
'«oi- fit tenir. L'année suivante, le pape étant venu ^ en France tint un autre concile à Clermont , et confirma cette excommunication, quoique Berthe fut morte; il défendit même aux Français, sous la même peine, d'obéir à Philippe et de lui donner le titre de roi. L'excommunication fut cependant levée sur la promesse que fit le roi de ne plus vivre avec Bertrade; mais, comme il ne tint pas
1100. sa parole, le pape l'excommunia pour la troisième fois.
Une excommunication si souvent réitérée pouvait servir de prétexte à des vassaux puissans qui ne cherchaient que l'occasion de se soustraire. Philippe prévint les troubles dont il était menacé en faisant sacrer son fils Louis , qu'il avait eu de Berthe. Ce jeune prince, âgé de vingt ans, étouffa les séditions et assura la tranquillité dans
tto8. le royaume. PhiUppe mourut après avoir régné quarante-huit ans.
HODERNE. Soi
La famille de Hugues Capet était alors afTermic r..^^,^, u, sur le trône, et trois choses y avaient contribué : \l^^^*' ••' •* la longueur des règnes, le caractère peu entreprenant des rois et les guerres que les vassaux se faisaient entre eux.
CHAPITRE IV
ËtAt du gouvernement féodal à la fin du onzième siècle *.
L'avènement de Hugues Capet au trône sem- u. pr.«;»f, blait devoir perpétuer tous les désordres du gou- bl',n,"ViUi,ïïrt vernement féodal. Il n'était pas naturel que les àiinîn grands vassaux qui s'étaient soustraits aux derniers Carlovingiens, voulussent se soumettre au duc de France, qu'ils regardaient comme leur égal. Hugues eût vainement entrepris de les subjuguer. Content d'assurer sa puissance sur les plus faibles, il permit aux autres de se faire autant de droits qu'ils avaient de prétentions, attendant que le temps fît naître des circonstances favorables à son agrandissement, et se reposant sur ses successeurs du soin d'en profiter. Une ambition prématurée eût été la ruine des Capétiens, parce qu'elle eût réuni les grands vassaux ; mais en ne précipitant rien , ils pouvaient s'élever
' Le fond de ce chapitre est tir/î des Observations sur l'hbtoire de PVance, ainsi que ce que je dirai dans la suite sur le gouvernement.
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sur cette multitude de tyrans qui se détruisaient par des guerres continuelles. C'est ainsi qu'ils se sont conduits : je n'oserais dire que ce soit par politique.
Les désordres ^cs pcuplcs sc lasseut enfiu de l'anarchie. Vous font 'sen.Tr' îe avcz VU Ics Mèdcs se choisir un roi , et les Grecs
besoin d'une su-
bordinaiion. demaudcr des lois aux citoyens les plus éclairés. Les Français ne furent pas aussi sages , parce que le peuple parmi eux n'était rien , et que les seigneurs ne pouvaient pas renoncer à la domination qu'ils avaient usUrpée. Mais les désordres dont ils étaient tour à tour les victimes leur firent au moins une nécessité de reconnaître des devoirs réciproques , et d'établir entre eux une sorte de subordination.
lasuboniîna- Or, dès quc le besoin de la subordination se
lion qui s'élabiit ^ ^
Ta randi"sémeni ^^ scutir , la puissaucc des Capétiens devait nades Capétiens. t|jre|ien[iejit s'accroîtrc , parce que ces princes, ayant de grands domaines , étaient faits pour être plus respectés que les derniers Carlovingiens ne l'avaient été. Les seigneurs , trop faibles pour affecter une entière indépendance , se crurent heureux de trouver dans des princes plus puissans des protecteurs qui assuraient leur fortune. Ils se soumirent donc à des devoirs, et il s'établit une subordination entre les vassaux et les suzerains. Ainsi , comme les suzerains s'obligèrent à protéger leurs vassaux, les vassaux s'obligèrent à donner au besoin des secours à leurs suzerains, et nous
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voyons que vers la fin du onzième siècle, les seigneurs qui relevaient de la couronne ci*oyaicnt devoir suivre le roi k la guerre, sous peine ôv perdre leurs fiefs.
Les circonstances contribuèrent encore à faire u, „„^. contracter i habitude de ces devoirs réciproques, '••«••••••m,-
Les fiefs en France étaient féminins, et pas- •^■""" saient par des mariages d'une maison dans une autre. Il arriva de là qu'un seigneur ent souvent des fiefs dans les domaines de ses vassaux, et que • par conséquent il dut comme vassal Tliommage qu'il recevait comme suzerain. Les Ca|iëtiens par exemple, en qualité de rois, ne relevaient que de Dieu et de leur ëpée ; mais parce qu'ils possédaient des arrière-fiefs, ils étaient obligés d'en acquitter les charges , et ils relevaient à cet égard de leurs propres vassaux.
Les mêmes seigneurs étant sous différens rapports les vassaux de ceux dont ils étaient les suzerains , on sentit l'obligation de reifiplir les devoirs de vasselage pour conserver les droits de suzeraineté. L'intérêt commun introduisit «ionc peu il peu des devoirs conmie des droits. Des traités de paix les déterminèrent et les eoi^nnèrent; enfin le temps et l'usage en firent une habitude et une loi. C'était une maxime du gouvernement féodal , que si le vassal doit au suzerain , le suzerain ne doit pas moins au vassal.
Des coutumes introduites par ia force des Ufmtu^uu
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était le tribunal circonstaiices pour mettre un frein à l'anarchie, 3"ffé'reir' " étaient sans doute susceptibles de bien des équivoques ; il fallait donc un tribunal pour terminer les différens qui pouvaient naître. Outre les assises, dans lesquelles chaque seigneur jugeait ses sujets, chaque suzerain tenait à des temps marqués sa cour féodale à laquelle il présidait , et qui était composée de ses vassaux. C'est là qu'on jugeait les affaires que les vassaux avaient entre eux ou avec * leur suzerain , lorsqu'on préférait la voie de la
justice à celle de la guerre. Le seigneur y portait sa plainte contre le vassal qui lui avait manqué, et il ne pouvait sévir qu'après y avoir été autoris par une sentence. Un vassal qui avait à se plaindre de quelque injustice sommait son seigneur de tenir sa cour , et, dans le cas du refus , il était en droit de ne plus le reconnaître pour suzerain. Devoirs rc'ci- Rcfuscr l'hommagc après trois sommations, ne
proquesdesvas- . . ^
sauxetdMsu- pas suivrc son seigneur a la guerre, ne pas se rendre aux assises de sa cour , lui faire en un mot quelque injure grave , c'était autant de crimes de félonie, par lesquels on encourait la perte de son fief. Mais le suzerain perdait aussi tous ses droits par le refus de protection , par le déni de justice, et par les vexations qu'il commettait. Alors le vassal s'affranchissait de tous hommages s'il était assez puissant ; ou , cherchant un protecteur dans le seigneur de son suzerain , il en devenait le vassal immédiat.
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Un seigneur n\ivait (raiitorlté que sur ses vassaux ininuMiiats. Il nY'lait pas même en droit d'en exiger le service dans toutes les guerres qu^il entreprenait. Le vassal ne le devait que lorsqu*on prenait les armes pour la seigneurie dont il relevait. Il [wuvait le refuser, s*il s'agissait d*une autre seigneurie : il le pouvait à plus forte raison si son suzerain n'armait que comme allié d'un autre seigneur.
On est étonné quand on voit la peine qu'eut p-t^i w. Louis VI , fils de Philippe I , à soumettre de petits
seigneiu*s, tels que ceux de Corbeil, de Couci , iTiîir'ÎIÏS!! de Puiset et Mont-Lhéri. Il les eût accablés , s'il fut tombé sur eux avec les forces réunies de tous ses vassaux ; mais comme comte de Paris , il ne pouvait faire marcher que ceux qui relevaient de ce comté ; de même comme comte d'Orléans, et comme duc de France; de sorte qu'il n'était en droit de commander les grands vassaux que lorsque la guerre intéressait la couronne même. Il était donc toujours faible , parce qu'il ne pouvait jamais employer qu'une partie de ses forces.
C'est ce que nous comprendrons encore mieux , si nous considérons l'état et la position de ses domaines.
Quoique le duché de France fut un des plus étendus , et que le roi fut encore comte de Paris et d'Orléans , cependant il n'avait en propre que Paris , Orléans , ^tampes , Compiègne , Mehui et
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quelques autres villes moins considérables. Tout le reste appartenait à des vassaux qui n'étaient pas toujours soumis, ou à des arrière - vassaux dont il ne pouvait rien exiger. Ainsi la communication d'un domaine à l'autre était coupée ; il ne lui était seulement pas possible de réunir les troupes qu'il pouvait lever par lui-même. On voit que le roi de France réduit à cet état ne pouvait être que bien faible. Heureusement tous les grands vassaux étaient dans une position semblable. Que le gou- La Fraucc étant ainsi divisée , c'était de toutes
vernement féo-
le! SvoiuiE' parts des intérêts contraires. Les droits et les devoirs respectifs des suzerains et des vassaux pouvaient être reconnus dans des temps de calme: mais ces temps ne pouvaient pas durer. La subordination disparaissait pour faire place à la guerre; les révolutions naissaient les unes des autres ; les coutumes n'acquéraient qu'une autorité momentanée , et le gouvernement ne prenait point de consistance.
Quatre appuis Ce gouvememeut monstrueux portait sur
de ce gouvernement, quatre appuis ruineux par leur nature. Le premier est l'autorité absolue que les seigneurs exerçaient sur le peuple : mais ils en abuseront tous les jours; et en ruinant leurs sujets, ils se ruineront enfin eux-mêmes.
Le second est le droit de guerre , joint à l'impuissance de former de grandes entreprises. Car il résulte de là que les uns sont assez forts pour
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se défendre , et que les autres sont trop faibles pour envahir. Un seigneur soutiendra un siège dans un château , et son ennemi ne pourra pas le forcer, parce qu'il ne pourra phis retenir «€» troupes dès que les vassaux auront servi le temps auquel ils sont obligés. La guerre ne sera donc qu'un brigandage funeste à tous, sans être avantageux pour aucun ; et les petits seigneurs , forcés d'y renoncer, chercheront un maître qui les protège, et se donneront au plus puissant. La guerre, qui ruinera les tyrans les plus faibles, contribuera donc à détruire l'anarchie.
Le troisième appui est la puissance des seigneurs de la première classe , qui , étant presque égaux en force, résistent les uns aux autres, se contiennent mutuellement; et ont intérêt à protéger chacun les vassaux de leurs ennemis. Mais si, par des mariages, plusieurs grands fiefs se réunissent sur une même tête, l'équilibre sera rompu, et toute la France tombera peu à peu sous un seul maître. C'est ce qui arrivera.
Le quatrième et dernier appui est la puissance législative, que chaque seigneur avait dans sa terre ; mais cet appui ne subsistera pas quand les autres seront renversés. Nous allons même voir qu*à la fin du onzième siècle les justices des seigneurs laïques étaient déjà resserrées dans des bornes bien étroites par les entreprises du clergé. Car en même temps que la noblesse usurpait sans
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scrupule les terres des églises , parce qu'elle était toujours armée, elle perdait le droit de rendre la justice dans ses fiefs, parce qu'elle était trop ignorante et trop superstitieuse pour ne pas se soumettre jusque dans le temporel à la juridiction ecclésiastique ; il régnait alors une sorte de fanatisme qu'il faut connaître pour juger du caractère de la noblesse française. Ce sera le sujet du chapitre suivant.
CHAPITRE V
Idée générale de la chevalerie.
Motifs <i.s I^es Germains, qui regardaient comme hon-
Germains pour 1 1 • 1 i ?
donner avec ce- tcux clc cultivcr la tcrrc, lorsqu on pouvait en-
rëmonieles pre- J- 1
riïjeunesgïî." l^^cr k récoltc de ses voisins , n'étaient que soldats, et ne pouvaient estimer que la profession des armes. Dès l'enfance, leur imagination était échauffée à la vue des applaudissemens donnés à ceux qui revenaient chargés de butin. Leurs oreilles étaient continuellement frappées du récit de quelques entreprises hardies et heureuses ; et ils attendaient avec impatience le moment où ils pourraient avoir part à ce glorieux brigandage.
Il est naturel que les peuples cherchent à donner de l'éclat aux professions qu'ils considèrent
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davantage; c'est pourquoi les Germains donnaient avec cérémonie les premières armes aux jeunes gens qu'ils menaient à la guerre. Ils comprirent que ces cérémonies ne pouvaient qu'élever le courage. On trouve encore des traces de cet usage parmi les Français sotis la première race et sous la seconde. Gharlemagne donna solennellement Tépée à Louis son fils.
Mais par la nature du gouvernement féodal, u .«ucm la noblesse française était toute militaire. C'est i'pSÎÏTi/kî!
' tifa.
par les armes seules qu'elle pouvait conserver ou accroître une puissance qu'elle avait acquise par les armes. Plus elle était riche en possessions^ plus elle sentait donc le besoin d'attacher de la considération à la profession militaire; et si elle était pauvre, elle le sentait encore, puisqu'il lui importait d'augmenter le prix des services qu'elle pouvait rendre à ses seigneurs.
Chacun voulant donc à.l'envi donner de l'éclat i>*u,i'.nif au seul métier qu on estimait, on imagina d'armer les jeunes gens avec de nouvelles cérémonies , et cet usage fut l'origine de Tordre des chevaliers , qu'on regarda bientôt comme le premier de l'état. Un 'vassal armé chevalier par son suzerain, armait lui-même ses vassaux; et depuis le dernier arrière-vassal jusqu'au roi, tous faisaient gloire d'appartenir au corps de la chevalerie. On ne s'en tint pas là. '
Le service militaire était Tunique ressource de
]^ noblesse qui , n'ayant point de fiefs , n'avait rien pour subsister. Cette noblesse pauvre était ^ans doute très-nombreuse : or, s'il était de son intérêt d'offrir ses services à des seigneurs , les seigneurs n'en avaient pas moins à s'attacher de jeunes gens, toujours prêts à les suivre à la guerre. Il 11' en était pas de ces geurriers comme des feudataires, qui ne marchaient que dans certains cas et pour un temps limité.
Cet erdtc ne Ou uc saurait marquer exactement le temps où
remonte guère
ïlèmc'iiètïe""" ^ commencé la chevalerie , considérée comme le premier ordre militaire , parce que ces sortes d'établissemens se font insensiblement. Mais on ne peut guère la faire remonter au delà du onzième siècle. C'est vers ce temps qu'elle fit des progrès rapides. On se convaincra du fanatisme avec lequel toute la jeune noblessç acabit ionn ait d'entrer dans cette milice , si l'on cpnsidère feulement les cérémonies qui s'observaient à la ^^ception des chevaliers.
Avec quelles Des jeûnes austères, des nuits pa^s, ées en prières - dans tuie églis^e ^veç. up prêtre €;t 4çs parrains, un aveu de toqtes^ses fautes, les s^çremens de la pénitence et de l'eucharistie^ des baiiifis, des habits blancs, des sermons, étaient les préliminaires de la cérémonie par laquelle le novice allait être cein ^ del'épée de.chevalier. Après avoir rempli tous ces devoirs, il entrait dans une église; et, s'étant avancé vers l'autel, il présentait au prêtre celé*
cérémonies on recevait les die valieps.
brant une é\yée passée en écbarpe k sou cou ; le prêtre la bénissait, et la remettait au cou <lu novice. Celui-ci allait ensuite la présenter à celui qui le devait recevoir. Il était à genoux , il tenait Jes mains jointes; et, après avoir juré que ses vœux ne tendaient qu'au maintien, et à Thonneur de la religion et de la chevalerie , il recevait les éperons en commençant par le gauche , le haubert ou la cotte de maille, la cuirasse, les brassards, les gantelets, et il était ceint de réjîée. C'étaient dey chevaliers ou des dames qui lui donnaient les marques extérieures de la chevalerie; ensuite il se remettait à genoux. Celui qui lui conférait Tordre lui donnait l'accolade en prononçant ces paroles : ^u nom de Dieu^ de saint Michel et de saint George^ je le fais chevalier; et il ajoutait quelquefois : Sois preux , hardi et IqyaL L'accolade était d'ordinaire trois coups de plat d'épée sur l'épaule ou sur le cou, et d'autres fois un coup de la paume de la main sur la joue. On voulait par-là le préparer à supporter avec patience et fermeté les peines auxquelles son nouvel étal pouvait l'exposer. Devenu chevalier , il prenait le heaume ou le casque, l'écu ou le bouclier, la lance; il montait à cheval, et il caracolait, en faisant brandir sa lance et flamboyer son épée.
Vous voyez par ces détails que pour relever la chevalerie on en voulait |>resque faire un s;icrement. Aussi trouve-t-on des écrivains qui n'ont
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pas craint de la comparer à la prêtrise et à Fépiscopat. Mais ce mélange de cérémonies religieuses et militaires n'est que la preuve d'un aveuglement aussi fanatique qu'ignorant. On croyait alors que la religion veut avoir des soldats pour sa défense; et on ne songeait pas que les apôtres n'avaient pas été armés chevaliers. Aquoiiiss'en- Lcs chevalicrs se devaient non-seulement à la
gagaient.
défense de la religion; ils se devaient encore à celle des veuves , des orphelins et de tous les opprimés qui réclamaient leur protection. Aussi galans que religieux, ils se déclaraient surtout les défenseurs de la vertu et de la beauté des dames. Ils couraient souvent le monde pour redresser les torts. Ils allaient provoquer au combat un chevalier célèbre, afin d'avoir la gloire de le vaincre ; et souvent ils se battaient pour soutenir que la dame à laquelle ils s'étaient voués, et que quelquefois ils n'avaient jamais vue, était la plus belle de toutes les femmes.
D'ordinaire ils consacraient les premières années de leur installation à visiter les pays lointains et les cours étrangères; étudiant les usages, le cérémonial , la galanterie ; se donnant en spectacle dans tous les jeux où ils pouvaient montrer leur adresse; et saisissant surtout les occasions de faire la guerre.
commeni ils Hs s'engageaicut souvent par serment aux en-
s'engagaient . ^ ,. . ., . a
treprises qu ils méditaient; us s imposaient même
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des peines jusqu'à ce qu'ils les eussent exécutées ; comme de ne point coucher dans un lit, de s'abstenir de viande ou de vin certains jours de la semaine, etc. £nfvi ils imaginaient les cérémonies les plus singulières pour rendre leurs vœux plus solennels. Tel était, par exemple, le vœu du paon ou du faisan , ou de quelque autre oiseau qu'ils mettaient au rang des plus nobles. Des dames ou des demoiselles jwrtaient dans un bassin avec grand appareil un paon qu'elles présentaient successivement à tous les chevaliers assemblés pour s'engager solennellement dans une expédition; et chacun d'eux prononçait ces paroles sur cet oiseau : Je voue à Dieu tout premièrement , et à la très -glorieuse Vierge sa mère et après aux dames et au paon défaire ^ etc.
Ce mélange de religion, de galanterie, de vertus militaires , était les mœurs du temps, et les chevaliers avaient été formés dans cet esprit dès leur enfance.
A l'âee de sept ans, on retirait des mains des L*«r«i«r»ii«s ' femmes les en fans qu'on destinait à la chevalerie; ^17,;^^* et on les confiait à des hommes qui les préparaient aux exercices et aux travaux de la guerre. Élevés à la cour d'un seigneur, les premières places qu'ils obtenaient étaient celles de pages ^ varlets ou damoiseaux. Pendant qu'ils s'acquittaient des services domestiques auprès de la personne de leur maître et de leur maîtresse, des dames se
chargeaient de leur apprendre en même temps le catéchisme et l'art d'aimer. Toute leur éducation portait donc sur Famour de Dieu et des dames autant que sur les exercices militaires. Chacun d'eux choisissait même de bonne heure une dame à laquelle, comme à l'être souverain, il rapportait tous ses sentimens , toutes ses pensées et toutes ses actions.
ie»rs fm.r- Dc l'état dc paec, un ieune* homme passait à
l»ons, lorsqu'ils X o ' J l
•'^"""•*y'"' quatorze ans à celui d'écuyer. Alors il était chargé du principal service de la maison , et surtout du soin des armes et de celui des chevaux. Il accompagnait dans les voyages et à la guerre le chevalier qu'il servait. Il conduisait de la main droite les grands chevaux de bataille ; et si son maître en venait aux mains , il restait derrière lui spectateur du combat ; lui donnant au besoin un nouveau cheval ou de nouvelles armes, parant les coups qu'on lui portait, et se bornant scrupuleusement à la défensive. En remplissant bien les devoirs de son état , il s'élevait ensuite par degrés jusqu'au grade de gendarme, pour être admis, quelques années après dans l'ordre des chevaliers. Lesiournoîs, Ccs gucrricrs donnaient souvent des jeux alors
on iJs se cJon- •i>i r ' 11/^' T
Tade"* *"" '^"' aussi célèbres qu autreiois ceux de la Grèce. Les tournois, c'est ainsi qu'on les nommait, étaient des combats simulés où il y avait toujours du sang répandu, et où cependant tout respirait la galanterieJ
MODERÎfr. 3f5
Les chevaliers ♦ superbement équipes, entraient dans la carrière suivis de leurs écuyers. Quelquefois des dames et des demoiselles les conduisaient elles-mêmes avec des diaînes qu^elles leui* ôtaient lorsqu'ils étaient près de combattre. Jamais on no terminait un combat sans faire il Fhonneur des dames une dernière joute , qu'on nommait le coup ou la lance des dames; et on leur rendait cet hommage en combattant à Tépée, à la haclie-d'armes et à la dague. Enfin des clames ou demoiselles apportaient le prix au chevalier vainqueur, le conduisaient dans le palais, le désarmaient elles-mêmes et le revêtaient d'habits magnifiques. La veille du tournoi , les écuyers avaient donné le spectacle d'une joute qu'on nommait escrime, et dans laquelle ils avaient combattu avec des armes plus légères que celles des chevaliers.
Telle était l'ignorance des chevaliers, qu'à peine u«r.<i«fct. pour la plupart savaient-ils lire. La guerre, la galanterie et la religion étaient les seules choses dont ils s'occii paient; c'était l'objet de tous leurs exercices et le sujet de toutes leurs conversations; mais sur la guerre ils n'avaient aucune idée de discipline; et si le courage paraissait leur assurer la victoire, l'imprudence la leur arrachait souvent.
I^icur galanterie dégénérait en puérilité, en fa- Liar|ai«««hc. natisme et en libertinage. L'essence ot le carac-
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tère du parfait amour, les situations les plus désespérantes ou les plus délicieuses d'un cœur tendre, les qualités les plus aimables d'une maîtresse ou ses défauts les plus odieux , et mille suppositions métaphysiques étaient autant de matières qu'on traitait sérieusement. Les questions s'élevaient les unes sur les autres, les subtilités se multipliaient, et on ne savait plus ce que c'était que l'amour. Il y avait cependant des cours d'amour, c'est-à-dire des juridictions où un juge prononçait gravement des sentences sur les disputes qu'on portait à ce tribunal ridicule. Mais dans la conduite, les chevaliers étaient si loin de se borner à ces spéculations, qu'ils traînaient après eux des courtisanes jusque dans les camps. Leur religion. Lcur rcligiou , toiitc siiperstiticuse , consistait dans des pratiques extérieures et journalières recommandées par des prêtres ignorans; et lorsqu'ils ne s'étaient pas dispensés de ces obligations, ils se croyaient en droit de violer dans le reste tous les préceptes du christianisme. Quelque crime qu'ils eussent commis, ils pensaient les expier avec des dons faits aux églises ou aux moines , avec des pèlerinages dans des lieux saints ou avec un froc dont ils s'enveloppaient au mor ment de la mort. Dieu , je te prie défaire aujourd'hui -pour la Hire ce que tu voudrais que la Hire Jit pour toi s'il était Dieu et que tu fusses la Hire, Cette prière d'un chevalier qui croyait bien prier^
montre quelle rormc la religion a\.»ii juim* dans l'esprit tics gens de guerre.
Cependant, à juger de la chevalerie par les anciens écrivains, elle ne respirait que la religion , la vertu , l'honneur et Thumanité. Les chevaliers auraient donc été des hommes d'autant plus extraordinaires , que les siècles où ils ont fleuri étaient des siècles de barbarie , de débauche et de brigandage. Mais il est plus naturel de penser que ces écrivains enthousiastes ne se faisaient pas eux-mêmes des idées bien exactes de ce qu'ils appelaient religion , vertu, honneur, humanité. Il serait difficile d'imaginer des mœurs dans des hommes ignorans , superstitieux , fanatiques , et qui, ne connaissant pour règles que la force et le courage , auraient été bien embarrassés à consulter la justice , avant de s'engager dans quelques entreprises.
Le peu que je viens de dire sur la chevalerie est moins propre à vous la faire connaître qu'à vous donner la curiosité de lire les Mémoires de M. de la Curne de Sainte-Palaye ' , d'après lesquels j'ai fait ce chapitre. Vous y trouverez l'histqire de la chevalerie considérée comme un établissement politique et militaire. Vous y verrez, outre le mal que j'en dis, tout le bien qu'on en peut dire , et que je n'en dis pas. Je conviens que dans les temps où elle florissait , elle a été utile
' Aradcmie des Inscriplions , t. 10.
aux gentilshommes qui avaient des fiefe , parce qu'ils avaient besoin de soldats, et aux gentilshommes sans fiefs, parce qu'ils ne pouvaient vivre qu'en vendant leurs services. Voilà pourquoi, depuis le roi jusqu'au dernier gentilhomme., tous étaient chevaliers ou aspiraient à l'être. Dès lors cet ordre pouvait-il n'être pas loué par la noblesse entière, puisque cet ordre et la noblesse n'étaient qu'une ùiéme chose ? Loué par tant de bouches , il était naturel qu'il le fût par les écrivains du temps, et il est naturel qu'on le loue encore.
CHAPITRE VI
Quelle était la puissance du clergé à la fin du onzième siècle.
Moyens .le Pî. L'iffuorance est la source des superstitions, et
^norance el de *-' *■
«nur"5ilceri« ^^ supcrstitiou autorisc toutes les absurdités : tout
Mopabu?** " paraît alors raisonnable, parce qu'il n'y a plus de
raison. C'est ce dont les peuples de l'Europe n'ont
donné que trop de preuves pendant plusieurs
siècles.
Ces barbares furent long-temps avant de connaître la nécessité de condamner à la mort ou à quelque autre supplice. Leur cruauté n'épargnait que le sang des criminels, et laissait la liberté des forfaits à quiconque les pouvait payer.
Dans ces siècles sans moeurs, où les crimes
étaient si communs, on pensait néanmoins que Dieu devait changer tout Tordre de la nature^ plutôt que de permettre la mort d'un innocent ; et ce n'était pas exiger qu'il fit fréquemment des miracles.
Les causes criminelles sont souvent embar- n«i.cmt*i rassées d'une raidtitude de circonstances qui se contredisent. Il n'est pas toujours aisé de s'assurer <le la probité des témoins , de leur impartialité , de leurs lumières , de leur sincérité. Il fallait cependant juger, et on imagina des moyens bien commodes pour les juges , ce fut de demander à Dieu de montrer l'innocence par des miracles; et les miracles qu'on crut voir forent appelés le jugement de Dieu.
Un accusé était lié , garotté, et jeté dans l'eau. S'il allait au fond , il était innocent : s'il surnageait, il était coupable.
D'autres fois il était obligé de prendre un anneau au fond d'une cuve d'eau bouillante. Le juge ensuite lui enfermait le bras dans un sac qu'il scellait , et si trois jours après il ne paraissait aucune marque de brûlure, l'innocence était reconnue. Outre ces épreuves à l'eau froide et à l'eau bouillante, il y en avait encore d autres; c'était de porter à la main l'espace de neuf pas et sans se brûler, une barre de fer ardent, de marcher sur des cbarbons allumés , etc.
Il fiaut remarquer qu'on bénissait l'eau froide,
l'eau bouillante , l'anneau , la barre de fer , les charbons ; on exorcisait toutes ces choses : on communiait l'accusé , et le tout était précédé d'une messe. On croyait prendre par-là les précautions les plus sages contre les enchantemens et les sorcelleries qui pouvaient empêcher le jugement de Dieu. Je remarquerai encore que l'accusé pouvait ne pas se soumettre lui-même à ces épreuves, s'il trouvait quelqu'un qui voulût les subir pour lui. pueijudîciaire. Lcs Bourguignous avaient un usage par lequel le plus adroit ou le plus heureux était toujours innocent. C'était encore un jugement de Dieu, et et on l'appelait le duel judiciaire. Il ne pouvait manquer d'être adopté par les Français , naturellement braves et exercés au maniement des armes. Était-on accusé , on offrait de se j ustifier par le duel . Faisait-on une demande, on proposait d'en prouver la justice en se battant. Le juge ordonnait le combat , fixait le jour , et les plaideurs armés paraissaient en champ clos. Mais on n'avait rien négligé pour découvrir si leurs armes n'étaient point enchantées, ou s'ils n'avaient pas sur eux quelques caractères magiques : les vieillards , les femmes, les infirmes et les mineurs nommaient des champions qui combattaient pour eux.
Ces épreuves à l'eau froide , à l'eau chaude , à la barre de fer et au combat étaient très -fréquentes. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que souvent les historiens modernes ne savent guère
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qu'en penser; et on les croirait volontiers contemporains à ces temps barbares.
Il n'y eut plus de justice , dès que Tusage des o. ...«« duels judiciaires eut prévalu. Car on rendait nulle ï'jjij'^'''' la déposition d'un témoin, en prouvant par le combat qu'il avait été suborné; et on appelait d'une sentence à un champ clos , où le juge était obligé de se battre , pour prouver qu'il ne s'était pas laissé corrompre. Il était donc impossible de plaider, de témoigner et déjuger, sans s'exposer au danger d'un combat singulier. Une pareille justice n'était certainement pas propre à rétablir l'ordre ; elle n'était que le boulevard des criminels les plus hardis.
Les évéques possédaient des fiefs. Ils avaient co««m( i«
donc deux juridictions, l'une spirituelle et l'autre in* af-rï
•' * UnportL
temporelle. Commme évéques, ils ne pouvaient juger que des choses qui concernent la foi; mais comme seigneurs, ils jugeaient de toutes les affaires civiles qui se portaient à leur tribunal. Peut-être qu'alors personne en France n'en savait assez pour distinguer ces deux titres, et ils se confondirent, parce que c'était l'intérêt du clergé de les confondre. Un évéque, un abbé était devenu juge dans le civil , parce qu'il était devenu seigneur de fiefs ; et il se dit et se crut juge , parce qu'il était évéque ou abbé. Cette confusion , qui était plutôt l'ouvrage de l'ignorance que de l'adresse, étendit la juridiction du clergé aux dé-
pens des tribunaux laïques, et chaque évêque
s'attribua toutes les affaires de son diocèse à
l'exclusion des autres seigneurs.
Comment cha. Étaut déjà cu posscssiou d'être juge du civil
Snd sa'Tur"! daus soii ficf , et pensant ne l'être qu'en vertu du
diction dans ^
eSrrogetouÏÏ saccrdocc, il crut devoir l'être encore dans tous les fiefs dont il était évêque. Il n'imagiua**^pas qu'on pût lui contester cette juridiction, lorsqu'il s'agit de sacrilèges, de simonies, de sorcelleries, et d'autres crimes où la religion est directement attaquée. Personne que lui ne peut juger les clercs de son diocèse et les procès où ils sont intéressés ; et sa raison est qu'ils appartiennent à son Eglise. Il en sera de même des veuves, des orphelins et des pèlerins , parce qu'ils sont sous sa protection. Le mariage est un sacrement : il prendra donc connaissance de toutes les contestations qui naîtront sur la validité du contrat, sur la dot de la femme , sur le douaire , sur l'état des enfans, etc. Les différens au sujet du testament lui appartiendront encore ; car les dernières volontés d'une personne qui est morte ou qui a dû mourir entre les bras d'un prêtre, qui a été enterrée dans un lieu bénit, et qui a déjà subi le jugement de Dieu, ne peuvent être jugées sans doute que par l'Église. C'est par de semblables raisons que les ecclésiastiques en imposaient, et s'aveuglaient euxmêmes. Mais ils trouvèrent une raison supérieure à celles-là, et ils tranchèrent toutes les difficultés
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par un coup de génie. En vertu du pouvoir qu'a rÉglise de lier et de délier, dirent-ils, elle doit prendre connaissance de tout ce qui est péché. Or, en toute contestation juridique , une des parties soutient nécessairement une cause injuste, et cette injustice est un péché. L'Église a donc le droit de connaître de tous les procès , de les juger; et ce droit, elle le tient de Dieu; les hommes n'y peuvent attenter sans impiété. Elle est donc le suprême et Tunique juge. Autant l'âme, ajoutaient-ils, est au-dessus du corps, autant la juridiction spirituelle est au-dessus de la temporelle; et c'est néanmoins la j urid iction temporelle ' qu'ils voulaient.
Pendant que les ecclésiastiques raisonnaient N^|iig,nrf ainsi, les seigneurs laïques se battaient et ne rai- ih"». sonnaient pas. Ils ne donnaient aucune attention à leurs justices, et leurs tribunaux perdaient insensiblement tous les jours sans qu'ils s'en aperçussent.
Bien des raisons contribuaient à étendre le m* p^rtie.i ressort des tribunaux du clergé. Premièrement H"»les juges étaient moins ignorans; ils pouvaient même paraître savans parce qu'au moins ils savaient lire. En second lieu, quoique la manière d'y rendre la justice ne fut pas toujours raisonnable, elle n'était cependant pas aussi absurde; car le duel judiciaire n'y était pas reçu , et c'était un avantage. Enfin les personnes simples y accou-
raient de toutes parts, puisqu'elles étaient convaincues qu'elles ne pouvaient en conscience se faire juger ailleurs. Les seigneurs laïques cessèrent donc bientôt d'être les juges de leurs sujets; leurs tribunaux ne leur furent plus qu'à charge; et les évéques devinrent véritablement seigneurs dans toute l'étendue de leurs diocèses.
Combien cette Lcs clioscs étaut à cc poiut, les ecclésiastiques
révolution peut _ ^
coniribueràl'a. n'out dIus qu'uu pas à faire pour se saisir encore
erandissement r ;! r v
u cierge. j^^ justiccs féodalcs, c'est-à-dire pour se rendre les seuls juges des causes qui concernent les fiefs , pour soumettre les suzerains et les vassaux à leur jugement, et pour les forcer par conséquent d'obéir à leurs ordres, sous peine d'excommunication. Ils y seront autorisés par le grand argument que la guerre est un péché. Il est vrai que les seigneurs résisteront davantage, parce qu'ils seront attaqués dans un intérêt plus sensible, et qui les touche de plus près. Mais si le clergé réussissait, il s'arrogeait enfin toute la souveraineté. Nous verrons quel sera l'effet de ses entreprises.
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I)e la police de rÉglLse dans les onze premiers siècles.
Vous pouvez remarquer, Monseigneur, que p«ir9««..i mon dessein est de vous préparer aux révolutions, '".^'yj' 'î; afin de vous mettre en état d'en mieux juger. C'est SiL.^'^*'" dans cette vue que j'ai conduit l'histoire des principaux peuples jusqu'au temps de Grégoire VII, et que j'ai taché de vous donner une idée de l'ignorance et des désordres qui régnaient de toutes parts. Je n'ai pas encore assez fait; car vous jugeriez mal du clergé et de ses prétentions qui vont troubler l'Europe, si vous ne saviez pas quelle a été la police de l'Église dans différens temps , et dans quelles bornes son autorité doit être renfermée. Gomme j'ai déjà eu occasion d'en parler , je passerai rapidement sur ce que j'en ai dit ; mais, c'est ici le lieu de s'en faire un tableau général.
La police civile a pour fin la sûreté des ci- rN,i,».iv4rirt * 11 , «»• u p«iir« ci-
toyens, c'est-à-dire, la conservation de leur vie ••»••
et de leur fortune. Elle y parvient par une subordination qui met chaque individu à sa place , qui lui fait connaître ses devoirs, et qui, formant un corps puissant, capable de protéger chaque citoyen, punit le vice, récompense la vertu et encourage les talens.
oudfe est la Oiï dit communément que la religion cHrétierine
fin de la religion i i-
chrétienne. ^ ^j^g j-q^j^ Rutrc fin; que ce monde, ce heu d'exil auquel nous ne devons pas nous attacher , n'est pas ce qui l'occupe , et qu'elle se porte à un objet plus élevé , le salut de l'âme et la vie éternelle ; mais ceux qui la bornent à ce seul objet , parlent avec trop peu d'exactitude , et ne se font pas une idée complète de notre religion.
Quoi ! parce qu'elle a une fin plus grande que toutes les autres , elle ne ferait pas le bien que les autres ont fait ! Les superstitions du paganisme auraient à cet égard de l'avantage sur elle? Non sans doute. Si elle tend à nous conduire à la vie éternelle, elle tend aussi à nous rendre citoyens: elle n'exclut pas une de ces fins pour obtenir l'autre ; elle les veut toutes deux.
Quels soni les Cc u'cst pas quc sous ce prétexte les ecclésias-
devoirs de ses .
ministres. tiqucs puisscut S arrogcr le droit de gouverner les états ; ce serait une absurdité. Que faut-il donc conclure? C'est qu'ils doivent respecter les lois civiles ; ils doivent être les premiers à donner l'exemple de l'obéissance; en un mot ils doivent être citoyens, pour montrer à tous le vrai chemin du salut.
Ils ne sont donc pas les ministres de la religion, pour changer à leur gré la police civile; ils ne sont donc pas les ministres de la religion, pour usurper sur les droits des peuples, des magistrats et des souverains; ils ne sont donc pas les ministres de la religion , pour sacrifier à leurs
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avantages temporels le bien public et les intérêts de la religion même; ils ne sont donc pas les ministres de la religion , pour délier les sujets du serment de fidélité, pour les soulever contre l'autorité légitime, et pour armer les citoyen^ contre les citoyens. Mais ils sont les ministres de la religion pour concourir au maintien des lois, à la tranquillité publique et au bonheur de ce monde, de ce monde, dis-je, qu'ils méprisent, et où cependant ils n'ont voulu que trop dominer.
Les mamstrats ne seraient plus rien s'ils étaient nuuWcmiii.
.... <ui»«M#«« Misubordonnés dans le civil aux ecclésiastiques. Si JjJjjJ^*""
ces deux ordres étaient indépendans , il y aurait
deux puissances qui se combattraient sans cesse,
et les troubles naîtraient continuellement des
troubles. Il faut donc que les ecclésiastiques soient
subordonnés dans le civil aux magistrats. C'est
alors que concourant au bien de l'état, ils feront
l'avantage même de la religion ; car enfin si on
peut être citoyen sans être chrétien, on ne peut
pas être chrétien sans être citoyen.
Il est triste de voir les ministres d'une religion ii««artp
sainte abuser de l'ignorance des peuples pour bon- f^iîdîi'J'pTr.
leverser les gouvernemens et fouler aux pieds les "*"*
droits les plus sacrés. C'est à regret que je mets
sous vos yeux les usurpations des ecclésiastiques ;
mais ces vérités doivent être connues des princes,
et ce serait ini crime à moi de vous les cacher. Je
continuerai donc à vous faire connaître ce que
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peut l'ambition lorsqu'elle se couvre d'un faux zèle. Dan» les trois Pendant les trois premiers siècles, la police de
premiers siècles , , i • p r
point de police l'EgrJise u'cut ncu de fixe et d'uniforme, et fut
généralement D '
o servee. ^^ coutrairc forcée à varier suivant les lieux et les circonstances. Les apôtres songèrent à toute autre chose qu'à faire des règlemens à cet égard. En effet il fallait d'abord fonder l'Église, c'est-àdire un corps visible de fidèles unis par une même communion et par la profession publique de la même foi. Le premier soin des apôtres fut donc de prêcher l'Evangile.
Celui qui gon- Nc pouvaut pas veiller immédiatement sur
verna'tt une église
q«T"* ''^'" toutes les églises particulières qu'ils formaient, ils confièrent aux prêtres le gouvernement de celles dont ils étaient obligés de s'éloigner, choisissant parmi les prêtres un chef qui avait l'inspection sur tous les autres , et qui se nomma par cette raison évêque. Aussi la forme du gouvernement de chaque église était proprement aristocratique et monarchique.
LWque de Ccs évêqucs furent les successeurs des apôtres ;
Eome était le
îî'n^avau ™fnî c^^^cun d'cux avcc son clergé gouvernait sépa-
.Ûri«"ut«T rément son église. Celui de Rome jouissait de la
primauté ; mais il n'avait point de juridiction sur
les autres évêques, comme saint Pierre n'en avait
point eu sur les apôtres.
Comment se Lcs égllscs conscrvaicnt la communion par des
conservait la - , -, , , . . ^,| ,
communion, icttrcs qu clles s écrivaient. Elles se consultaient; mais elles se gouvernaient les unes indépendam-
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ment des autres, et il n'y avait point encore entre elles cette subordination qui constitue la police générale; seulement on voyait dans chacuTio nn évéque, des prêtres et des diacres.
I/évéque avait sevà le pouvoir d'ordonner les p„„„,r a,, prêtres et les diacres. Quelquefois il les choisissait élS!^' ^' lui-même ; d'autrefois le peuple et le clergé concouraient à leur élection. Mais, lorsqu'il s'agissait de lui donner un successeur à lui-même , ce n'était qu'au peuple et au clergé qu'il appartenait d'en faire le choix , et il se faisait en présence de deux ou trois autres évêques qui confirmaient l'élection et qui ordonnaient le sujet élu.
J'ai déjà dit que les pénitences étaient très-sé- ii„j„ ^^^ vères; que les évêques jugeaient comme arbitres ««'"••.*'" les procès , et que les richesses du clergé dépendaient uniquement de la charité des fidèles. Voilà les usages qui s'observaient dans chaque église ; d'ailleurs il y avait beaucoup de variété dans la discipline.
Les persécutions ne permettaient pas d'établir ,^ dîKipiî«i une police générale, parce qu'elles mettaient trop f"''™** à^nTu
ta '11 1 Iraitirma ti*cU.
d'obstacles aux assemblées des évêques. Il fallait des temps de calme. Il y en eut dans le troisième siècle; aussi les conciles commencèrent. Les chrétiens professaient alors d'autant plus hardiment leur religion, qu'ils étaient en très-grand nombre. On voit même qu'avant Dioclétien ils avaient ûé^ des temples publics.
lroitiriB«»i«cl«.
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En Orient, les Lcs procès du christianismc furent plus rapides
progrèsducliris-
' iu"'rT!des*""' ^^ Orient qu'en Occident ; il s'y tint aussi un plus grand nombre de conciles. C'est qu'en général les persécutions n'y étaient pas aussi grandes ; les magistrats ne veillaient pas*ur les provinces avec la même attention que le sénat, ennemi par principe de tout nouveau culte , veillait sur Rome et sur l'Italie. On professait déjà ouvertement le christianisme dans les provinces éloignées , lorsqu'on se cachait encore dans la capitale de l'empire et dans les provinces voisines. Cela fait voir combien il était alors impossible aux papes de s'attribuer quelque juridiction sur le reste des évéques.
Quelles ^.laiont H cût été cucorc plus impossible de former
les fonctions des , n • ^
évcques. des entreprises sur 1 empire. Les éveques se bornaient à conserver la foi , à régler la discipline , à gouverner leurs églises, à convertir les peuples. Ils laissaient aux magistrats la connaissance de tout ce qui concerne l'ordre civil; et ils ordonnaient d'obéir à des païens, à des monstres même, lorsque ces monstres étaient empereurs.
Lasubordina- La couversiou de Constantin est l'époque où
tionqui s'rlalilit i i» . . . , ,
!a.?tin*'*nï'"fixë cgliscs, qui sc gouvemaicnt jusqu alors separe- \es droftrdes meut, commeucèrent à se faire un plan général de police. Mais, quoiqu'elles se soient conformées à quelques égards à celui que Constantin établit dans l'empire, elles ne le suivirent pas exactement. La subordination des évéques ne fut ])as
sièges,
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réglée avec les mêmes soins que celles des magistrats; et on ne se concerta pas assez pour établir le même ordre dans tout Tempire : un ëvéc[ue étendit sa juridiction sur une province; un autre retendit sur plusieurs; de sorte que rien ne fut fixé à demeure, el ce fut une source de prétentions et de changemens. Dans ce moment de triomphe pour l'Église, chaque évéque, soit par ambition, soit par zèle pour Fagrandissement de son siège, voulut profiter de la faveur du prince ou des circonstances favorables où il se trouvait. Mais aucun ne fut assez habile pour mettre sous sa juridiction autant de diocèses qu'un préfet du prétoire.
Dans le gouvernement civil, chaque province ^^^u^tmtm avait une métropole d'où les ordres des premiers "'"*• magistrats étaient portés dans toutes les villes, et où les affaires de toute la province ressortissaient. Les églises se gouvernèrent naturellement sur ce modèle. Ainsi, loi^qu'il fut nécessaire d'ordonner ou de déposer un évéque , de remédier à quelque désordre, de faire des règlemens sur la discipline, etc. , l'usage s'établit peu à peu de s'adresser à l'évéque de la métropole comme au chef de la province. Bientôt le métropolitain parut autorisé à prendre connaissance de ce qui se passait dans les autres églises. Il acquit donc sur elles plus ou moins de droits, suivant qu'il sut se prévaloir de ce que l'usage lui accordait.
Des exarques et C'cst dc la même manière que les évéques de
des patriarches. -•• ^
plusieurs provinces , dont Constantin avait formé un diocèse dans l'ordre civil, se mirent quelquefois sous la juridiction de celui qui résidait dans la capitale de ce diocèse. De la sorte l'évéque d'Alexandrie acquit de bonne heure une juridiction fort étendue ; en effet celte ville étant la seconde de l'empire , les évêques de plusieurs provinces se trouvèrent naturellement subordonnés à son siège. La considération d'ailleurs dont jouissait cette église, avait pu encore y contribuer, car saint Marc l'évangéliste en avait été le premier pasteur , et après lui elle avait encore été gouvernée par de saints personnages aussi éclairés que vertueux. Le rang qu'occupa cet évéque lui fit donner dans la suite le titre de second patriarche. Par de semblables raisons, l'évéque d'Aiitioche étendit sa juridiction sur tout le diocèse d'Orient proprement dit, et il fut le troisième patriarche. Ainsi se formèrent les exarques d'Ephèse , de Césarée en Cappadoce , etc. Mais il restait des métropolitains, qui n'étaient subordonnés à aucun patriarche ni à aucun exarque. 11 faut encore remarquer que ces deux titres ne sont pas également anciens. Celui d'exarque est le premier qui ait été donné aux évéques qui présidaient sur toutes les provinces d'un diocèse. Dans la suite celui de patriarche , après avoir été donné à tous les exarques , ne fut plus accordé
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qu*à cinq; et le pape ne le prit lui-même que vers le temps de Valentinien III.
La morne subordination ne s'établit pas en nuiu h^h
* *« paru* tmmê
Italie. Deux vicaires la gouvernaient sous le préfet ^, ,.^^ ^
par l« jaridirliMi
lloaM«l«ai
du prétoire. L'un faisait sa résidence à Rome, et û^l^SCt l'autre à Milan. Le premier avait dans son dépar- '•'• tement les provinces suburbicaires , c'est-à-dire la Campanie, la Fouille, la Calabre, la Lucanie, le Brutium, le Samnium, TEtrurie, l'Orabrie, le Picénum suburbicaire , la Sicile, la Sardaigne, la Corse, la Valérie. Le reste de l'Italie, ristrie,les Alpes Cotiennes et la Réthie faisaient le département du second. •
L'évéque de Rome , qui fut regardé comme le premier patriarche , eut une juridiction immédiate sur toutes les églises suburbicaires, et celui de Milan en eut une pareille sur toutes les églises comprises dans le second vicariat ; mais on ne voit pas qu'il ait été distingué par aucun titre. D'ailleurs dans toute l'Italie chaque métropole était gouvernée par un simple évéque , qui n'avait aucune autorité siu* les autres églises de la province.
Enfin tout le reste de l'Occident avait des mé- u«#«»fjf. tropolitains et des suffragans ; maïs il ne s'y forma tio.ïe.nlwû ni exarque ni patriarche, soit qu'il n'y eût pas de '*•''""' ville assez considérable, soit que les évéques n'aient pas su , ou n'aient pas voulu profiter des avantages de leurs sièges. Si on a donné à quel-
ques-uns le nom de patriarches , c'était un titre d'honneur sans juridiction. Les églises d'Afrique avaient un usage particuUer; il n'y avait point de métropolitain , et cette dignité appartenait au plus ancien évéque de la province. Celui de Carthage avait cependant de grandes prérogatives, et une espèce de juridiction sur toute l'Afrique. Cet ordre pou- Cct ordrc , par la manière dont il s'était établi,
vail varier dans ■*■
llnœ'eT'ne^T dcvcuait susceptible de bien des variations. Une nouvelle division des provinces civiles faisait un changement dans les provinces ecclésiastiques; et , lorsqu'une ville devenait métropole , son évéque aussitôt voulait être métropolitain. Quelquefois l'empereur pour favoriser un simple évéque, et pour humilier un métropolitain, divisait une province en deux; et, n'en laissant qu'une partie à l'ancien métropolitain , donnait l'autre à l'évéque, dont il érigeait la ville en métropole. Nous avons vu que celui de Jérusalem et celui de Constantinople furent faits patriarches, et que celui-ci, ayant obtenu le second rang, étendit continuellement sa juridiction.
Cette police avait à peu près les mêmes inconvéniens que le gouvernement féodal ; et les évêques devaient être continuellement occupés à étendre ou défendre leurs droits et leurs limites. On travailla souvent dans les conciles à fixer ces choses ; mais , comme le plan qui se trouvait établi péchait par les fondemens,il n'était plus possible
de le corriger. Pouvait-on étouffer Tambition qu'il nourrissait? Il continua donc dy avoir des prétentions et des troubles. L'événement a prouvé que Constantin, changeant tout, brouilla tout, et a fait beaucoup de mal à TÉglise comme à Fempire.
Telle était la subordination entre les différens sièges jusqu'au temps de Valentinien III. Il nous reste à examiner quelles étaient , dans cet intervalle , les matières dont le jugement était réservé aux évéques.
Il est certain qu'il n'appartenait, et ne pouvait u, appartenir qu'à l'Église de juger de tout ce qui f;;,]j"j;iS3^ concerne la foi. Constantin lui-même le recon- l* ,« ityjSf'îI naissait ; et lorsque par une conduite contradictoire à cet aveu il entreprit sur les droits du sacerdoce, on réclama, et on ne se soumit pas. Il n'en fut pas de même de la police ecclésiastique, car il fit des lois pour la régler , excluant même de la cléricature ceux qu'il ne jugeait pas devoir y être admis. Ce fut lui qui ordonna de célébrer le dimanche. C'est lui seul qui convoquait les conciles généraux ; et c'est sous sa protection que les conciles provinciaux s'assemblaient , quoique convoqués par les métropolitains ou par les exarques. Dans toutes ces choses on ne lui reprocha point de passer ses pouvoirs, et les évêques s'adressèrent à lui comme au seul législateur, bien loin d'imaginer que le droit d'en décider n'appartînt qu'à eux. C'était avec raison ; car dans tout bon
gouvernement la police de chaque corps doit être soumise à l'inspection des magistrats et du souverain. Un corps serait bientôt indépendant, s'il pouvait se donner des lois de sa propre autorité ; l'harmonie serait détruite, et il n'y aurait plus que des désordres. L'histoire n'en donne que trop de preuves.
Les rois goths Lcs succcsscurs de Constantin dans l'un et
quoique ariens, ... i a i • •!
jouirent égale- [ autrc cmoirc louirent des mêmes droits et veil-
ineut sans con- 1 J
droUdTdonnlr 1èr cut égalcmcut sur la police de l'Église. L'Italie
des lois aux dif- ^ ^ . .
férentes églises, nc coutcsta pas mcme ces droits aux rois goths, tout ariens qu'ils étaient ; et cependant ils en usèrent toutes les fois qu'ils le jugèrent convenable. Ils furent obligés de prendre connaissance des élections pour empêcher les troubles qu'elles occasionaient. Non-seulement ils prirent sur eux d'assembler des conciles pour terminer les dissensions qui s'élevaient; mais encore ils firent eux-mêmes des lois contre les brigues , contre la simonie, et sur la manière dont on devait procéder aux élections. D'ailleurs , sans rien changer aux anciens usages , ils les laissèrent au clergé et au peuple , comme ils laissèrent les ordinations aux évêques à qui elles appartenaient.
Telle fut la conduite de Théodoric le Grand, qui, ne cherchant qu'à maintenir la paix, protégea également les catholiques et les ariens, et prévint les désordres que pouvait occasioner la différence des communions dans les églises, où
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souvent il y avait à la fois deux évèques, Tnii arien et l'autre catholique. Ce fut à lui que le clergé (le Rome eut recours, lorsqu'à la lin du cinquième siècle, Laurent et Symmaque furent tout à la fois élevés sur le saint-siége. Il jugea en faveur de Symmaque, et on ne l'accusa pas d'avoir uslirpé sur les droits du sacerdoce. Les partisans mêmes de Laurent le reconnurent pouijuge; mais voulant le faire changer de sentiment, ils supposèrent plusieurs crimes à Symmaque, et prièrent le roi de nommer des commissaires qui jugeassent de leurs accusations. Théodoric fit assembler un concile qui confirma le jugement qu'il avait porté.
Atalaric, son successeur, voulant prévenir ces sortes de schismes, fit, à l'exemple des empereurs d'Orient, un édit pour régler Télection des papes et des autres évéques d'Italie ; il l'adressa à Jean II qui le reçut avec respect, et qui n'imagina pas de contester à son souverain la juridiction qu'il s'attribuait.
Si les empereurs et les rois avaient ce droit sur i>«i.i«.
*' , matière i
la police ecclésiastique, à plus forte raison pou- jiV'X' vaient-ils seuls décider de tout ce qui concerne plus particulièrement la police civile. C'était à eux seuls, par exemple, qu'il appartenait de régler les conditions nécessaires pour la validité des mariages, et de marquer les degrés de parenté où lisseraient défendus. Eux seuls pou v;<ipnt Honnir
matière »ccUl« •ojtfrainiVuit âplai forif rai> ton ta Mialièr*
des dispenses; et il n'y avait que le magistrat qui pût prendre connaissance des causes matrimoniales. Tout cela était fondé en raison; car si le mariage est un sacrement, il est aussi un acte civil; et de ce que les prêtres confèrent Tun, ce n'est pas une conséquence qu'ils soient juges de l'autre. Mais comme ils ont cru disposer des couronnes parce qu'ils sacrent les rois, ils se sont imaginés être les juges de la validité du mariage parce qu'ils eu confèrent le sacrement. Cependant la bénédiction nuptiale suppose le contrat civil et les lois qui le rendent légitime; par conséquent, si les papes se sont arrogé à eux seuls de prohiber les mariages dans certains degrés de parenté , et de dispenser des lois arbitraires qu'ils faisaient à cet égard, et qu'ils ne faisaient souvent que dans la vue d'en pouvoir vendre les dispenses, c'est un abus dont les souverains ignorans de leurs droits ont été cause, et qu'ils ne doivent plus souffrir s'ils sont plus éclairés. Pouvoir .îiondu Dc tous Ics ciTipereurs et de tous les rois goths,
et non conlcslé ^ i • • i
qu'exerce jnsii- Justinicn cst cclui qui donna le plus d'attention à la police de l'Église , et qui usa de cette partie de ses pouvoirs avec plus d'étendue. L'élection des évêques, leur ordination, l'âge et les qualités qu'ils devaient avoir furent l'objet de ses règlemens, ainsi que les conciles et ce qui concerne les prêtres, les diacres et les différens ordres du clergé. Tl n'oublia pas même les moines;
el il lil encore (ics lois contre Tahii^ «jur Un fveques poiivaieiil faire des excoiniDunications. Il n'éprouva cependant aucune contradiction de la part du clergé.
Jusqu'ici la distinction des deux puissances est marquée très-clairement; et si l'on dit aujourd'hui qu'il est difficile d'en fixer les limites, c'est qu'on voit les choses dans l'état de confusion où elles sont, et qu'on ne se rappelle pas l'état où elles ont été pendant six siècles.
Depuis l'an 570 que les Lombards s'établirent ^^ ^ ^ en Italie, jusqu'à Léon l'Isaurien, il parait que "' ^«^ les évéques se sont contenus dans les bornes que Justinien leur avait prescrites; et que, se soumettant à la police que les souverains leur ont donnée, ils n'entreprirent point sur les drois des magistrats ; mais il y eut d'ailleurs bien des changemens.
Les rois Lombards conservèrent les privilèges l., t^tHam» dont les rois goths avaient joui; ils ne persécu- Jl"«i',J"'/|,': tèrent pas les catholiques, quoiqu'ils fussent pour S""; at la plupart Ariens; et ils ne troublèrent l'Italie que par les guerres qu'ils entreprirent contre les Grecs , ou qu'ils se firent à eux-mêmes. Mais le peuple commençait à ne savoir plus user de la liberté d'élire ses pasteurs; et la nécessité de prévenir des troubles donna lieu k deux nouveautés.
D'un coté, lorsque dans les églises suburbi-
ru à <
34o HISTOIRE
caires plusieurs factions ne pouvaient pas s'ac- ^corder, l'usage s'introduisit de nommer deux ou trois commissaires qui, représentant le peuple et le clergé, allaient à Rome, et faisaient l'élection avec le pape. De l'autre, les rois Lombards agirent avec plus d'autorité dans les églises de leur domination; ou ils obligeaient le peuple à choisir ceux qu'ils désignaient, ou ils nommaient eux-mêmes aux sièges vacans. Ce sont les grandes richesses des églises qui occasionnaient les factions , parce qu'alors ce n'était pas toujours par zèle qu'on ambitionnait de les gouverner. Ainsi ce n'était plus le temps de laisser entièrement les élections au peuple et au clergé.
Comment le Eli Orieiit , Ics empcrcurs portèrent leurs en-
palriarchc «le ^ '
S'^saTilff- treprises plus loin , étendant ou rétrécissant les juridictions des évéques, faisant de nouveaux métropolitains , et changeant continuellement l'ordre des sièges. Ils abusaient d'autant plus de leur pouvoir, que d'ordinaire ils n'innoviûentqué par faveur. Les patriarches de Constantinople qui en surent profiter s'élevèrent de plus en plus; de sorte que vers la fin du sixième siècle , ne trouvant point de titre trop fastueux pour eux , ils prirent celui de patriarches œcuméniques. Dans le cours du septième, ils s'élevèrent encore par l'abaissement où tombèrent les patriarches d'Alexandrie, d'Antioche et de Jérusalem. Comment le Lorsquc Ics Sarrasiiis se furent répandus dans
ces provinces, le pape ne faisait pas de moindres r^ ^imJ u progrès. Il est vrai que ce ne fut pas d*abord par ambition. Saint Grégoire était monté sur le saintsiége en 590 , et ce sont ses vertus et ses lumières qui, lui attirant la considération de tout l'Occident, invitèrent toutes les églises a le consulter. Mais il était à craindre que, parce qu'il avait donné des conseils , ses successeurs ne s'accoutumassent insensiblement à donner des ordres. Cest lui qui prit le premier le titre de serviteur des serviteurs de Dieu, par opposition au titre d'oecuménique. Il était si éloigné d'entreprendre sur l'empire, que lorsque l'empereur Maurice défendit de recevoir les soldats dans aucun monastère , il se contenta de faire des plaintes sur cette loi; et il ne contesta pas au législateur le droit de la faire.
Ce pape s'occupa avec zèle et avec succès de la discipline de l'Église et de la conversion des peuples; il acquit au saint- siège la juridiction sur l'Angleterre, par les missionnaires qu'il envoya dans cette île. Ses successeurs étendirent cette * juridiction sur d'autres Barbares , parce qu'ils furent attentifs à envoyer de bonne beure des évèques chez ceux qui se convertissaient, ou parce qu'étant consultés par les évéques qui travaillaient à ces conversions, ils leur répondirent comme s'ils avaient seuls le droit de les établir missionnaires, et de les autoriser à fonder de nouvelles églises. Ce langage accoutumait insen-
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siblement tout l'Occident à reconnaître le pape pour son patriarche.
Cependant les Quoiouc Ics Dapcs acQuisscnt tous les jours de
papes restaient ■«■ a i x j
dance'desTm-" l'^utorité , l'cmpereur , qui était alors maître de nent"" Romc , Ics tenait encore dans la dépendance, et
avait la plus grande part à leur élection. Il est vrai qu'il paraissait la laisser au clergé et au peuple; mais il faisait élire celui qu'il voulait; et l'ordination ne pouvait être canonique, qu'autant que celui qui avait été élu avait l'agrément de la cour de Gonstantinople.
Ils eu secouent Lc rèffue dc Lcon risaurien est la principale
re loue sous *~> FF
|oug sous
i.éo..iis»ur.en. ^pQq,^^ dc k graudcur des papes, parce qu'alors ils se mirent sous la protection des rois de France, pour se soustraire aux persécutions des empereurs. Les Pépins, ayant besoin de la cour de Rome pour s'assurer sur le trône, l'enhardirent à former des prétentions : enrichie par leurs bienfaits , elle fut plus en état de soutenir ses entreprises; et la faiblesse des successeurs de Charlemagne ne lui en fournit que trop d'occasions.
iasui.»rdina. Sous laDrcmièrc race, les é«:lises de France
tion s'altère par "■ *-'
degré.. s'étaient gouvernées elles-mêmes; elles ne con-
naissaient d'autres lois que les canons des conciles de la nation. Sous la seconde elles devinrent sujettes au tribunal des papes, auquel les princes mêmes ne surent pas se soustraire. Mais cette révolution se fit par degi^és.
Us désordres Daus Ic huitièmc siècle , il n'y avait presque
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plus en Occident ni connaissances, ni mœurs, ni i«7H«*i*»4w.
discipline. La simonie, la brigue, les violences, élevaient aux dignités de rÉglisc. Les ecclésiastiques n'étaient occupés que de leur temporel ; et on employait pour le défendre les excommunications, qui ne sont destinées qu'à la défense de la foi. Les désordres n'étaient guère moindres en Orient, et il était nécessaire de travailler de toutes parts à une réforme générale.
C'est ce dont les souverains et la partie la plus MâU»ii«««Mrsaine du clergé firent leur objet; mais dans la »'••"•• confusion où étaient les choses, il était difficile que les deux puissances se continssent dans leurs limites; on ne les connaissait plus. Le zèle même devait donc contribuer à confondre encore l'ordre civil et l'ordre ecclésiastique, et autoriser de' part et d'autre de nouvelles usurpations.
Les empereurs grecs se saisirent du sacerdoce, a coiiitâ.ii. décidant du dogme , jugeant de toutes les contes- 5*;„7[*J~^7; tations de l'Église, présidant aux conciles, dispo- îoiVarùwprJ sant arbitrairement de toutes les dignités, et j^'H^Jj^iJi;* changeant tout au gré de leurs caprices. N'étant pas, comme les souverains d'Occident, dans la nécessité de ménager le clergé, ils pouvaient entreprendre davantage, et ils trouvaient peu d'opposition. Si quelquefois les évèques les désapprouvaient*, ils n'auraient osé employer les censures, parce qu'enfin ils n'étaient que sujets. Dans cette position, ils aimaient mieux abandonner une
partie de leuré droits , et s'assurer en échange de la faveur du prince. Aussi c'est sous la protection des empereurs que les patriarches de Constantinople ont obtenu le second rang. C'est sous leur protection qu'ils ont enlevé aux papes les églises suburbicaires qui étaient encore de l'empire d'Orient. Pour y trouver plus de facilité , ils donnèrent le titre et les privilèges de métropolitains aux principaux évéques de ces églises ; et par-là ils mirent da^s leurs intérêts des prélats qui trouvaient d'ailleurs de l'avantage a être sous la juridiction d'un patriarche plus éloigné d'eux.
En orrideut Eu Occidcut Ics souvcralus usèrent de leur
le souverain ne
mêmc/u-urpa! autorité avcc plus de retenue. Si Charles-Martel
tions.narco qu'il i . r i r »•! n,
a besoin de Vné- uc voulut TCirner que par la force ; s il ne fit que
nager le clergé; O J. 1
soulever la noblesse et le clergé l'un contre l'autre, en ravissant les biens de l'Église pour enrichir ses soldats; enfin si, jaloux de son autorité , il mit sa volonté à la place des lois , il n'imagina pas de se donner pour juge de la discipline et de la doctrine. Pépin et Charlemagne, plus modérés, n'y pensèrent pas davantage. Les princes d'Occident, qui n'avaient jamais été pontifes, n'avaient pas eii occaison de s'arroger une pareille autorité. Charlemagne surtout n'avait garde de vouloir gouverner l'Eglise à sa volonté, lui qui voulait que le peuple se fît lui-même ses lois. Il voulut donc que le clergé, comme le reste de
la nation, se réformât lui-même. Ce fut dans le champ de mai qu'on y travailla; car c'était là tout à la fois une assemblée des états et un concile na" tionaU parce que les évéques et les abbés s'y trouvaient, ainsi que les grands et les représentans du peuple.
Il est vrai que ces assemblées avaient un incon- & i» €•««•.. vénient : car les fonctions des laïcs et celles des »•''• •"• '«•*ecclésiastiques n'y pouvaient pas être assez distin- ^"""oîiu à»?, guées, tous concourant aux lois qui se faisaient pour l'état comme pour l'Église. Mais comme l'abus qui donnait aux empereurs d'Orient trop d'autorité en matière de doctrine était aussi ancien que la religion chrétienne, celui qui en France donnait aux clercs trop de part au gouvernement civil était aussi ancien que la monarchie, et Charlemagne n'entreprit pas de la déraciner, parce qu'il eût été imposible d'y réussir. Tout sous son règne tendait donc à confondre les deux puissances. Cette confusion augmenta même par les ménagemens qu'il fut contraint d'avoir pour les ecclésiastiques; car ce n'est qu'en leur donnant une nouvelle autorité qu'il put les dédommager des pertes qu'ils avaient faites, et les porter à concourir au bien de l'état.
Si les successeurs de ce prince avaient eu au- c*i ab«s d». tant de génie que lui, ils auraient pu apporter ii;7Ci",J^ peu à peu des remèdes aux maux qu'il n'avait fait ulU^t^. que pallier. Mais les désordres ne firent qu'aiig-
menter. Les évéques, les abbés et les prieurs devinrent ducs , comtes ou seigneurs de grandes terres. Ces abus , qui avaient commencé dans le neuvième siècle, se multiplièrent dans le dixième, et furent communs en France, en Italie et en Allemagne.
Charlemagne avait soustrait les ecclésiastiques aux magistrats civils, et ne les avait soumis qu'au tribunal des évéques. Cette loi distinguait au moins deux classes de citoyens qui avaient chacune leur juridiction séparée; mais cette distinction ne subsista pas ; car les ecclésiastiques , ayant confondu la puissance spirituelle avec la puissance seigneuriale, envahirent enfin la juridiction de tous les tribunatix. Nous avons vu comment cet abus s'introduisit en France.
Comment l'E- Dcpuis Coustautin l'Église était dans l'usage de
glise s'arroge la , , . . ^ . .|
puîssanMiégis taire sur la police ecclésiastique ou même civile
lalive,meme»n 1 A
matière civile, j^^ cauous couformos aux lois des empereurs, ordonnant et défendant les mêmes choses sous des peines spirituelles. Elle ordonna par exemple de célébrer le dimanche, et elle défendit les mariages dans les degrés de parenté où la loi ne les permettait pas. Cela était très-sage ; car il importait que les deux puissances concourussent au maintien de l'ordre.
Mais lorsque les évéques ne faisaient que répéter les lois des empereurs, ils ne prétendaient pas avoir par eux-mêmes la puissance législative;
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ils voulaient seulenieiit porter à l*obëissance par un motif de plus. Quand le I>esoin Texigeait, ils demandaient des lois à Constantin; ils y conformaient ensuite leurs canons : on ne voit pas qu'ils aient jamais pris sur eux de le prévenir, et tout était dans Tordre.
Dans les siècles d'ignorance on oublia que les lois des empereurs avaient précédé les canons où elles étaient répétées. On vit que les conciles avaient également réglé la foi et la police. On ne remarqua pas que , s'ils avaient seuls le droit de décider sur le dogme, ils ne pouvaient rien ordonner sur la police que de Taveu du souverain. On s'imagina au contraire qu'ils avaient la même autorité, et qu'ils l'avaient également seuls dans l'un et l'autre cas.
Cette erreur fit faire aux papes de nouvelles p«.:«"n«^'M. usurpations. Ils prétendirent avoir seuls le droit lbui''qKu « de régler la police , et ils persuadèrent ; s'ils faisaient les lois, ils crurent pouvoir en dispenser, et ils vendirent les dispenses. Alors, pour augmenter les revenus du saint-siége, on défendit les mariages jusqu'au septième degré de parenté; et on regarda comme un empêchement l'alliance spirituelle que contractent deux personnes qui portent un enfant sur les fonts. Au dixième siècle cet abus fut porté à son comble. Les papes, qui déshonoraient alors la chaire de saint Pierre, dis- (>ensaient même des canons de l'Église , jugeant
qu'ils pouvaient ce qu'ils voulaient. On obtenait tout d'eux pour de l'argent; et ce fut une opinion générale, que tout est licite quand on a la dispense de Rome.
La puissance du pape augmenta beaucoup dans ce siècle et dans le onzième. Il devint véritablement le patriarche de tout l'Occident, créant à son gré des évéques et des métropolitains, évoquant à lui les affaires , citant les évéques à son tribunal, envoyant des légats dans les différens royaumes pour juger en son nom, cassant les décrets des conciles nationaux , s'arrogeant en im mot une juridiction absolue sur toutes les églises. Cette puissance que Grégoire VII agrandira par de nouvelles prétentions a été l'effet des entreprises continuelles des papes , de la faiblesse des souverains, de l'ignorance générale où était le clergé , et de la stupide superstition des peuples. Cependant le, Cepeudaut jusquc vers le milieu du onzième
empereurs aile- • < i ,
mandséiuaieni sicclc Ics cmpercurs allemands furent en pos-
encore les papes JT V
âr^VoT'ieuI session, non -seulement de confirmer l'élection
élection.
des papes, mais encore de les choisir eux-mêmes, ou de les faire élire dans des conciles tenus en Allemagne. Ce n'était pas une usurpation de leur part , premièrement* parce que les papes avaient reconnu la justice de leurs prétentions à cet égard ; et en second lieu parce que les désordres qui arrivaient à chaque vacance du saint-siége ne permettaient plus de laisser au peuple et au clergé le
l.Hirrrain.
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droit trélire, et que dès lors ce du m n. |)(.Mv:tit appartenir qu'au souverain ».
Cest par de semblables raisons que tous les n, princes de l'Europe étaient alors dans Tusage de nommer eux-mêmes aux' ëvècbés , ou de ne pas souffrir au moins qu'aucun siège de leurs églises fut rempli sans leur agrément. Ils étaient d'autant plus fondés, que les évéques étaient leurs vassaux; car comme suzerains ils pouvaient seuls donner les fiefs. Et à qui le droit de les conférer devait-il appartenir, si ce n'était aux princes qui en avaient enrichi les églises ?
Comme les princes donnaient un fief à un laïc . i*» rJ-e en présentant un sceptre et une épée , ils confé- ;^ï; raient le temporel ou le domaine d'im évéché en donnant ime crosse et un anneau. C'est ce qu'on appelait donner l'investiture d'un fief ou d'un évéché; et, jusqu'à ce que cette cérémonie eût été faite , le seigneur suzerain jouissait des terres vacantes par la mort du dernier feudataire. La crosse représentait la houlette du pasteur, et l'anneau son mariage avec l'Eglise. Cette pure
' Les empereurs d'Allemagne étaient alors souverains de Rome et du pape. Ils Tétaient de fait, puisque les Romains soumis à Uenii III ne loi ont rien contesté. Us Tétaient de droit, puisqu'on pensait que les titres de patrice et d'empereur donnaient la souveraineté sur Rome. Les premières démarches de Grégoire VII en seront la preuve; car, lorsqu'il sera élu pape, il reconnaîtra avoir besoin Hr T;i grément de Henri IV.
lurrdrsl»^-
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cérémonie n'usurpait certainement pas sur le sacerdoce , dont les droits consistent uniquement dans la consécration par l'imposition des mains : cependant ce sera là un grand sujet de contestation.
Mais au mi- il cst vrai Quc les souverains abusèrent aussi
lieu de l'igno- ... ^
rance et de la ^j^ droit (ju'ils avaicut de nommer aux bénéfices
corrupUon, I au- TL
le'guime.'dev- ccclésiastiques. Il semble que le malheur des temps
nérait en abus;
ne permettait pas de remédier à aucun abus. En vain fit -on des lois pour rétablir la discipline; elles ne réformèrent rien , et elles sont aujourd'hui un monument de la corruption où étaient les mœurs.
Et le clergé Gcpcndant les désordres des ecclésiastiques ne refroidissaient point la piété libérale des fidèles. Les richesses des églises augmentaient toujours , parce que le clergé donnait d'autant plus de soins à s'enrichir qu'il en donnait moins à la discipline. De nouveaux saints , de nouvelles reliques , de nouveaux miracles, attiraient continuellement de nouvelles offrandes; et les crimes dont on se rachetait par des fondations étaient une source intarissable qui entraînait l'or, l'argent et les terres dans les églises. Les excommunications, qui étaient alors le grand et le seul épouvantail des peuples, semblaient assurer les ecclésiastiques dans leurs possessions. Leurs biens étaient les seuls qu'on respectait dans ces siècles où tout était aux plus hardis ravisseurs; et ce fut pour eux une
s'enrichissait.
loff bfil tnn'
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nouvelle occasion iracquérir; ciir les citoyens, trop faibles pour se dëfenilre dans leurs possessions , imaginèrent de les donner à un évëquc ou ^ à un abbé , et de les recevoir ensuite de lui comme des fiefs pour lesquels ils payaient une certaine recBevance. Ces fiefs restaient à TÉglise lorsque la famille des feudataires s'éteignait.
Les ordres monastiques, si saints dans leur ç«m«.i.tu.
'■ oratt» mon»*-
origine , contribuèrent beaucoup à tous ces abus \'X par le relâchement où ils tombèrent. Dans les commencemens, s'étant dérobés aux dissipations mondaines qui ne sont que trop souvent Técueil de la piété, les moines édifièrent si fort par la sainteté de leur vie, qu'on crut devoir les arrachera leur solitude pour les élever aux ordres ou pour leur confier le gouvernement des principales églises. De laïcs ils devinrent prêtres, évéques; ils se mêlèrent insensiblement avec le clergé; ils firent partie de la hiérarchie ecclésiastique; ils en partagèrent toute la puissance; ils occupèrent les principaux sièges , et ils firent mouvoir le clergé k leur volonté. Il fut un temps où on ne pouvait parvenir au sacerdoce qu'en passant par l'ordre monastique.
Mais les moines ne furent pas long- temps à s'écarter de l'esprit de leur institution. Dès le quatrième siècle on les voit se répandre dans les villes, se mêler dans toutes les affaires, intriguer dans les places, troubler les tribunaux , et ( .uiscr
des tumultes. Au cinquième, ils s'étaient déjà fort multipliés dans toutes les provinces de^l'Orient, lorsqu'ils commencèrent à passer en Occident. Leurs premiers établissemens furent dans les provinces méridionales de l'Italie , où l'ordre que saint Basile avait fondé en Cappadoce fit des progrès rapides. Mais le monastère du mont-Cassin , dont saint Benoît fut le fondateur au commencement du sixième siècle , est le plus célèbre de tous. Dans l'espace d'environ quinze ans que ce saint gouverna cet ordre, il le vit se multiplier, s'enrichir, se répandre , et bientôt après il s'étendit dans toute l'Europe. Depuis, quantité d'autres s'élevèrent sur ce modèle , et s'enrichirent de même. L'esprit des peuples se trouvait tous les jours plus favorable à ces sortes d'établissemens , les princes et les riches ne se lassant pas de faire des fondations avec lesquelles ils croyaient assurer le salut de leur âme.
Jusqu'au huitième siècle, presque tous les monastères avaient été sous la juridiction des évéques du diocèse où ils étaient établis ; mais le pape Zacharie ne croyant pas qu'un monastère aussi célèbre que celui du Mont-Cassin dut être sous l'inspection d'un simple évéque, le mit sous l'obéissance immédiate du saint-siége , ainsi que toutes les maisons qui en dépendaient ; et il enleva à tous les évéques particuliers la juridiction qu'ils avaient sur cet ordre. Dans la suite , les
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autres monastères flemandèrent la même exemption, parce qu'ils trouvaient un «avantagea ne pas dépendre des évéques qui pouvaient veiller de près sur eux; et les papes la leur accordèrent volontiers, parce que dans le plan qu'ils avaient d'abaisser les évéques , il leur importait cfélever les moines. Par-là ils eurent dans toute l'Europe des hommes qui leur étaient dévoués et qui les servirent avec zèle.
Il est évident que les papes et les moines ne consultèrent que leurs intérêts réciproques, auxquels ils sacrifièrent ceux de TÉglise. Si les évéques avaient été plus éclairés , ils n'auraient pas souffert cette usurpation. De quel droit le saintsiége pouvait-il leur enlever une juridiction dont ils avaient toujours joui? Cette entreprise fut par ses suites funeste à toutes les églises, et même aux souverains : comme les moines avaient ime grande autorité sur le peuple qui avait pour eux une foi aveugle, ils ne manquèrent pas de faire valoir la puissance des papes, et de faire redouter jusqu'aux excommunications les plus injustes. Aussi les verrons-nous au milieu des troubles, soulever les citoyens et les armer les uns contre les autres.
Telle était la puissance des moines au onzième siècle et long-temps auparavant; ils avaient des richesses immenses, ils possédaient des fiefs, ils avaient tout pouvoir sur le peuple. Cependant,
^ XI. a3
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lorsqu'on joignait les lumières à la piété, on ne pouvait pas se dissimuler les désordres qui régnaient parmi eux. Que fera-t-on pour y remédier? On fondra de nouveaux ordres monastiques avec une règle plus austère. Ces nouveaux moines mèneront une vie édifiante , tant que la ferveur de leur établissement se soutiendra. Mais enfin ils s'enrichiront encore, et ils se corrompront. On fera de la sorte continuellement réformes sur réformai, et on verra aussi continuellement renaître les mêmes abus. On aura donc multiplié les monastères pour enrichir de nouveaux ordres qui se corrompront comme les autres.
Alors, voulant garantir les moines de la con-» tagion des richesses, on en créera qui feront vœu de pauvreté. Ils seront obligés de mendier, ils ne subsisteront que par la charité des fidèles, ils vivront du travail des autres. Mais leur désintéressement redoublera le zèle du peuple ; on voudra leur donner d'autant plus qu'ils paraîtront désirer moins; ils ne résisteront pas à la tentation; ils deviendront riches , et ils trouveront le moyen de concilier les richesses avec le vœu de pauvreté.
Enfin il y aura des moines qui, s'assujettissant à une règle plus austère que celle des mendians, feront non -seulement vœu de pauvreté, mais qui s'obligeront encore à ne pas demander l'aumône. Comptant sur la Providence, qui nourrit tant d'animaux sans aucun travail de leur part , ils at-
tendront que le pain tombe du ciel dan» leur réfectoire. Il y tombera. On leur apportera de l'argent, on leur donnera des terres. Il faudra bien recevoir ce que la Providence envoie. Ils s'enrichiront donc encore malgré le vœu de pauvreté. Vous voyez comment les deux puissances, confondues par une suite d'usurpations réciproques, ont ruiné entièrement la police civile et ecclésiastique; et vous n'aurez plus de peine k comprendre les événemens que je vais faire passer rapidement sous vos yeux.
UISTOIIIE
Il ne faut s'ar rêfer sur les
CHAPITRE PREMIER
Grégoire VII , pape.
1 ouTE l'Europe était livrée à l'anarchie féodale; iemps dTàésor- partout Ic clergé avait les mêmes prétentions et
dres qu autant L <~> 1
sTirè'pcur'Vn à pcu pFCS la même puissance. Les abus vont
voir naître «n . .^ i-l- • 5\
meilleur ordre, douc contmucr, ct ils sc muitipiieront jusqu a cc que l'ordre naisse de l'anarchie qui se détruira elle-même. Je me propose de vous montrer par quelle suite de développemens les sociétés civiles prendront une forme régulière; je négligerai les détails que vous pourrez lire dans l'histoire de chaque nation, et je ne m'arrêterai que sur les choses qui me conduiront à mon objet.
État de l'Eu- Henri IV, mal affermi sur le trône d'Allemagne,
rope lors de i T
Grégoire Vil. luttait coutrc des ligues puissantes; Guillaume le Conquérant était presque obligé d'avoir continuellement les armes à la main , soit pour s'assurer sa conquête, soit pour conserver ses possessions dans le continent ; Philippe I^^, roi de France , incapable d'application, pouvait tomber si
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ses grands vassaux se soulevaient contre lui ; Tltalie était partagée entre quantité de petits princes ennemis; en Espagne, les Maures et les chrétiens, toujours en guerre, ne paraissaient prendre aucune part à ce qui se passait dans le reste de l'Europe. Les royaumes du Nord nouvellement convertis n'étaient pas moins troublés, et d'ailleurs ils croyaient à la monarchie du pape comme à l'évangrle, parce qu'on leur prêchait l'un et l'autre en même temps. En un mot, comme il n'y ^
avait proprement ni souverains, ni magistrats, ni sujets, on ne voyait que des princes faibles, des tyrans et des peuples opprimés.
Tout était donc divisé et dans un mouvement continuel , où rien ne se pouvait conserver dans le même état. Il y avait seulement une faction qui, se répandant de toutes parts, agissait toujours et partout avec les mêmes vues. Semblable en quelque sorte à cette âme universelle qui , selon les anciens philosophes , remuait le chaos ; mais avec cette différence qu'elle le remuait seulement pour le conserver, et pour empêcher la lumière de naître. Il semble que cette faction, devait enfin tout subjuguer. Or elle était ellemême soumise aux papes : je veux parler du clergé.
Si dans de pareilles circonstances la cour de c««Mi...>« q^i Rome se fût conduite avec circonspicction et sans j;"^r*'îi!r rien précipiter, le pape serait devenu le seigneur suzerain de toute l'Europe , et son empire aurait
taact.
duré tant qu'il n'aurait point abusé de son autorité, , ou qu'il aurait maintenu l'ignorance. Il fallait que ,
parlant et agissant seulement comme le premier pasteur des fidèles, il n'usât de sa puissance que pour ramener l'ordre; qu'il se donnât pour arbitre entre les souverains, sans paraître vouloir être leur juge ; qu'enfin il ne s'élevât que contre les abus, d'abord contre les plus crians, et dont tout le monde avait à se plaindre. Les peuples, accablés ^ depuis si long-temps sous le poids de l'anarchie ,
étaient préparés à se soumettre à un législateur qui serait devenu leur père; les censures qu'on redoutait auraient hâté l'ouvrage , si on les eût employées avec sagesse, et cet empire eût été beau parce qu'il eût été juste.
Une conduite Mals au coutrairc les papes ont cru augmenter paréieurchuie. leur autorlté en augmentant les désordres. Leur maxime a été de diviser pour commander; maxime triviale de ces petits politiques qui réussissent quelquefois par des moyens injustes, et qui sont tôt ou tard la victime de leur ambition. Une puissance qui se forme dans le désordre ne peut être que passagère, parce qu'elle est détruite par les mêmes causes qui l'ont produite. Parcourez l'histoire , et vous verrez que les souverains les plus justes ont toujours été les plus puissans et le plus solidement établis. Auguste en était bien persuadé, puisqu'après s'être élevé par des attentats, il se crut forcé à devenir juste pour ne pas tomber.
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Dans les siècles crisnorunce on n*en savait pas p*rr* mviw assez ponr combattre toutes les prétentions des \,'"*'" '*• papes; on céda, tant quen cédant on conservait encore quelque chose : quand ils voulurent tout usurper, Fintérét fit naître enfin des doutes. On raisonna d'abord assez mal; mais c'était déjà beaucoup que d'oser raisonner.
Cest Grégoire VII qui a l'avantage d'avoir ouvert les yeux à toute la chrétienté; il a préparé le décadence d'une puissance qu'il a voulu trop y
étendre. Voyons quelle a été sa conduite.
Godefroi, archevêque de Milan, avait été c<«iiie«c.-
. , « \ 11 > • ment de» qat-
excommunié pour être parvenu a 1 episcopat par "ii». «.ir* simonie; et, comme bien loin de se soumettre, il i"'*"^"avait entraîné dans son parti tous les évéques de Lombardie, le premier soin de Grégoire fut de £aiire exécuter l'excommunication qui avait été portée ; et ce fut l'origine des démêlés qu'ils eut avec Henri, parce que cet empereur protégeait l'ar- ,0^3. chevéque de Milan et les évéques de Lombalgie.
Henri, alors occupé de la guerre de Saxe, n'o- n^cr»id*Gr*.
' * *=' ' goire conir» les
sait résister ouvertement au pape; et cependant Ç'^tTeV
il ne voulait pas abandonner les évéques qui s'étaient mis sous sa protection. Il invita le pape à joindre son autorité à la sienne pour remédier aux abus, avouant les fautes qu'il avait faites jusqu'alors , et montrant beaucoup de soumission au saint-siége. Grégoire, content des dispositions où était l'empereur, tint à Rome un con-
Linairr»
imoaia.
concan
qu a ce su se tienne conc magne
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Ï074. cile contre les prêtres simoniaques, concubinaires ou mariés, et il envoya des légats en Allemagne, pour y tenir un nouveau concile , pour y recevoir les décrets de celui de Rome, et pour obliger Henri d'abandonner les évéques de Lombardie. Mauvaise rai- Lcs évéqucs d'Allcmague, simoniaques pour la ^""'.eTifje'ri'i plupart, s'opposaient à la tenue d'un concile, leTnAUc- daus Icqucl ils prévoyaient qu'ils seraient condamnés; et Henri se refusa à la demande des légats, sous prétexte que les archevêques de Brème et de Mayence , établis vicaires du saintsiége par les prédécesseurs de Grégoire, pouvaient seuls convoquer un concile. Cette raison n'était pas bonne; car on ne pouvait pas contester au pape le privilège de pouvoir changer ses vicaires. Si Henri, et les évéques qui le conseillaient, eussent été mieux instruits de l'histoire des premiers siècles de l'Eglise , on ne se fût pas borné à ne pas reconnaître les pouvoirs des légats, on eût encore nié ceux des archevêques de Brème et de Mayence, ceux de Grégoire même , et l'empereur eût répondu que dans ses états aucune puissance n'avait droit d'assembler un concile sans son agrément. Henri reçut d'ailleurs parfaitement bien les légats ; il écrivit au pape pour l'inviter à chercher quelques moyens de conciUation ; il se soumit encore au saint-siége; mais il s'y soumit trop, car il ne pesa pas les expressions dont il se servait, et cependant il donnait des droits sur lui.
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Le décret contre les prêtres simoniaques, ma- T»«iw<i«f«4
ries ou concubinaires, souleva tout le clergé, non- uà^niè,Q94seulement en Allemagne, mais encore en France **"*' et en Italie. Plusieurs déclaraient qu'ils aimaient mieux quitter le sacerdoce que le mariage, et q* a lors le pape verrait où il pourrait trouver des anges pour gouverner les églises à la place des hommes qu'il dédaignait. Telle était alors la corruption.
Cette résistance ne fit qu'allumer le zèle de c ptp* *«.i Grégoire; et il écrivit aux princes d'employer la S'Jrgià'nJforce même pour contraindre le clereé à se sou- ^'iS^-JK
■ *^ qat ce aMjta
mettre aux décrets du concile de Rome. Ce qu'il ** ■•«^• y a de plus remarquable dans sa lettre, dit Tabbé Fleuri , c'est que le pape reconnaît la nouveauté de ce moyen , de faire observer les canons par la force du bras séculier.
Grégoire tint un second concile à Rome , re- 1075.
^ ' Hrnril«f«iia^
nouvela les décrets du premier, déposa des évé- 'SHaîw!***^ ques ou les suspendit, et excommunia plusieurs persoiuies de la cour de l'empereur. Comme la guerre avec les Saxons n'était pas encore terminée , Henri dissimulait par la crainte qu'il avait de se jeter dans de nouveaux embarras ; il promettait donc de satisfaire le pape ; et cependant il n'exécutait aucune de ses promesses. Grégoire démêla les vues de l'empereur, et, voulant saisir un moment aussi favorable, il lui envoya des légats pour lui ordonner de venir à Rome se défendre
des accusations intentées contre lui, et pour lui déclarer qu'il serait excommunié s'il refusait de s'y rendre; mais les circonstances avaient changé; car Henri venait de terminer glorieusement la guerre lorsque les légats lui apportèrent les ordres du pape. Croyant donc n'avoir plus rien à ménager avec un sujet qui osait se porter pour Juge de son souverain ^ , il convoqua un concile qui se tint à Worms, et dans lequel Grégoire fut déposé. 1076 Le pape, à qui cette sentence des évêques d'Aï-
Grégoire ex- ^ ^ ■"■
dansTntSe lemaguc fut signifiée , assembla lui-même un concile à Rome, et prononça contre l'empereur une excommunication en ces termes :
c( Saint Pierre, prince des apôtres, écoutez « votre serviteur, que vous avez nourri dès Ten- « fance et délivré jusqu'à ce jour de la main des (c méchans qui me haïssent, parce que je vous « suis fidèle. Vous m^ètes témoin, vous et la sainte « mère de Dieu, saint Paul votre frère, et tous « les saints que l'église romaine m'a obligé malgré (c moi à la gouverner, et que j'eusse mieux aimé « finir ma vie en exil que d'usurper votre place « par des moyens humains; mais, m'y trouvant « par votre grâce et sans l'avoir mérité, je crois
' Le pape avait été sujet de Henri III , il l'était donc de Henri IV , qui avait succédé à tous les droits de son père. Grégoire VII l'avait reconnu lui-même pour son souverain; car, ayant été élu, ne s'avouait-il pas sujet lorsqu'il demandait que son élection fût confirmée par Henri IV.
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« que votre intention est que le peuple chrétien « m'obéisse suivant le pouvoir que Dieu m*a ce donné à votre place de lier et de délier au ciel « et sur la terre. C'est en cette confiance que , « pour l'honneur et la défense de TÉglise, de la « part de Dieu tout-puissant, Père, Fils et Saint* a Esprit, et par votre autorité, je défends à Henri, « fils de Tempereur Henri, qui, par un orgueil u inoui,s*est élevé contre votre église, de gou- « vernerle royaume Teutonique et Tltalie; j'aba sous tous les chrétiens du serment qu'ils lui « ont fait ou feront , et je défends à personne de « le servir comme roi; car celui qui veut donner w atteinte à l'autorité de votre église mérite de « perdre la dignité dont il est revêtu; et, parce « qu'il a refusé d'obéir comme chrétien, et n'est « point revenu au Seigneur qu'il a quitté en com- « muniquant avec des excommuniés, méprisant « les avis que je lui avais donnés pour son salut, « vous le savez, et se séparant de votre église, « qu'il a voulu diviser, je le charge d'anathème « en votre nom, afin que les peuples sachent « même par expérience que vous êtes Pierre, « que sur cette pierre, le fils du Dieu vivant a « édifié son église, et que les portes de l'on for ne « prévaudront point contre elle. »
Cette sentence, qui était sans exemple, fut pu- out bliee; et Grégoire écrivit encore eo Allemaîme "««pi', f.o.« pour achever de soulever le peuple, et pour faire "»"•"*»"•
élire un autre souverain , si Henri ne se convertissait pas ; exigeant d'ailleurs que la nouvelle élection s'y fît du consentement et de l'autorité du saint-siége. Les moines, qui furent des premiers à se joindre à lui, ne cessèrent dans leurs écrits et dans leurs sermens de traiter Henri de schismatique et d'hérétique; et les ennemis de ce prince, voyant les esprits ébranlés, songèrent à profiter de cette disposition pour l'accabler. Ainsi l'ignorance, le fanatisme et l'ambition, tout armait les peuples contre leur souverain. Elle aliène jus- Il scmblc au moius que les évêques qui avaient
qu'aux évoques
''osé^GrTofrt ^éposé Grégoirc auraient dû faire peu de cas d'une excommunication portée par un homme qu'ils ne reconnaissaient plus pour pape. Cependant, soit faiblesse, soit tout autre motif, le plus grand nombre abandonna l'empereur ; il arriva même que ceux qui lui restèrent attachés le défendirent mal ; car ils ne doutaient pas que l'excommunication ne dépouillât un souverain de tous ses droits , et ils soutenaient seulement qu'u n roi ne peut être excommunié.
ondéchreque Hcuri , trop faiblc pour agir d'autorité, tem-
Heiiri perdra l/i
dansTn"' an il porisait , lorsqu'il se tint une assemblée à Tibur , de^lrcscôm! dans laquelle les légats du pape, après l'avoir chargé de bien des crimes , conclurent à mettre la couronne sur la tète d'un autre prince : cependant, après plusieurs débats, on convint de tenir luie autre assemblée à Augsbourg , où le pape se
munication.
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Iroiiver.iit, et où, après avoir écouté les raisons des deux parties, il condamnerait l'empereur ou le renverrait absous; et on déclara à ce prince que si dans un an il n'était pas relevé de son excommunication, il serait privé du trône sans espérance d*y remonter.
Henri se hâta de passer en Italie, appréhen- fm fiant les suites d une assemblée ou ses ennenns seraient en plus grand nombre, et se flattant d'apaiser le pape par sa soumission. Il croyait d'ailleurs pouvoir compter sur l'impératrice Agnès, sa mère , sur la duchesse Béatrix, sa tante , et sur la comtesse Mathilde, sa cousine germaine. Ces princesses, très-puissantes en Italie, avaient en effet beaucoup de crédit auprès de Grégoire; mais elles lui étaient aussi tout-à-fait dévouées; et, bien loin d'être disposées à prendre la défense de l'empereur , elles ne songeaient qu'à le poursuivre* Mathilde, souveraine de Mantoue, de Reggio, de Parme, de Lucques et d'une partie de la Toscane, venait de remettre au pape toutes ses troupes et toutes ses places.
A l'arrivée de Henri, le bruit se répandit qu'il était venu pour déposer le pape : déjà les Lombards lui offraient à Tenvi leurs services; et Grégoire, qui était en chemin pour se rendre en Allemagne, alarmé lui-même, s'était retiré dans le château deCanosse près de Reggio. Cependant •• -: Henri persistant dans son premier dessein, ne
songea qu'à négocier pour obtenir son absolution. Qu'il vienne, dit le pape, et qu'il répare par sa soumission l'injure faite au saint-siége. sonhumiiiaiion. La forteressc de Canosse avait trois enceintes. Henri, introduit dans la seconde sans aucune marque de sa dignité, nus pieds, vêtu de laine sur la chair, passa le premier jour sans manger jusqu'au soir. Pendant deux autres, il attendit de la même manière les ordres du pape. Enfin le quatrième , Grégoire lui donna audience, et convint de l'absoudre , à condition qu'il se rendrait à la diète générale des seigneurs allemands , au jour et au lieu qui lui seraient indiqués; qu'il répondrait aux accusations intentées contre lui, et dont le pape serait juge; que suivant qu'il serait jugé innocent ou coupable, il garderait la couronne ou y renoncerait; que, jusqu'au jugement, il ne porterait aucune marque de sa dignité et ne prendrait aucune part au gouvernement de l'état ; que , si après s'être justifié, il était maintenu sur le trône, il serait toujours soumis et obéissant au saint-siége; enfin que, s'il manquait à quelqu'une de ces conditions, il serait tenu pour convaincu, et que les Allemands auraient la liberté d'élire un autre souverain.
Il arme. Hcnri sc rendit méprisable par cette humilia-
tion; il aliéna les Lombards, qui furent d'autant plus indignés de sa démarche , qu'ils rejetèrent eux-mêmes avec mépris l'absolution que Gré-
goire leur fit offrir. Us parlaient déjà de donner la couronne au fils de ce prince , et d*élire un autre pape, lorsque Henri rompit le traité qu'il venait de faire, et dont il s'excusa en alléguant le bien de la paix. H ramena par ce moyen une partie des Lombards, et il se vit à la tète d'une armée.
Cependant les Allemands, assemblés à For- EmUrrwd» cheim, venaient d élever sur le tronc Rodolphe, ïôrpi'iïir duc de Suabe, et le pape n'avait pu se rendre en u-Sî.Jiîi. Allemagne ni retourner à Rome. Henri armé "^• l'embarrassait. Il n'osait plus se déclarer contre lui, parce qu'il commençait à le craindre; et il ne pouvait refuser d'approuver l'élection du nouveau souverain, puisqu'il l'avait sollicité. Honteux de reculer, il n'avait pas le courage d'avancer dans la route où il s'était engagé, Il envoyait des légats à Henri comme à Rodolphe : il paraissait reconnaître deux rois à la fois. Ainsi, après avoir divisé l'Allemagne par un faux zèle , il augmentait la division par une timidité qui ne permettait plus de savoir auquel souverain on devait obéir; et cependant il armait tous les citoyens les uns contre les autres. Les Allemantls lui représentaient les désordres qu'il faisait naître en montrant de la réserve pour les deux partis. Nous croyons, lui disaient-ils, que vos intentions sont pures ; mais vous agissez par des vues trop fines pour nous , et nous sommes trop grossiers pour les pénétrer. Grégoire répondait mal, parce
qu'il ne voulait pas avouer son imprudence et qu'il n'osait pas la soutenir.
11 lient deux II eut la Ubeité de se déclarer ouvertement,
on'cilei!. ,
lorsque Henri, forcé de marcher contre Rodolphe, 1078. prit enfin le parti de quitter l'Italie; et il tint deux conciles dans la même année ; mais , comme il avait balancé jusqu'alors, il suspendit encore son jugement : il arrêta seulement qu'il enverrait des
i légats en Allemagne pour juger entre Rodolphe
et Henri , excommuniant d'ailleurs tous ceux qui s'opposeraient à la commission défe légats. Dans ces conciles, il suspendit, déposa et excommunia plusieurs évêques, et défendit, sous peine d'excommunication à tout laïc, quel qu'il fût, de donner l'investiture des bénéfices.
il déRnd aux Jusqu'à Grégoire VII , on n'avait point contesté
{)rinceslaïcs de • 1 i • i i
donner l'inyes- aux souvcraïus Ic droit de donner aux évêques
litaredisbene- il
Jenpcudefo™- et aux abbés l'investiture par la crosse et par
•dément. 1 • , • r 1 /
1 anneau; et ce droit était tonde en raison, surtout par rapport aux fiefs qui faisaient la plus grande partie des richesses des églises. Car dans le gouvernement féodal , tout fief vacant retournait au suzerain; il le pouvait garder ou donner à sa volonté; et, s'il était dans l'usage de le conférer à l'évêque élu , ce n'est que parce qu'il approuvait le choix qui avait été fait. L'élection , la consécration même ne donnait aucun droit à ces sortes de domaines ; on n'en pouvait prendre possession qu'en vertu de l'investiture. Vous voyez
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par-là que les princes laïcs avaient la plus grande part dans les élections ; car on ne pouvait manquer d'élire et de consacrer ceux qu'ils voulaient investir, parce qu'autrement les églises auraient été dépouillées de la plus grande partie de leurs biens.
Voilà les investitures que Grégoire VII condamna dans plusieurs conciles. Elles attachaient Jes ecclésiastiques à leurs maîtres légitimes : c'en était assez pour être désapprouvées par un pontife qui aurait voulu que le clergé de toute la chrétienté n'eût dépendu que du saint-siége.
Il eût été à souhaiter que dans la solennité des investitures les princes eussent pris la précaution de distinguer les fiefs, de l'épiscopat. Ils y pensèrent d'autant moins que les évéques aimaient eux-mêmes à confondre en leur personne les droits du sacerdoce avec cewf, de la souveraineté. C'est pourquoi par la formule des investitures les suzerains laïcs paraissaient donner l'épiscopat même.
Cependant, comme il était généralement re- »!.,„;,«{. connu que la consécration seule iait leveque, il f.iiàr»ii,«est certain que cette confusion ne pouvait jeter dans aucune erreur. Mais Grégoire VU feignit d'y tomber. Quoique les princes laïcs n'eussent pas la prétention de donner l'épiscopat, il leur soutint qu'ils l'avaient. Parce que dans la solennité des investitures ils donnaient la crosse et
XI. a
l'anneau, il les accusa de s'arroger le droit de donner la puissance spirituelle, dont la crosse et l'anneau sont les symboles : il nomma les investitures le don de l episcopat , et cette dénomination suffisait pour soulever contre cet usage ceux qui se laissent tromper par un mot, c'est-à-dire le plus grand nombre.
Plusieurs évÊ- Tous Ics évêqucs n'approuvèrent pas néanmoins
ques condam- , , ^
..eut son entre- cctte eutrcprise de Grégoire. Plusieurs reconnu-
pnse. i. CJ
rent avec raison que les suzerains laïcs ont le droit de donner l'investiture des biens de l'Église, et qu'il importe peu qu'ils se servent à cet effet de l'anneau, de la crosse, ou de tout autre chose. Malgré Grégoire et ses conciles, l'empereur conserva ses droits à cet égard : il en fut de même du roi de France et de celui d'Angleterre. Grégoire ex- Pcmlant qu'ou disputait sur les investitures, la
communie Hen- _ ,
for'ce"'tians°rc'» gucrrc coutiiiuait e« Allemagne. Rodolphe avait "™^^o8o. eu même quelques avantages. Ils n'étaient pas décisifs ; mais Grégoire mal instruit crut n'avoir plus de ménagemens à garder. Il adressa donc encore la parole à saint Pierre et à saint Paul; et, leur rendant compte de ce qui s'était passé , il renouvela l'excommunication contre Henri, le liant par l'autorité apostolique, non-seulem€nt quant à l'esprit , mais quant au corps , et lui ôtant toute prospérité,. en sorte qu'il n'eût plus aucune force dans les combats , et qu'il ne gagnât de sa vie aucune victoire. Ce pape prétendait donc régler le
sort des armes en vertu du pouvoir de lier et de délier. Cette prétention était un peu trop hasardée; mais, si Févénement eut répondu à ses vues, satis doute que de ce jour- là les papes auraient été eu possession de donner la victoire. Grégoire n'en doutait pas lui-même, car il menatja des plus grands malheurs en cette vie et en l'autre ceux qui resteraient attachés au parti de Henri ; et il promit à ceux qui seraient fidèles au saint-siége les plus grandes prospérités dans ce monde , en attendant la vie éternelle : afin même d'assurer la couronne à Rodolphe , il lui en envoya une autoin: <le laquelle était un mauvais vers latin.
L'empereur, avant assemblé un concile où Hi^ rei*«d«t debrand fut déposé pour la seconde fois , et où ^f^; «iii*" Guibert, archevêque de Ravenne, fut choisi pour coôcii..*" " occuper le saint-siége , marcha contre Rodolphe, qui fut défait et perdit la vie.
Grégoire avait eu La prudence de s'assurer un or/coir. »•<. secours, en se réconciliant avec Robert Guiscard ^'^ îiî'.?'"** qu'il avait d'abord excommunié. Mais ce prince venait de s'engager dans une guerre lorsque Henri passait les Alpes pour contraindre le pape à changer de conduite. Il avait armé en apparence pour l'empereur Michel Ducas, dont le fils avait épousé sa fille Hélène, et qui avait été détrôné et enfermé par Nicéphore Botoniates. Afin même d'attirer les Grecs dans son parti, il menait avec lui un imposteur qui se disait l'empereur Michel, échappé
des fers; et, quoique par une nouvelle révolution Alexis Comnène eût chassé du trône Nicéphore, et rendu la liberté à la princesse Hélène, il ne changea rien à son premier dessein, parce que dans le vrai il ne cherchait qu'un prétexte à de nouvelles conquêtes. Il s'était rendu maître de ^ Corfou , et il avait remporté de grands avantages
en Bulgarie, lorsque, cédant aux pressantes lettres de Grégoire, il laissa le commandement de l'armée à Bohémond, son fils aîné, et revint en Italie. io84. Pendant cette £:uerre d'Orient, quoique les
Qui le déllvrp, ^ ^ T. T.
tereaSns Allcmauds eussent donné Ilerman, comte de
le château Saint- ,- i \ -r\ i i i tt
Ange. Luxembourg pour successeur a Rodolphe, Hennv
après avoir surmonté les difficultés qu'il rencontrait en Italie, assiégea Rome, força cette ville, fit introniser Guibert sous le nom de Clément III , reçut la couronne impériale des mains de cet antipape, et forma le siège du château Saint-Ange, où Grégoire s'était renfermé ; mais il fut contraint de se retirer à l'approche de Robert, parce qu'il n'avait pas assez de force pour lui résister. 11 se relire à Grégoirc , qui, ambitionnant l'empire de la
Salerne, où il
chrétienté , n'avait pas seulement su ménager les Romains, se crut trop heureux d'avoir été délivré. Il se retira à Salerne, où il vécut comme en exil, ne se croyant pas en sûreté à Rome. Il confirma à son libérateur l'investiture des duchés de la Fouille, de la Calabre et de la Sicile; mais il eut assez de fermeté pour refuser d'y comprendre
meur
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la principauté de Salerne , le duché d*Amalfi et une partie de la Marche de Fermo, ymys qu*il prétendait devoir appartenir au saint -siège. Il mourut l'année suivante.
Si Grégoire se révolta contre son souverain, il ,^ ne respecta pas davantage les autres princes de TEurope. Il traita Philippe de tyran , d*hoinme Sï;;;;;.-*'^ chargé de crimes, menaça de le déposer, et écrivit quantité de lettres aux évéques et aux seigneur» pour soulever toute la France; mais les affaires d'Allemagne ne lui permirent pas de soutenir ces premières démarches.
Il menaça aussi de sa disgrâce le roi d'Angleterre : cependant il se conduisit avec plus de retenue, parce que Guillaume n'était pas homme à se laisser facilement intimider.
Il mapaça Orsoque , souverain de Sardaigne , de le dépouiller de cette île , s'il ne se reconnaissait pas pour vassal du saint-siége. Il excommunia Nicéphore, empereur de Constantinople , et il écrivit aux rois chrétiens d'Espagne : « Je crois « que vous n'ignorez pas que depuis plusieurs « siècles saint Pierre est le propriétaire du royaume « d'Espagne; que, quoique ce pays ait été envahi a par les infidèles depuis long-temps, on ne peut « lui en disputer la propriété avec justice, et qu'il « appartient au saint-siége a|K)StoUque. >» Sur ce droit imaginaire, il ne leur permettait de faire des conquêtes sur les Sarrazins qu'à condition
qu'ils lui rendraient hommage et lui paieraient un tribut; ajouta vt que s'ils en usaient autrement il agirait contre eux par les censures et par l'interdit.
En un mot , il s'établit le juge de tous les souverains. Toujours prêt à lancer des excommunications sur ceux qui ne voudraient pas se soumettre , il donnait à tous tantôt des conseils , tantôt des ordres, envoyant dans chaque royaume des légats pour observer ce qui s'y passait , et pour porter ses décrets. Il croyait surtout avoir des droits incontestables sur les peuples nouvellement convertis ; enfin sa vigilance se portait sur toutes les nations chrétiennes , depuis l'Afrique jusqu'en Norwége et en Russie.
Autoriié cju'it Le clergé principalement acheva d'être sub-
g'est arrogé sur ,
ïocc'denf/'" J^^^' I^s droits des métropolitains disparurent sous un pontife qui s'arrogeait à lui-même le gouvernement immédiat de l'Église. L'ancienne police fut abolie. Il ne pouvait rester aucune trace de la hiérarchie ecclésiastique, dès que le pape se fut réservé à lui seul la connaissance des affaires, le pouvoir d'assembler des conciles , la puissance législative, et le droit de juger souverainement de tout. Cependant cet abus devenait la source de plusieurs autres, car il fallait que les affaires fussent jugées à Rome, ou qu'elles le fussent sur les lieux. Dans le premier cas, les évêques étaient dans la nécessité d'abandonner leurs églises. Les
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désordres devaient donc se multiplier de plus en plus; et il n'en résultait aucun avantage, parce que cette marque de soumission au saint -siège assurait d'ordinaire aux accusés un jugement favorable, quelle qu*eût d'ailleurs été leur conduite. Dans le second cas, les affaires étaient jugées par des éveques que le pape avait choisis dans chaque royaume pour le représenter, et plus souvent par des légats qu'il envoyait de Rome, et pour lesquels il avait plus de confiance. Ces prélats , défrayés partout où ils passaient, marchaient avec un faste à charge à toutes les églises; ils exerçaient leur despotisme sans égard pour les usages dont ils ne daignaient pas s'instruire: encore arrivait-il que les jugemens qu'ils portaient à la tête du concile n'étaient pas définitifs. Les parties qui se croyaient lésées pouvaient en appeler au pape , qui ne cherchait qu'un prétexte pour juger par lui-même : il fallait donc encore faire le voyage de Rome. Ainsi l'Église devenait une espèce de monarchie, dans laquelle les éveques n'étaient que les sujets du pape, des courtisans intéressés à soutenir ses démarches, ou des ministres aveugles de ses volontés. Les églises particulières étaient ruinées par les dépenses auxquelles on les forçait ; les affaires étaient jugées par des commissaires , et l'intérêt du souverain pontife était la première loi. Celui qui refusait de reconnaître ce nouveau tribunal était toujoiu^ condamné ; et le coupable.
qui devenait innocent par sa soumission seule j s'assurait Fimpunitc à l'abri du saint -siège. Ce n'est là qu'une légère idée des abus qui régnaient. Il faut lire sur ce sujet le quatrième discours de l'abbé Fleuri.
Comment les C'cst vcrs Ic tcmos dc Grégoire VII que les
cardinaux s'e'- l O J-
lèvent. cardinaux, qui n'étaient d'abord que des prêtres,
des diacres, ou seulement des sous-diacres, commencèrent à s'élever au-dessus des évéques, et à avoir la plus grande part à l'élection des papes. Ce nom qu'on leur donnait ne marquait dans l'origine que l'union que les ecclésiastiques étrangers contractaient avec une église à laquelle ils s'attachaient ^; et il y avait des cardinaux dans bien des églises. Mais comme les cardinaux romains étaient souvent les légats du saint-siége , ils en exercèrent toute Tautorité dans les lieux où ils étaient envoyés. C'est pourquoi les évéques se firent une habitude de leur obéir, s'accoutumant insensiblement à les regarder comme leurs supérieurs. Ce premier avantage leur en procura lui autre; car, dès qu'ils occupèrent le premier rang, ils ne purent manquer d'avoir plus d'influence dans les affaires, et par conséquent dans l'élection des ♦ * C'est rexplication que Giannone en donne , et elle peut être conforme aux usages des églises d'Italie. Ce])endant il y avait, dès le second siècle, des prêtres qu'on nommait cardinaux parce qu'ils desservaient les principales églises, et qu'ils étaient alors ce que sont aujourd'hui nos curés.
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papes, il s'élèveront même encore, parce cpril sera de riiitérét du saint-siéf^e d'auffinenter la considération de ses ministres; et nous les verrons se prétendre égaux aux rois, et supérieurs aux autres souverains.
Les écrivains ont jugé :lifféremnient de Gré- r,rV|«f,yii
•' *-' ■ • tait ^M 4a
••oire. Je ne fouillerai pas dans son Ame ; mais il "*'* me paraît difficile de concilier avec ini zèle sincère sa conduite et ses raissonnçmens. Il fallait qu'il comptâtbeaucoup sur l'ignorance des peuples, ou qu'il fut bien ignorant lui-même. On le met cependant au nombre des grands hommes, parce qu'on juge d'ordinaire ainsi lorsqu'on entrevoit quelque chose de grand. Or Grégoire en effet a causé de grands désordres. Il a vu que ses prédécesseurs s'étaient fait des droits en formant des prétentions, et il a formé des prétentions. Les Allemands se soulevaient contre leur souverain , et il les a armés ; en un mot , il a trouvé de la confusion partout, et il l'a augmentée. Quel bien a-t-il fait?
Il ne faut pas se faire illusion. Si les papes ont cwsimmcm.
aittn 11 Mliii
réussi, c'est moins par leurs talens que par la JTidFxî faiblesse des rois , l'ignorance des évéques et l'im- '«'•^••• bécillité des peuples. Ils n'ont même jamais fait de plan d'usurpation ; mais ils ont pris ce qu'on leur a laissé prendre, parce qu'on ne savait rien contester. Ils ont fait ce que faisaient alors toiis les seignenrs lorsqu'ib étaient les plus forts : ces seigneui*s cependant n'étaient pas tous de grands
378 niSTOIRK
hommes; les papes avaient seulement l'avantage - d'être sur un plus grand théâtre , et c'est ce qui nous en impose.
Cela en imposait à plus forte raison dans les siècles grossiers oii ils s'agrandissaient. On crut voir la politique la plus profonde dans leur conduite; et leur réputation ayant été faite à cet égard, on a continué de voir de la même manière, quoiqu'on eût pu remarquer que leur grandeur diminuait à mesure que les lumières croissaient. Nous disons même encore par habitude que Rome est le centre de la politique; mais j'ai bien peur qu'elle ne soit aujourd'hui que le centre de quelques petites intrigues, propres tout au plus à couvrir d'une calotte rouge la tête d'un prélat ou d'un moine.
met l'Alle-
magne.
CHAPITRE IL
Jusqu'à la mort de Henri IV , empereur.
Henri IV sou L'cmpcreur, ajaut Icvé Ic siège du château Saint- Ange, quitta l'Italie; et ils se tint des conciles, qui n'étaient pas pour l'Allemagne un moindre fléau que les armées qui la ravageaient. Cependant Herman', forcé de céder , se retira en Saxe où il mourut; et Ecbert, marquis de Misnie, qui lui succéda, fut défait et perdit la vie. Les rebelles furent alors sans chefs; mais la guerre pouvait tou-
jours renaître , parce que , si Tlenri sarait vaincre , il ne savait pas ponverncr ses ennemis.
Victor 111, monté sur le saint-siége en 1086, n roccupa pendant quelques mois , et eut pour snc- ;;;;,';';; '""" cesseur Urbain II. L'un et l'autre renouvclèreni les excommunications contre Henri et contre les laïcs qui donnaient Tinvestiture des bénifices. En vain les esprits sages continuaient de distinguer entre Tépiscopat et les biens des éghses, ces deux papes, ne voulant point d'une distinction qui les eut désarmés, s'obstinaient à tout confondre. Ils eurent des troupes. L'antipape Clément III en eut également; et les deux partis s'enlevèrent tour à tour l'Église de saint Pierre. Mais la puissance de Henri en Italie s'étant fort affaiblie par son absence, il y revint; et les avantages qu'il remporta ouvrirent Rome à Clément III.
Cependant Conrad , fils aîné de Henri , cor- coi.r*i. m. rompit les troupes avec l'argent qu'il reçut de la *•'"• comtesse Mathilde. Il arma contre son père, se fit proclamer roi de Lombardie , et s'appuya des Normands, en épousant la fille de Roger, fils de Robert Guiscard. Urbain lui-même reçut ce fils dénaturé pour fils de l'Église , et promit de l'aider de ses conseils et de ses secours pour l'élever à l'empire : il exigea seulement de lui qu'il renonçât aux investitures.
Dans le même temps, la peste, la famine et des orages furent une occasion d'abuser de la cré- i>«*Icm>m»
première croi sade.
viennent, elles clullté clcs pcuoles. On Icur persuada que le Ciel
prédicatcursper-
pîef*'"l,e"'î)'reu ^^ déclaralt contre eux, parce qu'ils obéissaient à'iTrTomerai^ à un priricc excommunié. Les chaires des prédi-
1 légitime. . .
cateurs retentirent du cri de la révolte, et les sujets coururent aux pieds des prêtres pour obtenir l'absolution du crime d'avoir obéi à leur légitime souverain. La révolution fut si subite et si générale, que Henri n'était plus en sûreté, ni en Allemagne, ni en Italie. Son unique ressource fut de se retirer dans une forteresse près des Alpes. Urbain cependant prêchait une autre guerre qui "d"'- devait armer l'Europe contre l'Orient. Occasion de la La Palcstinc ou Terre-Sainte était sous la domination des khalifes Phatimites , qui toléraient l'exercice de la religion chrétienne dans leurs états, et qui, moyennant une certaine rétribution , souffraient les pèlerinages que les chrétiens d'Occident faisaient au saint-sépulcre : il y avait même encore un patriarche à Jérusalem. Les chrétiens cependant, exposés aux insultes d'un peuple qui croyait les devoir haïr par principe de religion, gémissaient sous le joug des musulmans , et demandaient depuis long-temps des secours aux princes de l'Europe. Pierre l'Hermite, gentilhomme de Picardie , devenu pèlerin après avoir été ecclésiastique , soldat , marié et prêtre , entreprit le voyage de la Terre-Sainte, à pieds nus et couvert de haillons, pour aller pleurer ses péchés sur le s.aiiit-sépulcre. A son retour il fit une
peiuture si vive de Tétat inallieiircux des rUrt-tiens eu Judée, qu'Urbain forma le projet de les délivrer. Ainsi, pendant que Pierre allait île cour en cour, prcehant aux princes de prendre les armes contre les infidèles, Urbain prècbait la même chose dans des conciles : ils persuadèrent.
Cest dans le concile de Clermont en Auvergne le^. que ce pape, après avoir prononcé contre Phi- Sldwir** lippe une excommunication capable de causer une v^ guerre civile en France , excita par un long discours les peuples à marcher contre les musulmans de la Palestine. Tous ceux qui s'enrôlèrent mirent sur leurs épaules une petite croix de drap rouge; ce qui les fit nommer croisés. Il fut arrêté qu'en considération des fatigues et des périls auxquels ils aUaient s'exposer, ils seraient absous de leurs péchés, et dispensés de toute œuvre |)énale; mais qu'ils seraient excommuniés s'ils ne remplissaient pas l'engagement qu'ils avaient contracté. Il ne fut donc plus possible de reculer. On ne mit pas en question si la guerre était juste, on n'y songea seulement pas ; et cela n'était plus nécessaire , puisqu'on se trouvait entre Texcommunication et l'absolution. Il aurait au moins fallu songer aux moyens de la faire avec succès, en choisissant des chefs, et en établissant quelque discipline. Mais Urbain, dont la guerre n'était pas le métier, crut qu'il sulFisait d'armer les peuples, et de les envoyer en Asie. Il n'avait pas
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tenu à Grégoire d'être encore plus imprudent; car il avait déjà conçu le projet d'une croisade ; il s'était assuré de cinquante mille hommes , et il les eût commandes lui-même si les affaires d'Allemagne lui avaient permis de penser à des conquêtes en Asie.
L'indulgence L'absolutlou dcs pécliés et l'exemption des
plénière, nou- •* ^
veméTrest '"I œuvres pénales , qui servit de solde aux croisés ,
solde des croi- p . • i i i c • > i
ses. tut ce qu on nomma indulgence pleniere , chose
jusqu'alors sans exemple. « De tout temps , dit « l'abbé Fleuri, l'Eglise avait laissé à la discrétion « des évêques de remettre quelque partie de la « pénitence canonique , suivant la fei^veur des pé- « nitens et les autres circonstances ; mais on |n'a- « vait point encore vu qu'en faveur d'une seule « œuvre le pécheur fût déchargé de toutes les « peines temporelles dont il pouvait être rede- « vable à la justice de Dieu. Depuis plus de deux « siècles les évêques avaient beaucoup de peine à « soumettre les pécheurs aux pénitences canoni- « ques; an les avait même rendues impraticables « en les multipliant selon le nombre des péchés , ce d'où était venu l'invention de les commuer pour « en racheter des années entières en peu de « jours. Or , entre les commutations de pénitence « on employait depuis long-temps les pèlerinages « de Rome , de Compostelle ou de Jérusalem , » et la croisade ajoutait les périls de la guerre. « Les nobles , qui se sentaient pour la plupart
« charges lie crimes, s'estimèrciu lu m vii\ d avoir « pour toute pénitence leur exercice ordinaire, « qui était de £aire la guerre , avec espérance, s'ils « étaient tués, de la gloire du martyre. Aupiuravaot, « une partie de la pénitence était de ne poihl M porter les armes, et de ne point monter à che- « val : ici, l'un et l'autre était non -seulement « permis, mais commandé; en sorte que les croisés « changeaient seulement d'objet, Siins rien clianger « en leur manière de vivre. La noblesse entrai- « naît le petit peuple, dont la plupart étaient des a serfs attachés aux terres , et entièrement dépen- « dans de leurs seigneurs ; et plusieurs sans doute « aimaient mieux les suivre dans ce voyage que « de demeurer chez eux occupés à l'agriculture « et aux métiers. »
Ces réflexions de l'abbé Fleuri vous préparent à comprendre comment vont se former des armées innombrables. On croira qu'il suffit de marcher à la Terre Sainte pour assurer son salut. Non-seukment les laïcs se croiseront , mais encore des moines, des prêtres, des évéques, des femmes, et même des rcligieusi^s. Nous verrous pai- quelles œuvres ces hordes de chrétiens gagneront Tindulgence piénière.
Depuis plusieurs siècles oo croyait de bonne foi qu'on |>eut et qu'on doit même répandre la religion par les armes. Il ne faut donc pas s eton/ier si une guerre entreprise pour recouvrer les saints
lieux a paru juste, pieuse et méritoire. L'usage, qui paraît autoriser les abus jusque dans les siècles éclairés, doit nous rendre indulgens pour nos pères qui vivaient dans des temps de ténèbres. S'ils ont eu des préjugés , n'en avons-nous pas ? Et n'avons-nous pas besoin de l'indulgence de la postérité ? Y a-t-il si long-temps que nous avons nous-mêmes ouvert les yeux sur l'abus des croisades? Et n'a-t-on pas cru jusqu'à nos jours que la religion est intéressée à défendre ces sortes de guerres ? Tel est le sort des préjugés : ils s'établissent dans des temps d'ignorance , ils durent encore lorsque la lumière a dissipé les ténèbres, et il faut des siècles pour les détruire.
,096. La guerre commença par des brigandages que
Premières ex- . -r» 1 •
péditions des commirent en Hongrie et en Bulgarie quatre-vingt mille hommes qui marchaient sous les ordres de Pierre l'Hermite et de Gauthier Sans-Açoir; mais ils furent presque tous exterminés par les chrétiens, sur qui ils avaient voulu faire l'essai de leurs armes ; et les deux chefs n'en sauvèrent qu'un petit nombre, avec lesquels ils vinrent camper aux environs de Constantinople. Les Hongrois, voyant ensuite arriver une autre multitude de pèlerins qui portaient des croix rouges, les prirent à ce signe pour des brigands; et sans autre examen ils les massacrèrent. Cette troupe était conduite par un prédicateur allemand. Deux cent mille hommes sans chef marchèrent sur les traces de ces pre-
miers. Ils égorgèrent les juifs qu'ils irouvtTcul h Ma} ence, à Cologne , à Wornis, etc. , et gagnèrent les indulgences en Hongrie, où ils périrent comme ceux qui les avaient précédés. Voila les expéditions de la première année.
L'Asie mineure fut le tombeau des croisés qui étaient arrivés jusqu'à Constantinople. Un nommé Rainaud , qui était à la tète d'une troupe d'aventuriers allemands et lombards , en fit bientôt des martyrs ou des esclaves ; et , renonçant lui-même aux indulgences, il embrassa le mabométisme pour conserver ses jours. Gautier Sans -Avoir ayant perdu la vie dans un combat, les Turcs passèrent au fil de l'épée tous ceux qui l'avaient suivi, réservant seulement pour leurs sérails les enfans , les jeunes filles et les religieuses. Enfin Pierre, avec le secours des généraux de l'empereur grec , reconduisit à Constantinople les débris de sa horde, c'est-à-dire trois mille hommes.
Cependant plus de quatre cent mille hommes A«ir« «sw. étaient arrivés à Constantinople. A en juger par [;*ji^'ir'J;| les noms ce ne sont pas des aventuriers qui les SÎISS!''** commandent. Ils ont pour chefs Godefroi de Bouillon, duc de Lorraine; Raimond comte de Toulouse; Robert, comte de Flandre; Kobert, duc de Normandie; Etienne, comte de Chartres et de Blois ; Hugues, frère de Philippe ; Boémond , fils de Robert Guiscard; Adhémar, évéque du Puy, que le concile de Clermont avait nommé
XI. a
chef (le cette entreprise, et une multitude d'autres seigneurs.
Pour fournir aux frais de ce pèlerinage , Robert, duc de Normandie, et fils aîné de Guillaume le Conquérant, engagea son duché à son frère Guillaume II , qui lui avait déjà enlevé l'Angleterre. Les autres pour la plupart avaient aussi engagé leurs domaines, et plusieurs même les avaient vendus ; abandonnant les états qu'ils avaient en Europe pour en aller fonder d'autres en Asie. On eût dit que ces héros, comme Alexandre, ne se réservaient que l'espérance : ils ne lui ressemblaient qu'en cela. C'était ordinairement le clergé qui achetait les terres qu'on vendait pour entreprendre cette guerre de religion.
Quelques - uns de ces seigneurs , n'ayant rien , profitaient du délire général pour réaliser leurs espérances. Tel était Boémond , à qui les états de Robert Guiscard auraient dû appartenir; mais Roger son frère s'en était rendu maître. Alexis comnè- Alcxis Comuèuc , attaqué tout à la fois en Asie
n<>,empereur(ie l r*i
séCa'trdefri'rè P^'^ ^^^ musulmaus et en Europe par les Tartares, ïés'en^AsieT' avaît dcmaudé an secours au pape; et, ses ambassadeurs s'étant trouvés à Plaisance quand on s'occupait d'une croisade, il paraissait avoir trouvé en Occident les dispositions qu'il souhaitait. Mais ^ il fut alarmé lorsqu'il vit ses états inondés d'une
si grande multitude sans discipline. Il craignait que Boémond, qui lui avait déjà fait la guerre, ne
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portât ses vue» sur le troue de Constant tiioplé : il connaissait d ailleurs Tambition fies papes ^ leur jalousie contre le patriarche grec, et les droits qu'ils s'arrogeaient sur leâ royaumes schismatiques. £n effet les croisés se conduisirent comme en pays enneiQi; ils commirent toutes sortes de désordres. I/évéque du Puy voulait même que Ton commençât par le siège de Constantinople , et Boémond appuya cet avis; mais Alexis fut assez habile pour détocirner lorage dont il était menacé. H engagea même les croisés à lui prêter hommage pour toutes les terres qu'ils conquerraient; et il se hâta de leur fournir les moyens de passer en Asie. L'armée était alors de cent mille hommes de cheval, et de six cent mille hommes de pied, en comptant les femmes pour des hommes. C'était beaucoup plus qu'il ne fallait pour conquérir l'Asie mineure, la Syrie et l'Egypte, si dans cette multitude il y eut eu de la discipline , des soldats et des généraux.
On commença la guerre par le siège de Nicée. si^d^w Cette place fit une si grande résistance, que les j^jjj* assiégeans rebutés parlaient de se retirer. Cepenfdant on fit de nouveaux efforts : la brèche fut ouverte; et on allait donner l'assaut, lorsqu'au officier d'Alexis ayant persuadé aux habitans de se rendre à son maître, enleva cette conquête .•»?• aux croisés.
Rilidge Arslan régnait alors dans l'Asie mineure. k«i»J«« Ani»
pcrrvr
Latiu deux fois, Il avalt perdu une bataille pendant le siège. Il
cesse de s'oppo- ^ _
des cToisés"^^* ^^ perdit encore une ; et , considérant alors que ces Européens n'avaient pas dessein de s'établir dans ses états , il prit le parti de ne plus s'opposer à leur passage.
La plus grande On s'apcTçut bicutôt quc les croisés se divi-
partie de leur
armée périt dans saicut par des vucs particulières , et que chacun
les diernins. r 1 ' x
d'eux, songeant à former quelque part de nouveaux établissemens , la Terre-Sainte n'était plus que le prétexte de la guerre. Ils s'engagèrent imprudemment dans des chemins où la disette d'eau et de vivres en firent mourir un si grand nombre , que lorsqu'ils arrivèrent près d'Antioche l'armée était réduite à moins de la moitié.
Il y avait neuf mois qu'on assiégeait cette place, lorsqu'on pouvait s'en rendre maître par les intelligences que Boémond s'était ménagées; mais il voulait auparavant qu'on promît de la lui céder; et le comte de Toulouse , qui la voulait pour luimême, s'y opposait. Cependant l'armée diminuait tous les jours par les maladies qu'occasionaient les pluies, la chaleur et la famine. Un grand nombre de croisés las de souffrir s'était déjà même retiré , et un des généraux du sultan de Perse amenait deux cent mille hommes au secours d'Antioche. Il fallut donc accorder à Boémond tout ce ,^, qu'il voulait, malgré les oppositions du comte de Toulouse, et la vil'e fut pris^e ; mais il restait à forcer la citadelle, et à se défendre contre les Perses.
Siège d'An tioche.
• Les croisés , tout à la fois assiégea us et. assiégés, se trouvèrent dans la plus cruelle situation : ils manquaient de tout. Des che& même abandonnèrent Tentreprise, et Pierre rilermite fut des premiers à prendre la fuite.
Alors un prêtre, nommé Pierre Barlhclcmy , rnw*» publia que Jésus-Christ lui avait révélé que si les chrétiens passaient trois jours dans le jeûne et dans la prière, ils trouveraient le fer de la lance qui lui avait percé le côté ; que par ce fer ils seraient vainqueurs des ennemis. Les croisés, qui manquaient de vivres , n'eurent pas de peine à jeûner , et Barthélémy n*en eut pas davantage à leur faire trouver un fer. Cependant les chefs profitèrent de la confiance que cette fraude pi<^ise rendit aux soldats , et les Perses furent vaincus.
Cette conquête ouvrit la Syrie aux croisés qui, Pri»ti»i4rmaprès s'être assurés de plusieurs villes, vinrent mettre le siège devant Jérusalem. Ils forcèrent ,„^ cette place le quarantième joiu*, égorgèrent tous les musulmans sans distinction d'âge ni de sexe , cherchèrent jusque dans les souterrains ceux qui se dérobaient à la mort, et se rendireiTt à pieds nus au saint sépulcre.
Godefroi de Bouillon fut élu roi de Jérusalem; Go*froi ••
• BoailloaetiA»
mai^ le légat d'Aimbert, choisi pour patriarche, f;i|**Jiî;^ voulant cette ville pour lui, prétendit qu'elle de- IL p"riirriir. vait être donnée à Dieu; et en effet il fallut la donner à d'Aimbert. Il ne resta presque à Gode-
froi qu'un titre, pour lequel encore il voulut recevoir l'investiture des mains du patriarche. Il est à remarquer que les croisés n'eurent point d'égard aux droits des évéques qu'ils trouvèrent dans les villes conquises , et qu'ils ne se souvinrent pas non plus des engagemens qu'ils avaient contractés -avec Alexis.
Ladivisionde» Lcs scigucurs qui n'eurent point de principauté
musulmans ta- *■ 1 1 r
r;i'prhe's'" d"; ^^^ ^^^ie repassèrent en Europe, et Godefroi resta avec trois cents chevaux et deux mille hommes d'infanterie. C'était bien peu pour se soutenir; mais la Syrie était divisée entre plusieurs souverains musulmans, qui n'étaient pas moins ennemis les uns des autres qu'ils l'étaient des chrétiens. Cette division avait facilité les succès des croisés ; et ces succès avaient répandu une consternation qui les faisait paraître redoutable malgré leur faiblesse.
.(H)9- . Urbain mourut avant d'avoir su la prise de
Cependant 1
"utitTrerTel Jérusalcm , et après avoir vu Henri se relever.
devoir '"' ' Ce prince avait des ressources dans l'adversité ; et ^ sans son humiliation à Canosse , on aurait pu dire qu'il ne s'est jamais abattu. Une partie des peuples avait ouvert les yeux, et plusieurs vassaux étaient revenus à lui ; mais le clergé s'opiniâtrait dans la révolte. Henri néanmoins sut si bien manier les esprit dans une diète qui se tint .099. à Mayence, que l'archevêque de* cette ville fut déposé, parce qu'il osait encore soutenir le parti
(tes rebelles. Daus une autre diète , tenue à Aix* la-Chapcllc, Conrad fut dt^claré inliabile à sucœder à Tempire; et Henri ^ second fils de Tempcreur, fut élu roi des Romains. Il jura de ne jamais prendre les armes contre son père; précaution bien étonnante, et qui devint inutile.
L'empereur parcourut ensuite l'Allemagne, visitant les places, rendant la justice, établissant des tribunaux, et faisant des lois pour rétablir l'ordre autant que les circonstances Cuvaient le permettre.
Une source des désordres était l'abus que le »iaî.j«»n4«. clergé faisait de son autorité. Comme il s'était at- '*'•*•'" ''*^''
tribu é à lui seul le droit de juger les clercs, il les laissait jouir de l'impunité, ou il ne les condamnait qu'à (les peines légères pour les plus grands crimes; et les laïcs étaient exposés aux excès de ces bommes , qui pouvaient tout et ne redoutaient rien,. Henri fit un règlement qui comprenait trois articles ; le premier, que les ecclésiastiques accusés d'un crime capital seraient jugés par un tribunal composé d'évéqueset de seigneiu*s de la province; le second, que les affaires ecclésiastiques qui intéressaient tout le peuple seraient immédiatement portées à ce tribunal ; le troisième , que sans le consentement des états de la province personne ne pourrait appeler à la cour de Rome, quand même il y serait cité par le pape. Une loi aussi juste et aussi sage souleva les évéques et les abbés,
qui s'adressèrent à Pascal II , successeur d'Urbain , et l'exhortèrent à la casser.
Pascal ivx- Clémeiit III était mort en iioo, après avoir
communie. ' *■
été chassé par les armes de Pascal; et trois autres antipapes s'étaient succédé et n'avaient fait que paraître. Le schisme était donc fini , et Pascal , maître du saint-siége , songeait à marcher sur les traces de Grégoire et d'Urbain. Il perdit un appui en iioi par la mort de Conrad; mais, comme il en trouvait un jjiiissant dans les dispositions du clergé d'Allemagne, il renouvela toutes les excommunications portées (Contre l'empereur.
Il porte Hen- Cct auathèmc fit alors peu d'impression sur les
riV àsere'volter
contre Sun père, scigucurs allemauds ; mais Henri, qui connaissait le pouvoir de ces censures sur des esprits portés à la rébellion et au fanatisme , entreprit d'en détourner les effets en publiant qu'il voulait céder l'empire à son fils , et marcher lui-même au secours des chrétiens de la Palestine. Ce dessein lui gagnait déjà l'affection des peuples, et même encore d'une partie du clergé; et tout était tranquille ,,o5. lorsque le roi Henri se hâta de prendre les armes à la sollicitation de Pascal, qui l'exhortait à secourir l'Eglise, c'est-à-dire à se révolter contre son père. Ce prince, soutenu par plusieurs seigneurs , se fit reconnaître dans la Saxe , et déclara dans un concile qu'il se soumettait au saint-siége, et qu'il était prêt de quitter les armes si son père voulait si soumettre.
L*empereur, ne voulant pas attendre (jiic la H«»i iv. révolte prît de nouvelles forces, convoqua une '^^^^ ** diète à Mayence, pour jtiger entre son fils et lui : le roi des Romains ptera ce coup. Comme il craignait que cette assemblée ne lui fut pas favorable, il feignit de rentrer dans le devoir , allant à son père avec confiance #et le priant les larmes aux yeux d'oublier le passé. L'empereur trompé se livra à son fils qui, l'ayant enfermé dans le château de Bingenheim, le fit déposer à Mayence. Ce malheureux prince, échappé de sa prison, trouva des sujets fidèles à Cologne et à Liège, même parmi le clergé qui combattit les prétentions de Rome. Il avait une armée; phisieurs seigneurs de l'empire étaient indignés de la conduite de son „rf. fils , et il pouvait s'attendre à une révolution favorable , lorsqu'il mourut à Liège , dans la cinquante-sixième année de son âge , et dans la cinquante-deuxième de son règne.
CHAPITRE III
De l'Angleterre, de la France, de l'Allemagne et de l'Italie, jusqu'à la seconde croisade.
Guillaume II , qui avait tous les vices de son H«Br.pr««i«r,
rmd'AagUurft.
père sans en avoir les vertus, étant mort en i loo, Henri V^ , troisième fils de Guillaume le Conquérant, profita de l'absence de Robert, son frère
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aîné, pour monter sur le trône d'Angleterre. Robert , à son retour ayant fait de vains efforts pour lecouvrer cette couronne, n'y songeait déjà plus lorsque Henri lui déclara la guerre , lui enleva la Normandie , le fit prisonnier , et l'enferma dans un château pour le reste de ses jours. n renonce aux Lcs luvcstiturcs troublèreut aussi l'Angleterre.
investitures qui ...
lë«°arAnïl' Ausclme , archevêque de Cantorberi, qui soutede canior'bS? mît hautcmeut les prétentions de l'Eglise, défendit de recevoir du roi les investitures; et Henri, qui fit saisir les revenus de cet archevêque , fut sur le point d'être excommunié par le pape Pascal ; mais, après une contestation. d'environ trois ans, Anselme consentit que les prélats fissent hommage au roi , et ce prince se désista du droit de les investir.
Louisvi donne Louis Ic Gros , roi de France, qui voyait avec
l'investiture ^^ . . -. ^ .
riiîon™Tif'dt ii^quiétude la puissance du roi d'Angleterre, donna Robert. l'investiture de la Normandie à Guillaume Cliton ,
fils de Robert, à qui au moins ce duché appartenait. Ce fut le sujet d'une guerre dont les succès furent variés. Elle fut suspendue, elle recommença à plusieurs reprises jusqu'à la mort de Cliton, et elle continua encore quoique plus faiblement jus- ,,37. qu'à celle de Henri, arrivée en i*35. Deux ans après le roi de France mourut, lorsque Louis son fils épousa Eléonor , qui lui apportait en dot le duché de Guienne*, un des plus grands domaines de la France.
13 y avait plusieurs années que Henri avait fait t.,i..^..
H» fl«>«|nCIM,*«l
prêter serment à Mathilde, sa fille unique, k qtii |»|' '-«•'*•«•• il fit ensuite épouser Geoffroi Plantagenet, comte .'];••*•""'"•d*Anjou. Ce prince était fils de Foulques, qui avait abandonné ses états pour aller prendre possession de la couronne de Jénisalem.
Cependant les Normands et les Anglais mirent sur le trône Etienne , comte de Boulogne , petitfils par sa mère de Guillaume le Conquérant. Ils oublièrent leur serment, parce qu'ils préférèrent un souverain auquel ils pouvaient faire la loi. En effet Etienne assura par une charte les privilèges de la nation eties immunités du clergé; privilèges et immunités qui seront la cause de bien des troubles , car le peuple voudra les conserver, les rois tenteront de les abolir, et les esprits seront toujours dans une méfiance réciproque.
Etienne ne tarda pas à.Tépfouver. Les sei- v.i.i|«tiri« gneurs se plaignirent qu'il ne remplissait pas ses j^^û^Miin: engagemens; ils prirent les armes; et le roi d'Ecosse fit une irruption dans le Nord pour soutenir les droits de M athilde : c'était au moins son prétexte.
Le roi d'Angleterre, actif et courageux, fit face à tous ses ennemis : il vainquit, et ses succès paraissaient lui promettre quelque repos lorsque, considérant les richesses, les troupes et les cfcâleaux fortifiés des ecclésiastiques, il entreprit
fait d^
d'abaisser le clergé pour n'avoir pas à le craindre; mais il fut cité dans un synode par un de ses sujets, Févéque de Winchester, légat du pape; et, sur le refus qu'il fit de comparaître , la révolte devint si générale , qu'il fut déposé et mis aux fers. Mathiide.qui Matliildc , qui sut profiter de cette conjonc-
ne ménage pas i a r> 1 • ■^ 1 ^
ivvêque de ture , monta sur le trône , fat bientôt des mecon-
Winchester,est ' '
êfenne rétabli! tcus, ct cut surtout l'imprudencc de ne pas ménager l'évéque de Winchester. Ce prélat changea donc tout à coup : avec quelques excommunications prononcées contre les partisans de cette princesse, il rétablit Etienne , et Mathilde repassa la mer. Pendant ces troubles de l'A^ngleterre, la France avait été assez tranquille souis Louis VII : il n'y avait eu qu'une petite guerre, dans laquelle les troupes du roi ayant brûlé une église, ce prince crut ne pouvoir expier le péché de ses soldats qu'en faisant vœu d'aller brûler quelques mosquées en Palestine : il se préparait donc à cette sainte expédition.
,.4y. Cependant l'Allemagne et l'Italie offraient tou-
La question • 1 \ \ tt * -xt ' 1
des Investitures lours Ics memcs scènes. Henri V , assure sur le
continuait de ''
plrë^iéra"- trône , se hâta de promettre une obéissance filiale au pape. Ce n'était pas promettre beaucoup de sa part : aussi ne songea-t-il qu'à faire valoir ses droits. Lorsqu'il apprit que Pascal renouvelait dans des conciles la défense aux laïcs de donner les investitures, il arma et passa les Alpes. Le pape mit dans ses intérêts Richard II , prince
gne.
de Capoue; et Roger II, duc de la Potiiilc et de la Calabre.
Il parait qu'en logSPhilipper ' , i«>i<lc liance, M>«*.iir.iabandonna la solennité de la crosse et de Tan- p**<*»«"»neau, afin de se soustraire aux anathèmes qn'Urbain II renouvela contre les investitures, dans le concile de Clermont en Auvergne; mais, en renonçant à cette cérémonie, les rois de France ne perdirent rien de leui's droits, car on ne pouvait prendre possession d'un bénéfice qu'en vertu d'un brevet qui tenait lieu d'investiture. Les évéquesqui avaient des fiefs continuaient de rendre hommage ; et ceux qui n'en avaient pas prêtaient serment de fidélité : Urbain même j^arut s'être prêté à cet accommodement. Pascal II se montra plus difficile; confondant l'Église avec les biens temporels dont elle jouit, il trouvait que les investitures rendaient la mort de Jésus-Christ tout-à-fait inutile. Car, disait-il, il est mort pour racheter son église , pour lui rendre la liberté ; or elle est dans la servitude, si un évéque ne peut pas être élu sans le consentement de l'empereur, et s'il doit être investi par la crosse et par l'anneau. C'est-à-dire, selon ce pontife, que l'Église ne peut être libre qu'autant que les évêques cesseront d'être sujets, et que , parce qu'ils sont indépendans du souverain dans le spirituel, iU doivent l'être dans tout le reste.
Pascal prétendait plus encore : il soutenait que r*«%M
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c^ ^ « p«. les évéques dérogeaient à leur caractère lorsqnlls prêtaient serment de fidélité à leur souTerain légitime, parce que leurs mains , ocMisâcrées au corps de Jésus-Christ, se souillaient entre les mains ensanglantées des princes laïcs. Il se prêta néanmoins à un accommodement bien étrange, car, Henri V ayant renoncé au droit d'inrestir les évêques et les abbés, il renonça pour le clergé d'Allemagne aux régales. On comprenait alors sous ce nom tous les domaines qui doivent hommage, et tous les privilèges des feudataires. En conséquence il ordonna aux évêques et aux abbés de rendre à l'empereur les duchés, les comtés, les mar^isats, les châteaux, les monnaies, les justices, etc., c'était les ruiner; mais Pascal nVtait pas fôché de les sacrifier à ses prétentions. Il me parait qu'il s'aveuglait sur ses \Tais intérêts ; car la ruine du clergé d'Allemagne n'était certainement pas ime chose avantageuse au saiut-siége.
Après ces préliminaires, Henri vint à Rome, jugeant qu'il gagnait assez si le traité avait lieu , et qu'il rentrerait dan» ses droits s'il n'était pas exécuté. La cérémonie du couronnement était le moment critique où l'on devait s'expliquer, et le traité allait être bientôt conclu ou rompu. Pascal. saisi, Lcs évêques d'Allemagne s'opposèrent à un
ûi«Mà i'«ii- trakè où Ton disposait de leurs biens : ils conseillèrent à l'empereur de faire arrêter le pape, qui ne le Toulait plus couronner; et Pascal tu
saisi avec ses canlinaiix, et emmeiié hors <le Rome.
Il fallut se rendre aux menaces cl'nn prince dont on connaissait le caractère riolent. I^ papr rendit donc les investitures à Tempereur, jura de ne jamais Tinquiëter à ce sujet , de ne prononcer jamais anathème contre lui, de laider i)e bonne foi à conserver sa conronâe ; et il donna une bulle pour servir de titre à la concession qi^i lui faisait. Henri rendit la liberté à ses prisonniers, et retourna en Allemagne.
Aussitôt un concile tenu à Rome, anmile la
cik* Mil
bulle comme extorquée. Le même jugement est «••••"•«^ ensuite confirmé dans deux autres qui s'assemblent à Latran. On déclare que c'est une hérésie de croire aux investitures données par les laïcs ; et on agite mémei> comme une question, si le pape qui les a accordées n'est pas béret ique. Pascal approuva tout, excepté cette dernière question. D'îulleurs, fidèle à ses semiens, il ne permit pas à ces conciles de prononcer anathème contre TempeTeur; mais il approuva que d'autres, où il n'était pas, f eussent excommunié. C'est ainsi qu'il Taidait de bonne foi h conserver sa couronne.
Ces excommunications produisirent leur effet, c'est-à-dire des révohês, et elles mirent Henri dans la nécessité de terminer cette longue querelle. C'est à quoi il réussit sous le pontificat de
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Galix II, qui avait succédé à Gélase II, successeur de Pascal. Je passe sur bien des circonstances; mais la conclusion va vous faire connaître ce que c'était que la politique tant vantée des Romains.
Comment la Pour pcu quc Ics disputcs durent , ou même
question des In- , ii i r - ^
vesdtures est souvcut saus OU cllcs Gurcut , on tait de mauvais
terminée, 1 '
raisonnemens ; et , perdant de vue l'état de la question, on oublie le principal, pour s'arrêter sur des accessoires.
Il y avait deux choses à considérer ; l'une 1 investiture en elle-même, que Grégoire, Victor et Urbain avaient absolument condamnée ; l'autre , la cérémonie avec laquelle elle se faisait, et qui consistait à donner la crosse et l'anneau , comm** symbole de la dignité. Or Pascal, considérant cette cérémonie , crut avoir trouvé un argument sans réplique; car, disait-il, celui qui donne le symbole d'une puissance ecclésiastique donne la puissance ecclésiastique même; il paraît au moins y prétendre. L'empereur usurperait donc sur le sacerdoce s'il donnait l'investiture d'un bénéfice; et peut-on penser, sans être hérétique, qu'un laïc puisse jouir d'un pareil droit?
Ce mauvais raisonnement, qu'on ne cessa de répéter comme victorieux , trompa Calixte II , qui ne vit plus dans les investitures que la cérémonie de la crosse et de l'anneau. Cette erreur fut heureuse : car l'empereur, voyant qu'on s'ar-
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rëtait à la crosse et à Tanneau, fit offrir an pape de renoncer à cette cérémonie , et de ne donner désormais les investitures qu'avec le sceptre. Calixte crut avoir tout gagné: il félicita Henri de son obéissance à TÉglise ; ses légats le re<;urent à la communion ; on donna Tabsolution à tous ceux qui avaient eu part au schisme ; et le traité qu'où fit fut confirmé dans le concile de Latran, tenu Tannée suivante.
Cependant, parce traité, on reconnaissait que ,,a les abbés et les évoques seraient élus en la présence de l'empereur ; qu'ils seraient investis par le sceptre ; et qu'ils seraient tenus à remplir tous les services des fiefs. Henri conservait donc les principaux droits qu'on lui avait auparavant contestés ; et il semblait qu'on n'eût disputé jusqu'alors que sur les mots de crosse et d'anneau. Il est assez singulier de voir se terminer de la sorte im démêlé qui durait depuis plus de cinquante ans, et qui avait causé tant de désordres dans l'Église et dans l'empire.
Quoiqu'il fut temps de mettre fin à cette malheureuse dispute , on reprocha à Henri V d'avoir fait un traité honteux. Je ne vois pas pourquoi : à la vérité il consentit à laisser aux chapitres l'élection libre des évéques et des abbés ; mais auparavant il ne nommait proprement ni aux évéchés ni aux abbayes. H n'en disposait que parce qu'étant présent aux élections par lui-même ou par ses
envoyés, il déterminait les suffrages. Or elles se feront encore en sa présence ; les élus tiendront encore de lui les fiefs , ils seront tenus à l'hommage, à tous les services des feudataires,sous peine de perdre leurs fiefs ; avec de l'adresse , il pourra donc disposer des bénéfices comme auparavant. Cependant Calixte 11 a abandonné les prétentions de Grégoire VII , de Victor III , d'Urbain II et de Pascal II. Car enfin il n'est pas douteux que, sous prétexte de la vaine cérémonie de la crosse et de l'anneau, tous ces papes avaient voulu enlever aux empereurs le droit d'investir les ecclésiastiques; et c'était pour se mettre à l'abri de leurs censures que Philippe P*" avait eu la sagesse de renoncer à cette cérémonie. Heureusement Calixte II n'eut pas la même politique qu'eux. Jaloux de terminer cette vieille querelle, il prit la question dans son véritable sens , et il a montré plus de bonne foi que ses prédécesseurs. „,5. Henri étant mort deux ans après, les Allemands,
Lothaire suc- . , . 11 • i a i
cède à Henri V. qui nc vouiaicnt pas que 1 empire devnit héréditaire , refusèrent leurs suffrages à ses neveux , Frédéric et Conrad, et donnèrent la couronne à liOthaire II , comte de Supplembourg. Les deux princes exclus eurent néanmoins assez de partisans pour exciter une guerre civile : heureusement elle ne fut pas longue, et ils se désistèrent. L'Italie n'était pas sans troubles.
"»4. Calixte eut tout à la fois deux sucesseurs, Ce-
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lestin II, qui fut bientôt nbaiidonné, et Mono- sdiinM è nus II, qui restci maître du saint-siege.
De toute la race -le Tancrède de Ilauteville, ««^rî.. n il ne restait plus en Italie que Roger II, comte •;;''pV';t.'3lï de Sicile, qui eu ma avait joint à ses états la '""' principauté de Capoue et le duché de la Fouille, et qui quelques années après se fit couronner roi.
Vers le même temps Boémond était mort prince d'Antioche, laissant un fils du même nom, qui succéda à sa principauté, et une fille qu'il recommanda à Tancrède, son neveu, un des héros de la Terre-Sainte.
Roger n'ayant pas demandé l'investiture , Honorius l'excommunia jusqu'à trois fois; mais il semble que les excommunications étaient moins redoutables quand on les voyait de près; car le pape fut obligé de faire marcher une armée contre ce prince. Roger se tint sur la défensive, sachant que les armées du saint-siége se dissipaient aussi facilement qu'elles s'assemblaient; en effet les mauvais temps refroidirent le zèle des soldats, et le pape se trouva sans troupes, quoiqu'il eût promis la rémission de tous péchés à ceux qui mourraient dans cette expédition, et la moitié de l'indulgence à ceux qui n'y mourraient pas :on se contenta de cette moitié.
Voilà la première croisade contre un prince chrétien. Lorsque les princes de l'Europe se croi-
Rome.
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saient peu auparavant contre les infidèles , ils ne prévoyaient pas qu'on se croiserait sitôt contre eux. Mais les papes, jaloux des intérêts du saintsiége, savent profiter de tous les moyens qui se présentent. Ce nouvel abus des indulgences causera de grands désordres.
Schisme à Après la mort d'Honorius, il y eut encore deux papes ; Anaclet II, qui resta maître du saint-siége, parce qu'il eut pour lui le peuple; et Innocent II, ii3o. qui se retira en France, où saint Bernard le fit reconnaître dans un concile. Ce saint lui ménagea même la protection de Lothaire; et ce prince, deux ans après, vint à Rome, mit Innocent sur la chaire apostolique, reçut de lui la couronne impériale, et repassa les Alpes.
Le schisme oc- Ccpcudant Auaclet était reconnu et soutenu
casionne une -, *ir<*'1 * * ii*
guerre. par le roi de Sicile, qui avait reçu de lui une
investiture plus étendue que d'aucun autre pape ; car elle comprenait même le duché de Naples, qui appartenait encore aux empereurs d'Orient. Innocent fut donc forcé de céder une seconde fois, et Lothaire revint en Italie pour le rétablir
ii36. et pour enlever la Fouille et la Calabre au roi de Sicile. Des succès rapides avaient soumis plusieurs provinces à l'empereur , lorsque la prise de Salerne fut le sujet d'une contestation entre lui et le pape , qui prétendait que cette ville appartenait au saint-siége. Lothaire, moins vif pour les
intérêts d'Innocent, songea à retourner en Aile
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magiic , et confia le soin de ses conquêtes au duc Rainolfe : il mourut en chemin.
Tout changea : Roger reparut avec la victoire; il reprit toutes les provinces qui lui avaient été enlevées; Naples même se soumit ; et le pape, qui avait osé se mettre à la tête d'une armée , fut fait prisonnier. Touché de la manière dont il fut traité ««Ja. par son vainqueur, il lui donna l'absolution, et rinvestit du royaume de Sicile. Le schisme même finit; car Victor IV, qui avait succédé à Anaclet, se désista volontairement.
Conrad III, duc de Franconie et neveu de . '■••5***.".î*
' no(«r de SiciU
Henri V, ayant succédé k Lothaire, se plaignit du ;V/AÏ"*r«i'^
» 1 •Jr»"*l ' 1 r • 1 Conrad in,«»c-
traite que le roi de Sicile venait de faire avec le «^••»*«' *• ^^ pape , parce qu'il pensait que les états de ce prince devaient relever de l'empire. Innocent et Roger craignirent qu'il ne portât ses armes en Italie : pour l'en détourner ils suscitèrent une guerre civile en Allemagne , et donnèrent des secours à Welf ou Guelphe, qui avait des droits sur la Bavière et sur la Saxe ; mais après plusieurs combats, le duc de Guelphe , retiré dans un château , fut contraint de se rendre à discrétion. La duchesse, qui craignit les effets du courroux de l'empereur, fit demander un sauf-conduit pour elle et pour toutes les femmes , avec permission d'emporter ce qu'elles jugeraient à propos ; et la chose étant accordée , elles sortirent chargées de leurs maris, comptant les soustraire par cette
ibairc.
ii4«.
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ruse à la colère de Conrad. Une action si généreuse n'empêcha pas les généraux de conseiller de punir les rebelles, mais Conrad pardonna, faisant une paix sincère avec les maris, et comblant les femmes d'éloges.
Troubles à Innoccut , mort en ii43? eut pour successeur
Rome , où le
SreT°pip! Célestin II, qui mourut cinq mois après avoir été élu , et Luce II , qui ne survécut pas une année entière à son élection. Sous ce dernier pontificat les Romains entreprirent de rétablir la république, signifiant au pape qu'un prêtre ne devait pas s'ingérer dans le gouvernement de "44. l'état; et on prétend que Luce fut tué d'un coup de pierre, lorsqu'il commandait lui-même ses troupes contre les sénateurs. Eugène III , qui lui succéda, soumit le peuple avec des soldats et des excommunications. Toute l'Italie fut alors tranquille : l'Allemagne l'était encore, et le pape pro- „46. fita de ce temps de calme pour faire prêcher une nouvelle croisade.
CHAPITRE IV
Seconde croisade.
Armées de Dès l'aniiée iioo, les succès exagérés de la
croisés exter- , , , - , 111
minées. prcmicrc croisade armèrent plus de deux cent mille hommes. Italiens, Allemands et Français, qui périrent dans l'Asie mineure, au milieu des
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ce qu'il put [>our détourner son maître «le celle entreprise; mais les prophéties de saint BernanI eurent plus de puissance que les conseils du sage ministre. On comptait si fort sur les croisades, et on les croyait un moyen si propre à répandre la religion, que vers le même temps Eugène III fit prendre les armes dans le Nord contre les nations idolâtres, comme s'il fallait détruire les peuples pour les faire chi'étiens : cette mission n'eut pas de grands succès.
Les croisés prirent leur route par Constanli- 147. nople, chemin tracé par tant de cadavres. Contre **«^ «'•w^ Tavis de ceux qui réfléchissaient sur la première croisade, le parti le moins prudent fut préféré. Les armées paraissaient si belles , qu'on croyait déjà les prophéties accomplies. 11 y avait dans chacune soixante-dix mille gendarmes , une cavalerie légère encore plus nombreuse : on ne compta pas les fantassins.
Conrad, arrivé le premier à Constantinople , passa le Bosphore. Ensuite il s'embarrassa parmi des rochers où il laissa les neuf dixièmes de ses troupes. Le roi de France, qui le suivit, prit une route semblable , fut battu comme lui, et ils arrivèrent tous deux à Antioche avec les débris de leurs armées. On a dit que Manuel Comnène, empereur grec les avait trahis; cela peut être : les croisés surtout aimaient mieux le croire que d'avoir à se reprocher leur imprudence. Mais, si remj>e-
4o8 HISTOIRE
B«nafd[ "'"' t^i^ïit , qui menaçait le» rois, qui donnait même des leçons aux papes, qui remuait l'Europe par la force de son imagination , et qui , gémissant sous le poids des affaires, se reprochait d'avoir quitté la vie d'un moine sans en quitter l'habit , se chargea de prêcher la croisade.
Louis VII , saisissant l'occasion d'accomplir un vœu qu'il avait déjà fait , convoqua les seigneurs et les évêques à Vezelai en Bourgogne. Au milieu d'une plaine remplie d'une multitude immense , Bernard , élevé sur un échafaud, harangua au nom de Dieu, dont il se croyait l'organe et l'interprète, et promit les plus grands succès. Louis donna l'exemple, les seigneurs le suivirent, et tout le peuple n'eut qu'un cri : La croix! la croix l Quoiqu'on en eût préparé une grande quantité il n'y en eût pas assez, et Bernard, dit-on , mit son habit en morceaux pour y suppléer.
Dans une autre assemblée où l'on traita des moyens de faire réussir cette entreprise , un des plus applaudis fut de prendre Bernard pour généralissime des armées. Il eut la sagesse de s'y refuser; et, se contentant d'augmenter le nombre des généraux et des soldats , il alla prêcher en Allemagne , et donner la croix à l'empereur.
Suger, abbé de Saint-Denis et ministre de Louis, fut chargé de la régence du royaume , et la France fut heureuse que ce moine restât lorsque le roi s'éloignait. C'était un homme éclairé. U fit tout
ce qu'il put pour détourner son maître <le cette entreprise; mais les prophéties de saint Bernard eurent plus de puissance que les conseils du sage ministre. On comptait si fort sur les croisades, et on les croyait un moyen si propre à répandre la religion, que vers le même temps Eugène III fit prendre les armes dans le Nord contre les nations idolâtres, comme s'il fallait détruire les peuples pour les faire chi'étiens : cette mission n'eut pas de grands succès.
Les croisés prirent leur route par Constanti- n*?. nople, chemm tracé par tant de cadavres. Contre *"'*•* "*"^l'avis de ceux qui réfléchissaient sur la première croisade, le parti le moins prudent fut préféré. Les armées paraissaient si belles , qu'on croyait déjà les prophéties accomplies. Il y avait dans chacune soixante-dix mille gendarmes , une cavalerie légère encore plus nombreuse : on ne compta pas les fantassins.
Conrad, arrivé le premier à Constantinople , passa le Bosphore. Ensuite il s'embarrassa parmi des rochers où il laissa les neuf dixièmes de ses troupes. Le roi de France, qui le suivit, prit une route semblable , fut battu comme lui , et ils arrivèrent tous deux à Antioche avec les débris de leurs armées. On a dit que Manuel Coranène, empereur grec les avait trahis; cela peut être : les croisés surtout aimaient mieux le croire que d'avoir à se reprocher leur imprudence. Mais, si l'emfje-
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reur grec voulait leur perte, il n'avait qu'à l'attendre ; il n'était pas nécessaire qu'il y contribuât. Ce qu'il y a de vrai, c'est que dans le camp des Français on proposa, comme dans la première croisade de commencer la guerre contre les musulmans par la prise de Constantinople , la seconde ville de la chrétienté; et ce fut encore un évêque qui ouvrit cet avis. Le père Daniel trouve même que la proposition était fort prudente et fort juste. Baudouin III, roi de Jérusalem, Conrad et Louis mirent le siège devant Damas , et le levèrent bientôt, ayant été trahis par les chrétiens de la Palestine. Les croisés les trouvèrent divisés, et vécurent avec eux dans une grande méfiance; ce fut tout le succès de cette entreprise. 48. Conrad revint le premier. Louis le suivit après
avoir passé les fêtes de pâques à Jérusalem. Tous deux s'embarquèrent avec leur monde , et n'eurent pas besoin de beaucoup de vaisseaux.
Il n'y eut encore qu'un cri; mais ce fut contre saint Bernard, qui fit son apologie en rejetant les mauvais succès sur les crimes des croisés. Il aurait bien pu prévoir ces crimes sans être prophète. Manuel Corn- Quoi qu'aiciît dit les croisés de Manuel Comnène, il était digne du trône à bien des égards; il remporta de grands avantages sur les Dalmates et les Hongrois qu'il força de recourir à sa clémence. Il humilia le sultan d'Iconium. Il se rendit redoutable à Noradin , sultan d'Alep, alors le plus puis-
neno.
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sant des princes musulmans; il l'obligea cîc rcnclrr la liberté h six mille émisés, tant Français qu'Allemands , et il reconquit plusieurs provinces en Asie. Il semble que les princes d'Occident auraient pu subjuguer les mahométans, si au lieu d abandonner leurs états ils eussent seulement envoyé des soldats à Manuel. Ils en étaient bien éloignés. Ceux même qui étaient établis en Orient , et qui auraient dû par les traités lui rendre hommage, commirent au contraire des hostilités contre l'empire. Tel fut Renaud de Chatillon , prince d'Antioche : aussi ftit-il obligé de se rendre au camp de l'empereur la tête découverte , les bras et les pieds nus, la corde au col , et de se prosterner devant son vainqueur , qui voulut bien lui donner la paix. La guerre que fit Manuel par ses généraux contre le roi de Sicile fut variée de succès et de revers. Ses dernières expéditions contre le sultan d'Iconium furent moins heureuses. Il fit une grande faute en abolissant la marine parce qu'elle coûtait trop à entretenir. Il mourut en 1180, dans la trente-huitième année de son règne.
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CHAPITRE V
De l'Angleterre, de la France , de l'Allemagne et de l'Itulie , jusqu'à la troisième croisade.
Henri Planta- SiigcF avait gouvcmé la France avec autant de
genêt, roi d'An- ^ t r r ' r r
gieterre. prudcnce quc de lermete , et tout avait ete tranquille : il mourut , et Louis se hâta d'accomplir un dessein dont ce sage ministre l'avait détourné. Sous ce prétexte qu'Éléonore , qui lui avait donné des sujets de mécontentement , était sa parente , il ii5i. fit casser- son mariage dans un concile; divorce qui enleva la Guienne à la couronne. Quelques semaines après Henri Plantagenet épousa cette princesse. Devenu dès lors un vassal redoutable à la France, il entreprit encore de faire valoir les droits que Mathilde, sa mère, lui donnait au royaume d'Angleterre. Tout lui réussit : Etienne, forcé par la noblesse et le clergé , le reconnut pour son successeur à l'exclusion de son propre fils. „54. Etienne mourut l'année suivante. Henri II as-
sura sa puissance en Angleterre ; vint en France rendre hommage pour la Normandie , la Guienne , le Poitou, l'Anjou, la Tourraine et le Maine, acquit le comté de Nantes par la mort de son frère ' Geoffroi; entreprit de faire valoir ses droits sur le comté de Toulouse, et eut toujours quelques
déroélés avec Ix)uis jusqucn 1 163. La paix se fit alors entre les deux couronnes. Mais Henri se fit un ennemi en nommant Thomas Recket son chancelier «\ rarchevèché de Ciuitorheri.
A peine Becket fut archevêque qu'il renvoya ^^jj^^*"" les sceaux, embrassa une vie austère, se déclara fur'J?!**** *" le défenseur des privilèges que le clergé s'attribuait , et prétendit en conséquence que les clercs ne pouvaient être jugés par les tribunaux laïcs. C'était en quelque sorte leur donner le privilège de l'impunité, car il y avait alors en Angleterre à peu près les mêmes abus que nous avons re- ' marqués en Allemagne.
Henri convoqua une assemblée où il proposa que am personne ne pourrait porter des appels à Rome J^^f''** sans le consentement du souverain; qu'aucun évéque n'y pourrait aller, quand même il serait cité par le pape , s'il n'en avait obtenu la permission du roi ; que sans le consentement du prince aucun vassal ni aucun officier de la couronne ne pourrait être excommunié ; que tous les ecclésiastiques accusés d'un crime capital seraient jugés par les cours royales , et que les affaires ecclésiastiques qui pouvaient intéresser la nation seraient immédiatement portées aux cours laïques. Ces règleraens furent approuvés dans cette assemblée , et confirmés dans une seconde. Les barons ne firent aucune difficulté ; mais les évêques ne se rendirent qu'aux instances les plus vives.
Cependant le pape Alexandre III ayant condamné ces articles comme contraires aux immunités de l'Église , Becket se repentit de les avoir signés , et en fit pénitence.
Becket, pour- Sc vovaut soutcHU par Alexandre, il résista
suivi, se réfugie *'
en France. vivcmcut au roi ct à la nation. Abandonné néanmoins du plus grand nombre des évéques, il fut poursuivi avec la même chaleur; on l'accusa de péculat, de parjure, de rébellion ; ses biens furent saisis, et les pairs le condamnèrent à la prison. Becket , qui avait refusé de comparaître devant ses juges , parce qu'il prétendait n'en pouvoir avoir d'autres que le pape, sortit du royaume, et se retira en Flandre, d'où il passa en France. Louis l'accueillit, charmé d'entretenir des troubles en Angleterre , et ne considérant pas qu'en autorisant les prétentions de l'archevêque de Cantorberi il en autorisait de semblables dans son clergé.
Rappelé et ré- Bcckct , fait légat du saint-siége en Angleterre ,
concilié, il est /» i • i
assassiné. cmploya les censures, fulmina des excommunications, des interdits, et menaça même le roi. Henri de son côté ordonna d'emprisonner les parens de ceux qui avaient suivi Becket ; de saisir les biens des ecclésiastiques qui étaient dans les intérêts de cet archevêque; de punir sévèrement ceux qu'on trouverait munis d'excommunications contre quelque particulier, et il fit supprimer le denier de saint Pierre. Les troubles duraient et croissaient depuis neuf ans; et des légats envoyés
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par le pape n'avaient rien terminé, lorsqu'une maladie donna des scrupules an roi , qui n^avait pas assez de lumières pour démêler la justice dans une affaire de cette nature. Ou se n^coucilia (Umc. L'archevêque revint en Angleterre : il fut rétabli dans le même état où il était avant cette contestation, et tous ses partisans rentrèrent dans leurs biens. Mais comme il refusa de lever les excommunications qu'il avait prononcées contre quelques prélats, ils s'en plaignirent au roi; et ce prince, impatient de trouver tant de résistance, eut l'imprudence de s'écrier : Personne ne me délivrera-t-il d'un sujet qui me donne plus de peine que tout le royaume ensemble? Becket fut assassiné dans l'église de Cantorberi.
Le roi, pénétré de douleur , se reprocha vive- ^ !.;«. ment une parole échappée par imprudence. Il "•""• envoya des ambassadeurs au pape pour se justifier, et il offrit de se soumettre au jugement que les légats du saint-siége prononceraient contre lui. On lui donna donc pour pénitence d'entretenir deux cents soldats pour servir pendant une année dans la Terre-Sainte; d'y aller lui-même si le pape le lui ordonnait ; d'abolir les coutumes qu'il avait voulu introduire au préjudice de l'Église; de réformer suivant les conseils du pape celles qu'il avait trouvées établies; de restituer les biens aux églises; enfin d'aller nus pieds au tombeau de Becket, et d'y recevoir la discipline des mains des moines: ilobéit.
fil<
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Révolte de ses Prcsquc aussltôt après il eut d'autres chagrins par la révolte de ses fils, Henri, Richard et Geoffroi, à qui Louis donna des secours. Mais ayant forcé le roi de France à la paix, les princes rebelles furent contraints de se soumettre et d'avoir recours à la clémence de leur père. Cependant ils songeaient encore à reprendre les armes, lorsque leurs mesures furent rompues par la mort de Henri le Jeune.
Louis VII était mort deux ans auparavant , et
Sa morl. _ ^ ^ ^ 1 \
Philippe II, son fils , qui était monté sur le trône, ne cherchait que l'occasion d'enlever au roi d'Angleterre les provinces qu'il avait en France. Après des hostilités sans succès, il réussit à soulever Richard ; et Henri mourut de chagrin , soit de la révolte de son fils , soit d'un traité désavantageux auquel il fut forcé. Richard lui succéda. phîi.ppeAu- Il y avait déjà quelques années qu'Héraclius ,
guste et Richard *' J T. 1 X
kils^inr"'''' patriarche de Jérusalem, était venu en Europe prêcher une croisade, et que Richard et Philippe ' s'étaient engagés à marcher au secours des chré-
tiens de la Palestine. Impatiens d'accomplir leur vœu, ces deux rois firent la paix, et marchèrent ensemble contre les infidèles. Afin même de fournir aux frais de cette entreprise , Richard aliéna tous les domaines de sa couronne , et vendit plusieurs places au roi d'Ecosse.
Frédéric Bar. L'cmpercur Conrad III était mort en 1 152, et
s«cc"d?à con- son neveu Frédéric F^ , surnommé Barberousse ,
rad IIl. ^
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lui avait été doiiiié |K>ur successeur. Alors de nouveaux désordres naissaient des désordres précédens. Plusieurs villes de Lombardie , secguant le joug de 1 empire, s'érigeaient en républiques. On 11^ savait point encore à Kome à qui appartenait la souveraineté, et c'était un sujet de discorde entre le pape, qui voulait dominer, et le peuple, qui voulait être libre. Enfin en Allemagne, où les droits n'étaient pas mieux réglés, les prétentions armaient continuellement les vassaux les uns contre les autres. Ce règne sera donc fort agité; mais il mettra dans un plus grand jour l'activité, le courage et la sagesse de Frédéric.
Après avoir tenu une diète et rétai)li la tran- s«« *••» quillité en Allemagne, Frédéric passa les Alpes, liSJ. soumit rapidement les principales villes de Lombardie, et accorda.son secours au pape Adrien IV, que le peuple avait contraint de sortir de Rome. Cependant il ne pouvait pas y avoir une confiance entière entre un empereur d'Allemagne et un pape : ils se craignaient lors même que l'intérêt commun les forçait à se réunir. Ainsi leur entrevue fut précédée d'une négociation où le pape promit de couronner Frédéric, et où Frédéric jura de conserver au pape la vie, les membres, la liberté, l'honneur et les biens. C'était en pareil cas la formule des sermens. Il est bien étrange de se croire obligé d'exiger de pareils sermens de ceux à qui on demande des secours ;
et cela seul suffirait pour faire connaître les mœurs de ce siècle.
Adrien, ayant été conduit à la tente de l'empereur, se trouva fort embarrassé; il ne savait comment descendre de cheval, parce que* Frédéric refusa de tenir l'étrier. Il descendit pourtant ; mais il refusa le baiser de paix à ce prince, jusqu'à ce qu'il lui eût rendu les honneurs dus au successeur du chef des apôtres. Frédéric, après s'être informé des usages, consentit à servir d'écuyer le lendemain au pape : il s'y prit fort maladroitement, s'excusant sur ce que cet emploi était nouveau pour lui.
Le peuple romain avait aussi ses prétentions : il croyait être encore ce qu'il avait été autrefois, quoiqu'il sût à peine ce qu'il avait été. Le sénat fit donc offrir à Frédéric par ses ambassadeurs sa bienveillance, les honneurs du triomphe et la couronne impériale , lui prescrivant d'ailleurs les largesses qu'il devait faire, et les lois auxquelles il devait s'assujettir.
Il y avait bien long-temps que ce langage n'était point d'usage, et Frédéric, interrompant une harangue dont l'orgueil l'offensait : Rome, dit-il, n'est plus ce qu'elle a été ; Charlemagne et Othon l'ont conquise , je suis votre maître; je vous dois la justice et la protection ; je fais mes libéralités comme il me plaît ; mes sujets ne me donneront pas la loi. Il fut ehsuite couronné, et il conduisit
le pape à Rome : il y eut cependant des âottlère» mens et du sang répandu.
Par la cérémonie du couroruiemcnt Frédéric '^•'-•^« w élait reconnu souverain de Home : ainsi le pape, 'fîîlXTi'i pour soumettre le peuple, devenait lui-même *•"•*••"••*• sujet de l'empereur ; mais c'était beaucoup qfue d'avoir subjugué les Romains, d'autant plus qu'en interprétant la cérémonie du couronnement, Adrien pouvait prétendre avoir donné l'empire ; aussi écriviè-il à tous ceui à qui il fit part de ce couronnement, qu'il avait conféré à Frédéric le bénéfice de l'empire romaki; et ce mot de bénéfice faisait entendre qu'il l'avait donné comme fief du saint-siége. On se faisait des idées si exactes, que le pape paraissait tout à la fois et le sujet et le seigneur suzerain de l'empereur.
Cependant de nouveaux troubles avaient rap- prOMc,^ pelé Frédéric en Allemagne. Il tint une diète, où »•• y^^*^^* les princes qui avaient pris les armes fiirent cités, ^^^^,ST. et condamnés, comme perturbateurs du repos public, aux peines portées par la loi, c'est-à-dire, les comtes à porter sur le dos un chien d'un comté à l'autre ; les gentilshommes une escabelle, et les autres la roue d'une charrue.
L'empereur ayant ensuite appris les lettres que le pape avait écrites, s'en plaignit hautement, reçut fort mal les légats du saint-siége, résolut même de faire un second voyage en Itahe; et il se fit précéder par des commissaires qui devaient
tout observer, et faire reconnaître partout son autorité. Le pape effrayé renvoya des légats qui saluèrent Frédéric comme empereur et souverain de Rome, et qui lui remirent des lettres de sa sainteté. Adrien l'assurait qu'en se servant du mot de bénéfice, il ne prétendait pas lui avoir conféré un fief, mais seulement que c'était un bienfait, une chose bien faite de lui avoir mis la couronne sur la tête. Quelque forcée que fût cette interprétation , elle était un aveu des droits de l'empire, et Frédéric s'en contenta : cependant il n'abandonna pas le projet de passer en Italie. | ,,59. Il y revint en effet, aussitôt quil crut avoir as-
d'Adrien. ' sure, la tranquillité en Allemagne, et il fit des recherches pour assurer les droits de l'empire sur les villes de la Lombardie. Il était occupé à soumettre les plus rebelles, lorsque le pape désapprouva l'hommage qu'il exigeait des évéques; demandalarestitutionde plusieurs fiefs, entre autres, de ceux de Mathilde, qu'il disait avoir, comme ayant été donnés au saint-siége par cette princesse ; et prétendit que les régales et les magistratures de Rome ne pouvaient appartenir qu'à saint Pierre. C'était s'arroger la souveraineté dans cette ville : cette contestation n'eut pas de suite , parce qu'Adrien mourut. 1159. A peine Alexandre III eut été élu, que trois
La mort d' A- ^ ^
dw"schismï' cardinaux élurent Victor IV. L'empereur, qui
ii6ot
avait des raisons pour exclure le premier, fit
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tenir tiii concile k Pavie, où le second fut reconnu. Alexandre prononça anathème contre Victor et contre Frédc^ric , et déclara les sujets de Terapire absous du serment de fidélité. ]>a France et l'Angleterre se déclarèrent en sa laveur, et Louis VII lui ayant donné un asile dans ses états , il y prononça de nouveaux anathèines.
Cependant, comme les Milanais étaient les plus puissans des peuples qui portaient impatiemment •••»••. le joug de Tempire, Frédéric résolut d*eii faire un exemple. La ville , forcée après un long siège , ftit démolie entièrement, à Texception des églises: on y passa la charrue, et on sema du sel sur ses débris. Mais les troubles qui recommencèrent en ,,«. Allemagne demandaient encore la présence de l'empereur; il alla les apaiser, et revint.
Pendant son absence, plusieurs peuples s'étaient soulevés à la sollicitation d'Alexandre, qui avait cru la circonstance favorable pour s'établir à Rome. Frédéric soumit les peuples, chassa le •••*• pape, et mit^ascal III, successeur de Victor, en possession du saint-siége. Mais une maladie contagieuse qui se mit dans ses troupes ne lui permettant pas de soutenir ses avantages, il repassa les Alpes. Alors presque toute l'Italie secoua le ,,f>: joug. Les Milanais rebâtirent leur ville , et Alexandre affermit sa puissance de plus en plus. Cependant des affaires retenaient l'empereur en Allemagne.
Frédéric fait
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Quoique clans son dernier voyage en Italie il Alexandre îrr cût des succès , des revers encore plus grands et des révoltes dont il était menacé en Allemagne, le forcèrent d'entrer en négociation avec le pape. Cependant, ne voulant pas recevoir la loi, il fit un dernier effort ; et ayant vaincu , il envoya des
"77- ambassadeurs pour traiter de la paix. Elle fut ratifiée à Venise, où il eut une entrevue avec Alexandre, qu'il reconnut pour pape, et qui lui donna l'absolution. Il accorda une amnistie générale aux villes d'Italie; il leur rendit leurs privilèges, et elles lui prêtèrent serment comme à leur souverain. L'antipape se soumit aussi.
,.79. Le concile général de Latran, qui se tint à
Les cardinaux
^dudrÔu"d'"i'ré I^ome deux ans après, arrêta que, lorsque les * *"^*' cardinaux ne s'accorderaient pas tous a nommer la méine personne au souverain pontificat, on ne pourrait reconnaître pour légitimement élu que celui qui aurait eu les deux tiers des suffrages. Ce règlement, fait pour prévenir des schismes qu'il ne prévint pas, montre que les cardinaux commençaient à jouir seuls du droit d'élire les papes , et que les droits du peuple et de l'empereur ne paraissaient plus que des prétentions surannées. Aussi la paix d'Alexandre avec Frédéric est l'époque où la puissance des papes commence à s'affermir dans Rome, et ils trouveront désormais moins d'obstacles à se saisir de la souveraineté. Mais il faut convenir que
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cette principauté aura coûté plus de sa^n^ que la fondation des plus grands empires, et, si ou réfléchit bien sur la a)nduite des papes, on ne jugera pas de leur politique par leurs succès. lU scraieut devenus souverains beaucoup plus tôt, s'ils n'avaient eux-mêmes retardé le moment en brusquant toujours les circonstances. Était -il sage d'appeler continuellement en Italie des étrangqp plus puissans qu'eux? Ils avaient tant de moyens pour réussir auprès du peuple dans des temps d'ignorance et de superstition. Déjà re^ectables par leur caractère , il ne leur restait qu'à se faire aimer. Cependant, parce que les hommes ne changent pas facilement d'alhire, et qu'ils paraissent condamnés à se copier lorsqu'ils se suivent, les papes continueront à faire les mêmes fautes, et trouveront encore des obstacles. Ils donneront par exemple, le royaume de Naples à plusieiu-s princes, croyant toujours en trouver un qui leur sera sou.mis , et ils ne le trouveront . pas. Ils ne deviendront réellement souverains de Rome que lorsque, forcés à être plus tranquilles sur le saint-siége , il ne sera pas en leur pouvoir d'appeler l'étranger. C'est ce qui arrivera lorsque Laurent de Médicis gouvernera Florence, et donnera la paix à l'Italie.
Vers le commencement du règne de Frédéric, c»****m j'ale royaume de Sicile fut déchiré par une longue $;;;;.'• '^^ guerre civile, où le pape Adrien IV, ayant mêlé
ses armes temporelles à ses armes spirituelles, fut assiégé dans Bénévent. Trop heureux d'obtenir la paix , il accorda plus que ses prédécesseurs n'avaient fait; car il investit le roi Guil- 1186. laume I^' de toutes les provinces que le saintsiége avait contestées jusqu'alors. Ce qu'il y a de plus singulier , c'est qu'Adrien et Guillaume partagèrent entre eux la juridiction ecclésiastique , qui originairement appartenait tout entière au souverain pontife. Le pape se la réserva sur la Calabre, la Fouille et les lieux adjacens ; mais il céda presque toute celle qu'il avait sur l'île de Sicile , renonçant aux appellations et au droit d'y envoyer des légats. Ainsi ce roi , seul roi feudataire du saint-siége, en dépendit cependant moins que toutes les autres. Ce vassal était de tous les princes celui qui redoutait le moins les foudres du Vatican , parce qu'il les voyait de plus près , et que les papes avaient besoin de le ménager. Henri. fils de Guillaumc II, fils dc celui qui avait fait ce
Frédéric, cpou- . .
se iiuriiièrt d» traité avautagcux avec Adrien , envoya une flotte
royaume de Si- ^ ' J
*^'''* au secours des chrétiens de la Palestine , et fit la
guerre à l'empereur de Constantinople. Enfin en 1186, n'ayant point d'enfant, il maria Constance, fille du roi Roger, et seule héritière du royaume de Sicile, à Henri, fils de Frédéric Barberousse ; ce sera l'origine de bien des troubles. Frédéric, ayant joui d'un règne assez tranquille depuis la paix faite avec Alexandre , arma
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|K>nr aller au secours des chrétiens de la Terre- Sainte, et partit en 1189.
CHAPITRE VI
Troisième croisade.
C'était en 1173 que Guillaume II, joj tle .^1- u. ,;.,,.,.„. elle, envoya des secours dans la Terre-Sainte, i:..*:'^ '*;,;;• En 1177, Philippe, comte de Flandre, y vint avec de nouvelles forces; et, en 1 179, le comte de Champagne, Pierre de Courtenai, frère de Louis VII, y conduisit encore une armée de croisés. Cependant, en 1 188, les chrétiens avaient perdu Jérusalem, et ne conservaient plus qu*Antioche, Tyr et Tripoh.
Ils s'étaient détruits par leurs propres divi- CMM«4«bw
Tir 11 r«i»t : i* l.«
sions. Les chefs, ayant abandonne les marqui- ,5,j^'~^** sats, les comtés et les seigneuries qu'ils avaient en Europe, voulurent avoir de semblables principautés en Syrie. Ils y établirent donc le gouvernement féodal avec tous ses vices : il y eut îles princes d'Antioche, des princes de Sidon, des marquis de Tyr, des comtes de Joppé, des comtes d'Édesse, etc. To».s ces tyrans se firent la guerre lorsqu'ils ne la faisaient pas aux infidèles; et souvent quelques-uns s'allièrent avec les mahométans contre les chrétiens.
a° La puis. Lcs papcs j régiiaicnt par la puissance du clergé; flre'lTeVparUes ^^ ^cttc pulssancc s'j excrçait avec les mêmes
étaient sans su- > a t i , ,
bordination; cxccs , OU meiTic avcc de plus grands qu en Europe. Les évéques, qui prétendaient être seigneurs dans leurs diocèses, avaient dés serfs, des vassaux et des armées. Presque toujours désunis, ils étaient peu soumis au roi de Jérusalem; et d'un autre côté ils n'avaient aucune autorité sur les moines, qui se maintenaient dans l'indépendance, parce qu'ils avaient aussi des seigneuries, ou parce que les peuples dont ils nourrissaient la superstition se déclaraient pour eux. Ainsi les seigneurs laïcs, les évêques, les prêtres et les moines, tous se faisaient la guerre.
Les religieux les plus puissans étaient les Hospitaliers et les Templiers , qui avaient été fondés les uns pour garder les malades , et les autres pour veiller à la sûreté des chemins. Ils firent vœu de se battre, et ils se battirent en effet contre les infidèles et contre les chrétiens. Devenus puissans de bonne heure, ils eurent des provinces entières, et ils se rendirent redoutables au reste du clergé comme aux seigneurs laïcs.
Enfin dos vice» Cc qui habitait la Syrie était alors un mélange une superstition dc Juifs, d' Arabcs , de Turcs, de Grecs schismati-
grossière. '
ques, d'Arméniens, de jacobites, de maronites, de nestoriens, d'hérétiques de toute espèce, d'Allemands, d'Italiens, d'Anglais, de Français. Ces nations se communiquèrent leurs vices sans se
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communiquer leurs vertus; et on lit avec horreur les crimes dont elles souillaient la Terre- Sainte. Cependant ces hommes qui avaient si peu «le religion dans le cœur en avaient toujours le nom dans la bouche. C'était pour la religion que les Hospitaliers et les Templiers s'égorgeaient entre eux , que les religieux se battaient dans les processions publiques , qu'ils usurpaient les décimes et les droits des évêques. C'était pour la religion que leclergé devenait parjure en déliant les princes des sermens faits aux mahométans , et les sujets des sermens faits aux princes chrétiens; enfin c'était pour la religion qu'on violait toutes les lois, qu'on méprisait la foi des traités, et qu'on exerçait sur les musulmans les cruautés les plus contraires à l'esprit de l'Évangile. Tel était jusqu'alors l'effet des croisades; et c'est là ce qu'on appelait rétablir la religion chrétienne en Asie : c'est aussi ce qu'on avait dû attendre des hordes féroces et superstitieuses qui s'y étaient répandues.
Pendant que les chrétiens, toujours divisés, 9^u,«,5* cruels et parjures, préparaient leur ruine, régnait en Egypte Selaheddin ou Saladin , prince humain , généreux , fidèle à ses engagemens , et grand capitaine. Il fut d'abord lieutenant de Nouraddin ou Noradin , sultan d'Alep. Fait ensuite grandvisir du khalife Phatimite , il eut ensuite toute l'autorité sous ce pontife. Ixirsque le khalife fut mort, il ne permit pas qu'on lui donnât lui suc-
iadi*.
cesseur. Il fit reconnaître en Egypte le khalife de Bagdad, et il mit fin au grand schisme qui divisait depuis deux cent soixante et quelques années les sectateurs de Mahomet, et qui, armant les deux partis l'un contre l'autre , avait fait répandre des flots de sang pour des opinions dans le fond peu importantes.
Il protégeait Après la mort de Noradin , qui mérita l'estime
les chrétiens. *• -^ J-
des musulmans et même des chrétiens , Saladin étendit sa puissance autant par sa politique que par ses armes. Le sultan d'Alep avait persécuté les chrétiens par principe de religion ; celui d'Egypte tint une conduite toute différente. Il abolit les lois qui avaient été portées contre eux ; il leur accorda les droits de citoyen, appela même les plus habiles auprès de sa personne, et leur donna de l'emploi.
Les chrétiens Si Ics chréticus avaient su profiter des disposi-
le forcèrent à * ^
mes"cJnilreur. tious où cc priucc était à leur égard , et s'ils s'étaient fait une loi d'entretenir la paix avec lui, ils se seraient insensiblement affermis ; les secours qu'ils recevaient de temps en temps de l'Europe les auraient mis en état de faire des conquêtes sur d'autres musulmans; enfin après la mort de Saladin ils auraient pu profiter de la division qui devait se faire de son empire entre un grand nombre d'enfans, et donner la loi à des princes qui devaient s'affaiblir mutuellement par des guerres civiles ; mais, toujours infidèles, ils ne firent des
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traités que |>i>ur les violer , et ils forcèrent le sultan «rËgypte à travailler à leur destruction.
C'est le souverain de rEffvpte, de l'Arabie, de riM..„„,NH. la Syrie , de la Mésopotamie et de la Perse , qui ""'• arme pour conquérir le royaume de Jérusalem ; et déjà des Hospitaliers, des Templiers et des chrétiens de toute condition passent dans les états de ce prince , jugeant que la Palestine va tomber sous sa puissance.
Cependant Gui de Lusignan , mal affermi sur c.i é* i^i. un trône d'où une faction menace de le faire descendre, rassemble tous les chrétiens qui lui sont fidèles , ou que le péril commun réunit. Il fait prendre les armes à tous ceux qui sont capables de les porter, dégarnit toutes les places; il marche contre Saladin à la tête de cinquante raille hommes. Cette armée , conduite à travers des déserts arides où elle manquait de tout, fut vaincue sans résistance. Presque tous furent tués ou faits prisonniers ; et du nombre de ceux-ci furent Gui de Lusignan , Geoffroi son frère , Rainaud de Châtillon, les deux grands-maîtres, plusieurs autres seigneurs et plusieurs évéques. Saladin fit tomber d'ua coup de sabre la tète de Rainaud de Châtillon , après lui avoir reproché ses infractions aux traités, et ses cruautés contre les musulmans. D'ailleurs il ne se montra au roi et aux prisonniers qu'humain et généreux.
J^s villes ouvrirent les portes au vainqueur ou j^^^"*»**^^
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"87. résistèrent faiblement; et Jérusalem, qui soutint un siège, fut forcée de se rendre à discrétion. Le sultan mit la rançon des hommes à dix besans d'or , celle des femmes à cinq , celle des enfans à deux , et déclara esclaves tous ceux qui ne pourraient pas payer ces sommes. Cependant il en délivra mille à la prière de son frère , mille autres à la sollicitation d'un chrétien ; enfin il permit à tous les pauvres de se retirer. Alors les femmes en pleurs vinrent lui demander leurs maris, leurs fils ou leurs pères qui gémissaient dans les fers ; il les leur accorda, et il fit même encore des présens à chacune.
inhumaniic lluc partic dc ces infortunés se retira sur les la Palestine, tcrres de Boémond, comte de Tripoli; mais les chrétiens refusèrent de leur ouvrir les portes, et leur enlevèrent le peu qu'ils avaient emporté avec eux. Une autre partie prit la route d'Alexandrie , et les musulmans leur fournirent des tentes et des vivres. Des Génois, des Pisans et des Vénitiens refusèrent de recevoir dans leurs vaisseaux les chrétiens qui n'étaient pas en état de payer : l'émir qui commandait dans Alexandrie paya pour ces misérables.
Nouveaux se- Autiochc, Tripoli et Ty r étaient les seules places
cours que l'Europe leurenvoie. qyi n'avaient pas succombé sous les armes de Sa-
ladin, lorsque toute l'Europe s'ébranla pour aller encore au secours de la Palestine. Anglais, Français, Italiens, Allemands, Danois, tous les peuples
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fournirent cîe^ armées de croisés. I^e khalife «le Bagdad promit une félicité étemelle aux musulmans qui mourraient en combattant contre le» chrétiens ; et Saladin réunit sous ses drapeaux tous les princes roahométans qui étaient k portée de lui donner des secours. Il avait d'ailleurs fait alliance avec le sultan d'Iconium, et avec Isaac l'Ange, empereur de Constanrinople.
Cependant des troupes de croisés étaient arrivées par mer, et Lusignan , qui avait recouvré sa liberté en jurant sur Tévangile de ne jamais prendre les armes contre Saladin, avait recommencé la guerre , et se voyait à la tête de plus de quatrevingt mille hommes. Les évêques avaient délié ce roi de ses sermens , et il se crut bien délié.
Le sultan par plusieurs victoires avait déjà bien s.u:k««i»M< diminué cette multitude de croisés, lorsqu'il craignait encore Frédéric, qui, après avoir forcé Isaac l'Ange à lui livrer les passages, battu deux fois les armées de Kilidge Arslan II , et pris Iconium d'assaut , était mort pour s'être baigné dans le ,,y,. fleuve Salif, qu'on croitétreleCydnusd'Alexandre. De cent cinquante mille hommes, le duc de Suabe, fils de Frédéric, n'en put sauver que sept à huit mille qu'il conduisit au roi de Jérusalem. Peu de temps après il perdit la vie auprès de Ptolémaïs que les chrétiens assiégeaient.
Le siège de cette place n'avançait point, quoi- Pi«w-*ri.«qu'on eût reçu de nouveaux secours par mer. lie "
comte (le Champagne était arrivé avec un grand nombre d'Anglais, de Français et d'Italiens; cependant l'armée dépérissait, parce qu'elle souffrait tout à la fois de la disette et d'une maladie contagieuse. Heureusement pour les croisés Saladin était malade , et la contagion régnait aussi parmi ses troupes. On n'imaginerait pas que dans cette situation Conrad, marquis de Tyr, et Lusignan, étaient sur le point d'en venir aux mains pour savoir qui des deux devait être roi de Jérusalem , de ce royaume dont le sultan était alors seul roi lui-même. On suspendit leurs hostilités en les engageant à s'en remettre à la décision de Philippe et de Richard.
Arrivée .le Ccs dcux Tois débarquèrcut , et la contestation
Philippe et de
^'"^^f'u ^^ devint plus vive, parce que Philippe se déclara pour Conrad, et que Richard prit le parti de Lusignan. D'autres tracasseries divisaient encore Philippe et Richard, naturellement jaloux l'un de l'autre , et retardaient les opérations d'une armée qui, dit-on, était composée de trois cent mille combattans. Sur ces entrefaites ils tombèrent malades l'un et l'autre; et, parce que Saladin eut la générosité de leur envoyer tout ce qui pouvait être utile à leur guérison , on publia dans l'armée qu'ils trahissaient la chose commune , et qu'ils étaient d'intelligence avec le sultan.
Enfin Ptolémaïs capitula, et se rendit après s'être défendue près de trois ans. Philippe-Auguste,
IIQI
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jaloux de la supériorilé que RicliarcI a<||utTnit, se rembarqua pour revenir eu France, ayiuit laissé eu Palestine cinq cents t;riMÎ;iriiHs .1 nûlîifantassins.
Par le traité de capitulation, Saladiu devait ArtiMi-ii*
««ÎM è* Ri
donner en trois paiemeiis mie somme convenue «^'^• pour la liberté des babitans de Ptolémais. Lorsque le terme du premier fut arrivé , il demanda qu'en le délivrant on lui garantit par des otages la sûreté des prisonniers, ou qu'on les lui remît, ofBrant lui-même des otages pour ce qu'il devait encore. Les chrétiens avaient bien mérité qu'on prît ces précautions avec eux ; mais Richard , que cette méfiance offensait , fit égorger aux portes de la ville cinq mille prisonniers; et Saladin usa de représailles sur quelques chrétiens, mai^dissant des barbares qui le forçaient à cette cruauté.
Cependant la division était parmi les chrétiens : plusieurs chefs formaient des prétentions sur Ptolémais ; et il naissait continuellement de nouveaux sujets de discordes. Ck)nrad, ayant fait alliance avec le sultan, se disposait à faire la guerre aux chrétiens lorsqu'il fut assassiné ; et si Richard était redoutable aux mahométans, il était odieux aux croisés. Impatient de revenir dans ses états, où sa présence était nécessaire, il conclut une trêve de trois ans; et, quoiqu'il eût remporté une victoire , il fut contraint de signer les articles que
Il ronclal ■«* lr*»« de iroU au.
aS
Saladin Jui prescrivit. Le succès de cette croisade se borna à la prise de Ptolémaïs et de quelques autres places ruinées ; c'est-à-dire que les chrétiens conservèrent Tyr avec ses dépendances, et toute la côte depuis Joppé jusqu'à Ptolémaïs.
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CHAPITRE PREMIER
De rAllemagne et de Tltalie jusqu'à Rodolphe de Habsbourg, empereur, et jusqu'à Charles d'Anjou, roi de Sicile.
Henri VI, qui avait été couronné du vivant de .,9..
. » , «••ri'Vl.m.
son père , tut reconnu empereur aussitôt qu on f^*^^ eut appris la mort de Frédéric. Guillaume II, *'"'** roi de Sicile, venait aussi de mourir; et ce royaume était divisé entre plusieurs concurrens qui prétendaient à la couronne. Tancrède , du sang des princes normands, parce qu'il était fils naturel de Roger, l'emporta d'abord sur les prétendans qui s'étaient élevés en Sicile; mais il lui restait à se défendre contre l'empereur, qui se préparait à faire valoir les droits de Constance, sa femme. Henri, ayant échoué dans une première tentative, revint avec de plus grandes forces, et conquit ce royaume sur Guillaume III , fils de Tancrède. m^ Ce prince mourut' peu d'aimées après : s'il eut 1197. quelques bonnes qualités, il fut rniel et perfide :
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sa conduite avec Richard suffirait pour ternir la
mémoire d'un plus grand homme.
Sa conduite Le Toi d'Aufijleterre ayant été jeté par la t émanée Richard. *-' ^ J i
péte sur la côte de Venise, entreprit d'achever son voyage par terre, et eut l'imprudence de passer par les états du duc d'Autriche, qu'il avait offensé en Palestine. Il fut arrêté et livré à l'empereur, qui eut la lâcheté de le tenir dans les fers, et de lui vendre cher la liberté.
Philippe pst Frédéric , fils de Henri , avait été élu roi des
charge de gou-
pendant'"îen- Romains; ct comme il était encore dans l'enfance, veu Frédéric li. Ics Allcmauds confièrent le gouvernement de l'empire à Philippe de Suabe, duc d'Alsace, frère du dernier empereur. D'un autre coté. Constance conserva la Sicile à son fils, y maintint la tranquiUité pendant un an qu'elle la gouverna, et laissa en mourant Frédéric et le royaume sous la tutelle du pape Innocent III.
Innocent 111, Mais cu Sicilc et en Allemagne les grands ne songeaient qu'à profiter de la jeunesse du prince; et Innocent méditait la ruine de la maison de Suabe, dont la puissance l'enveloppait de toutes parts, et qu'il regardait comme l'ennemie du saintsiége.
Fomente les Plusicurs factious déchiraient la Sicile : les mi-
troubles en Si- . a r r i ' • • i
ciie, nistres et les généraux desunis prenaient les armes
sous divers prétextes. Gautier , comte de Brienne , qui avait épousé une fille de Tancrède, entreprit de soutenir ses prétentions à la tète d'une armée :
qui môdile la ruine de l.imaison de Sualic ,
le pape, qui protégeait celui-ci prononçait des excommunications contre ceux qui refusaient de reconnaître sa tutelle ; et pendant qu'il entretenait ces troubles il en produisit rnroro de plus î^rands en Allemagne.
Son dessein étant de faire passer l'empire dans »»•.•;!••• une autre maison , il excita les peuples à la ré- SuiJi;* ^ volte , il les délia du serment fait au prince Frédéric, et il réussit à former un parti qui élut Othon duc de Saxe : toute T Allemagne fut en armes pendant plusieurs années.
Philippe excommunié eut d'abord des revers, oikMCkt. et il fut réduit à la dernière extrémité : mais il se releva, et eut de si grands succès qu'Othon fut contraint de céder, et de s'enfuir en Angleterre.
Ce vainqueur , pour s'assurer de l'empire , ré- ?\>,\, compensa ceux qui lui avaient été attachés, gagna p^j;.^ par des faveurs les partisans de son ennemi, mit le pape dans ses intérêts en cédant au saint-siége le duché de Spolète et la Marche d'Ancone , et se réconcilia avec Othon à qui il donna sa fille Béatrix, et qu'il reconnut pour son successeur à Tempire. Il fut assassiné l'année suivante.
Le pape avait profité de ces guerres civiles pour
«'•»Mrt !>■»•
laaocral m
établir sa souveraineté dans plusieurs villes d'Italie; «»•• Jou». il voulut encore profiter des commèncemens du d",Kr'r"' règne d'Othon pour s'assurer de nouveaux droits, comptant sur la reconnaissance de ce prince . ci iir l'intérêt qu'il avait alors «le ménager le saint-
siège. Dans cette vue il projeta de le lier par des sermens; et, comme la cérémonie du couronnement en fournissait l'occasion , il offrit de le couronner s'il voulait passer en Italie.
s'^tani irom- Othou fut douc courouué ; et , sans trop consi-
pé, il excom- *
l^i'J'sAiS^Dds dérer les conséquences, il prononça un serment fkiî. " * tel que le pape le désirait. Dans l'article qui concernait le patrimoine de saint Pierre , et par lequel il promettait de conserver à l'église de Rome tous les domaines qu'elle possédait, on avait compris les terres de la comtesse Mathilde, et plusieurs autres qui appartenaient à l'empire. Ce fut aussi une des premières choses dont l'empereur se repentit, et il ne songea plus qu'à saisir un prétexte pour rompre avec le pape. Il se présenta bientôt à l'occasion d'une dispute survenue entre les Romains et les soldats allemands , car il exigea des satisfactions; et, mécontent de celles qu'on lui fit , il entreprit de recouvrer par les armes tout ce qu'il avait cédé, disant que ses premiers sermens étaient de conserver les droits de l'empire. Alors le pape, qui pendant dix ans avait employé des excommunications pour l'élever sur le trône , employa de pareilles excommunications pour l'en faire descendre; et l'archevêque de May ence, qui les publia par son ordre, indiqua une diète où Frédéric, roi de Sicile, fut élu empereur. oihon défait Othon se hâta de retourner en Allemagne , où
à Bovines, ne
îr"r'flmpire""' s'étaut trouvé asscz puissîint pour réduire et punir
les rebelles, il arma contre Phi lippe- Auguste pour le roi d'Angleterre son oncle. On dit que son armée était de deux cent mille hommes. Cependant ...4. Frédéric arriva, et il se faisait reconnaître lorsqu Othon se faisait battre à Bovines. Cette défaite assura Tempire au roi de Sicile , et mit son ennemi hors d état de faire de nouveaux efforts pour le recouvrer. Othon mourut peu d années „^. après.
Frédéric fut couronné à Aix-la-Chapelle en Pf^r^rté* 121 5, et en même temps il fit vœu d'aller à la ^^^'^^^ Terre-Sainte comme pour rendre cette cérémonie T.')!il5«ii«.** plus solennelle, et se concilier plus sûrement la cour de Rome, tt^ fanatisme était tel alors, qu un prince qui aurait montré de Téloignement pour se croiser aurait à peine paru catholique. Un empereur eût été plus suspect qu'un autre : comme son absence pouvait être favorable aux prétentions des papes, ils désiraient de le voir partir pour' la Terre -Sainte, parce qu'ils désiraient de l'éloigner. Frédéric sentait combien cela était vrai, surtout pour lui. Son père et sa mère lui avaient laissé de grands états : à la mort de Philippe son oncle , il avait hérité du duché de Suabe , de celui . de Rotembourg, et de plusieurs autres domaines ; en un mot il était le plus puissant monarque de l'Europe. Les papes devaient donc appréhender qu'il n'eût que trop de moyens pour faire valoir les droits de l'empire sur l'Italie , et par consé-
quent il lui importait de paraître ne songer d'abord qu'à la Terre-Sainte.
Factions des II j avait long-temps que les querelles du sacergibciins. doce et de l'empire avaient formé en Allemagne les factions guelfe et gibeline : la première était déclarée pour le saint -siège, et la seconde était toujours attachée au parti des empereurs. Ces deux noms de factions passèrent en Italie , et les deux partis qui la divisaient déjà n'en furent que plus animés ; car en pareil cas les noms font toujours quelque chose.
Tiésorjrcs par- Toutcs Ics villcs d'aillcurs étaient divisées. Les
tout.
unes voulaient être indépendantes : d'autres restaient encore sous la domination de l'empereur , et plusieurs formaient des ligues sous la protection des papes, qu'elles craignaient moins que Frédéric, et qui avaient avec elles les mêmes intérêts. Mais aucune ne jouissait d'un état assuré, parce que les factions guelfe et gibeline prévalaient tour à tour dans chacune , et causaient des révolutions continuelles. Ainsi dans tous les coins de l'Italie on était en armes ou au moment d'y être. Le désordre n'était pas moins grand en Allemagne, où l'on voyait de toutes parts des tyrans toujours en guerre se faire un droit du brigandage.
Frédéric, après avoir réglé les affaires d'Allemagne, passa les Alpes, reçut la couronne des mains d'Honorius III , successeur d'Innocent , et fit des promesses au saint-siége comme ses pré-
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(lëcesseiirs. Cependant le p;n>c entretenait la division pour avoir moins k redouter tin prince si puissant , et les ordres de Tempereur étaient mal ext^cutés dans les villes où le parti des guelfes prévalait. Frédéric dissimula d'abord, parce que les désordres du royaume de Sicile lui donnaient assez d'occupation.
Deux frères du feu pape Innocent avaient excité un soulèvement dans ce royaume. L'empereur les chassa avec quelques évéqnes qui avaient eu part à la sédition , et il nomma aux sièges vacans. Honorius, qui accueillit les rebelles, exigea qu'ils fussent rétablis, reprochant à Frédéric d'avoir osé porter la main sur le sanctuaire, et prétendant que c'était au saint-siége seul à prendre connaissance des injures dont il pouvait se plaindre. S'il fut facile à l'empereur de prouver qu'il usait de ses droits, il était aussi facile au pape d'abuser des siens; mais, l'espérance de voir bientôt partir Frédéric pour la Terre - Sainte suspendit les excommunications.
Sur ces entrefaites on proposa à Frédéric, alors ^^l^ , veuf, d'épouser Yolande, fdîe unique de Jean de ^lïr'îi^.C Brienne, et de feu Marie, reine de Jénisalem. Il ~y*«^***se laissa persuader, regardant comme une dot solide des droits sur un royaume qu'il fallait conquérir. Le pape ne manqua pas d'applaudir i nfi mariage qui concourait si bien avec ses vues.
C'est une chc i étonnante que dans un
Palestine avec deux excominunicalions de Grëgoire IX.
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temps où il était si difficile d'être véritablement souverain quelque part , on eût l'ambition de l'être dans des royaumes aussi séparés. Il est vrai que Frédéric, par sa conduite sage et active, pouvait être à la fois en Palestine, en Sicile et en Allemagne : il fera plus sans combattre que toute l'Europe armée.
Il arrive en Cependant il ne se hâtait pas de partir qu'il n'eût assuré la tranquillité de la Sicile. Honorius, qui ne cessait de le presser, eut le temps de mourir. Grégoire IX monta sur le saint-siége , et le pressa encore. Il s'embarqua; mais l'état de sa santé ne lui ayant pas permis de supporter la mer, il fut obligé de revenir à Brindes, après trois jours de navigation. Le pape l'excommunia comme ayant pris un faux prétexte pour ne pas accomplir son vœu. Frédéric se rembarqua l'anné suivante, et acheva son voyage. Grégoire l'excommunia encore, parce que ce prince, disait -il, était parti avant d'obtenir l'absolution des premières censures. Il écrivit même au patriarche de Jérusalem pour défendre de communiquer avec Frédéric. Combien de croisés ont échoué avec des indulgences ! Et cet excommunié va réussir.
Il y avait eu, Sakdiu était mort en i iqS; et son empire, que
après la mort de
^^uSmecrTi! ^^^ frèrc , ses fils et plusieurs gouverneurs de sadeen.iga. pj-Qy^jj^cs sc partagèrcut , fut troublé par des guerres civiles dont les chrétiens, toujours de plus en plus divisés , ne profitèrent pas.
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En 1 195, k la sollicitation de Célestin IIl ,qui faisait prêcher une quatrième croisade, l'empereur Henri VI avait pris la croix avec beaucoup de seigneurs et crévèques allemands. L'armée fut trè»nombreuse : mais ce prince en employa une partie contre les Normands du royaume de Sicile , et il envoya le reste en Palestine sans y aller lui-même. Ces Allemands n'eurent pas de grands succès. Ils repartirent aussitôt qu'ils eurent appris la mort de Henri VI , et ils laissèrent la Palestine dans l'état où ils Tavaient trouvée : ils ne revinrent pas eux-mêmes dans celui où ils étaient partis.
La retraite des Allemands excita le zèle d'In- n y •» a»«ii nocent III, qui venait de monter sur la chaire de q«i>"»««'>^ saint Pierre. On prêcha une cinquième croisade; parmi les prédicateurs, Foulques, curé de Neuilly, eut des succès dignes d'un saint Bernard. Les Vénitiens équipèrent des vaisseaux pour le transport de tous les croisés. Plusieurs chefs néanmoins s'embarquèrent à Marseille avec leurs ,»,. troupes, impatiens d'arriver en Palestine, où ils périrent par la peste et par les armes des mahométans.
Ceux qui se rendirent à Venise, ne pouvant in* paru. d« pas payer aux Vénitiens la somme dont on était j»8»'f". convenu, paraissaient déterminés à s'en retourner, lorsque le doge Dandolo eut l'adresse d'en employer la plus grande partie contre les chrétiens de Zara, qui s'étaient soustraits à sa république.
rroisr*» riait rn« VcailicM.
Il leur promit qu'après cette guerre il leur fournirait des vaisseaux pour les indulgences de la Palestine : et cette guerre ayant engagé dans une autre , on ne songea plus aux indulgences. iisavaîenien- Lc rèffuc d'Isaac l'Anode, dont i'ai eu occasion
suite rclabli le " ^ **
ie ""ônfarcor "^ parler , n'avait été qu'une suite de révoltes , untmopie. occasionécs par la faiblesse et la timidité de ce prince ; et Alexis l'Ange, son frère , lui avait enlevé la couronne en iigS. Mais comme il n'était pas moins lâche , il défendit mal l'empire contre les Bulgares. Il se rendit tributaire de Henri VI pour éviter la guerre, et devint si méprisable, que le jeune Alexis, fils d'Isaac, put se flatter de rétablir son père sur le trône. Il s'adresaaux croisés, qui le proclamèrent lui-même empereur à Durazzo, le conduisirent à Constantinople , chassèrent l'usurpateur ; et le peuple ayant tiré Isaac de sa prison lui rendit l'empire.
L'empereur rétabli fut fort étonné d'apprendre que son fils avait promis aux croisés de leur fournir des vivres pendant un an , de leur donner deux cent mille marcs d'argent , d'entretenir pendant un an la flotte des Vénitiens, d'accompagner les croisés avec autant de troupes qu'il pourrait, de rendre au pape l'obéissance que les empereurs catholiques lui avaient rendue , d'emj^loyer tout son pouvoir pour réunir les églises d'Orient et d'Occident , enfin d'entretenir pendant sa vie dans la Terre-Sainte cinq cents chevaliers. Il ratifia le
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traité , on déclarniit qu'il ne paraissait pas possible <lc remplir toutes ces coudilions.
Le jeune Alexis, dans la nëccssili: <U i,ii;iH i au moins du temps, proposa aux croisés dr r< nU 1 un an sur les terres de lempire, promettant de fournir à leur entretien. Ils acceptèrent cette proposition , et lui donnèrent même encore des secours contre son oncle, qui s'était fortifié dans An drinople.
Cependant quelques croisés, ayant par leurs brigandages soulevé le peuple contre eux , arment et mettent le feu à la vilje. L'incendie diu-a huit jours. Au milieu de ces désordres, Alexis, à qui on reprochait d'avoir attiiii ces étrangers, est assassiné , et un nommé Murtzulphe prend la pourpre.
Le légat et les évéques, qui jusqu'alors avaient désapprouvé ce qui avait été fait , parce qu'on avait agi sans attendre le consentement du pape , déclarèrent qu U fallait poursuivre l!usurpateur , et promirent aux croisés qu'ils trouveraient dans l'empire les mêmes indulgences que dans la Terre- Sainte, s'ils pouvaient le soumettre au saint-siége.
Constantinople fut prise, pillée, saccagée, con- p^s„',,';;j;,j,^ sumée en partie : les églises même ne furent pas îrpVÎT^rt.gi respectées.
I^s croisés partagèrent entre eux un butin immense , et procédèrent à l'élection d'un empereur. Le choix tomba sur Baudouin, comte de Flandre,
finpire.
qui investit Boniface, marquis de Mont ferrât, du royaume de Thessalonique, et qui vendit l'île de Candie aux Vénitiens. Mais il fut arrêté que Baudouin n'aurait que la quatrième partie de Constantinople et de l'empire, et que les trois autres quarts seraient également partagés entre les Vé^ nitiens et les Français. On ne vit plus que des , troubles. Il s'éleva des souverains de toutes parts. Baudouin, pris par le roi des Bulgares, que les Grecs avaient appelés , perdit la vie, et Henri son frère lui fut donné pour successeur. Cependant il y avait encore un empereur à Trébisonde , un autre à Nicée , un autre en Paphlagonie : mais il suffit de montrer les commencemens de ces troubles. Revenons aux croisades , puisque l'histoire de Frédéric II le demande.
Une multitude Uttc multitudc d'cnfaus allemands et français
d'enfans s'était . - . , • 1 J • *
croisée. prirent la croix , persuadés que Dieu les destinait
à délivrer la Terre-Sainte. Une partie périt en n ' chemin , et les autres furent vendus en Egypte par les marchands qui s'étaient chargés de les passer .2.3. en Palestine. Voilà le premier effet des prédications que fit faire Innocent III dans le temps que Frédéric recouvrait l'empire d'Allemagne, r.t toutes les Ccpeudaut cette nouvelle croisade entraîna une
nations chré- -
tiennes avaient multitudc étounautc dc persouncs de toutes na-
envoye des ar- l
tTnc! '" ^''"" tions. Les armées , qui ne cessaient de se succéder, arrivèrent toujours à propos l'une après l'autre pour réparer les pertes qu'on venait de faire ; et
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les croisés se soutinrent jusqu*à l'arrivée de la dernière «irmce, qui ne pouvait pas rtre répai'éc. Les plus grands efforts tombèrent sur TK^yptc. On prit Damiette après dix-huit mois de siège. Ou ne peut pas dire ce que cette conquête coûta ; mais il fallut bientôt l'abandonner pour sauver le peu qui restait de tant de croisés. Un moine espagnol , cardinal et légat , avait voulu commander, fondé sur ce que cette guerre était entreprise par les ordres du pape. Le saint-siége approuva ces prétentions ridicules. Les troupes marchèrent sous le moine général , et ce fut la principale cause des malheureux succès de cette expédition : telle était Tétat des choses, lorsqu'en 1222 Jean de Brienne vint en Europe pour obtenir de nouveaux secours, et donna sa fille à Frédéric. Ce roi était un cadet de Champagne, que Philippe- Auguste avait envoyé en Judée pour épouser l'héritière du royaume de Jérusalem.
Frédéric ne conduisit en Palestine que très-peu Frédéric 11
-^ *■ avait mtni p*«
de monde , et cependant il n'y trouva que dix mille îliejTw*!* *" hommes, les hospitaliers, les templiers et les chevaliers teuton iqu es. Ce dernier ordre avait été créé en faveur des Allemands, peu de temps après la troisième croisade; il deviendra très-puissant.
Le patriarche et le clergé refusèrent de commu- noy... dex niquer avec l'empereur ; les templiers et les hos- '**" "^''• pitaliers déclarèrent qu'ils ne pouvaient pas obéir à un prince excommunié ; et les chevaliers teuto-
niques parurent seuls lui être soumis. Pour réunir tous ces esprits divisés, il imagina de donner ses ordres au nom de Dieu et de la chrétienté , sans se nommer lui-même, et ce tempérament lui réussit.
Il voulait moins faire la guerre que négocier ; et il paraît qu'il avait déjà pris secrètement ses mesures d'avance. Cependant il n'était pas facile de réussir, parce que le sultan d'Egypte voulait pro fiter de la situation où il le voyait embarrassé ; mais le sultan lui-même n'était pas sans embarras.
u recouvre les Lcs divisions dcs princes musulmans, qui ne cessaient de se faire la guerre, favorisèrent les projets de Frédéric ; il en sut si bien tirer avantage , qu'il conclut une trêve de dix ans, et qu'on lui céda Jérusalem, Bethléem , Nazareth , Thoron , Sidon , .nr-s et les villages par où ces lieux communiquaient les uns aux autres : on lui permit même de fortifier ces places; de son côté, il consentit que les mahométans conservassent le temple de Jérusalem , pour y faire les exercices de leur religion.
Leiraiiéqu'ii P^r cc traité il recouvrait les saints lieux,
afait estdésap- • / i 1 T
prouvé par 1c sans avoir répandu une goutte de sang. Le pa-
patriarchedcJé- *^ ^ C A
rusaiem. triarchc néanmoins y refusa son consentement , et jeta un interdit sur toutes les églises de Jérusalem. L'empereur fit cependant son entrée dans cette ville ; et comme aucun prêtre ne se présenta pour faire la cérémonie du couronnement, il entra dans la principale église, et se couronna lui-même en présence des Allemands qui l'accompagnaient.
MODF.ItNK. 449
1 1 se hâta ilo revenir en Italie , où sa présence était f^
nécessaire. Grégoire IX avait porté la guerre clans l^^,
la Pouille ; il avait levé une armée qu'il nommait r «T. . A'^nirï!
■ ^ m»t rouir* toi
la milice de Jésus-Christ ; il avait excité à la ré- 'Xt\!'JZ'**** volte tous les peuples de liOmbardie ; il avait sollicité tous les souversdhs à prendre les armes contre l'empereur , et Jean de Brienne avait pris le commandement des troupes du pape contre son propre gendre, portant son ambition jusqu'à vouloir enlever l'empire à Frédéric.
Les princes de l'Europe ne se prêtèrent pdint aux sollicitations de Grégoire. Mais toute l'Italie fut en combustion. Alors éclatèrent plus que jamais les factions des guelfes et des gibelins; on se battait en même temps partout. Le fanatisme , que les excommunications précédaient , traînait aprèsJui la perfidie, la cruauté, et des horreurs de toute espèce. Le pape, qui causait tous ces désordres en Italie , prétendit cependant que le traité fait par l'empereur en Palestine était préjudiciable aux chrétiens. Il excommunia dç nouveau ce prince ; il délia tous ses sujets du setment de fidélité; son légat convoqua une diète en Allemagne ; il y parla contre Frédéric , sans aucune retenue ; en un mot , Grégoire ne négligea rien pour £au*e élire un autre empereur.
Les grands hommes subjuguent jusqu'aux pré- wMirit uk jugés de leur siècle. Si nous avons vu des princes 'Jj^'***''^ plier sous des excommunications injustes, ce n'é-
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tait pas seulement parce que les peuples étaient superstitieux ; c'était surtout parce que les princes eux-mêmes étaient ignorans ou faibles ; Frédéric notait ni l'un ni l'autre. Il savait choisir ses ministres ; il savait leur communiquer ses lumières ; il faisait penser l'Europe. Le légat, avec toutes ses intrigues, ne souleva les A^llemands que contre le pape ; le clergé même resta fidèle.
Grégoire est Ccs mauvais succès déterminèrent Grégoire à
forcé à deinan> "
deriapaix. |^ palx ; ï\ Cil fit mèmc les premières avances. Il voyait que ses intrigues tournaient contre luimême. On se soulevait à Rome ; il n'y était plus en sûreté, et il fut même bientôt obligé d'en sortir. Tel était le sort des papes ; ils prétendaient disposer des royaumes , et ils troublaient l'Europe , sans pouvoir s'assurer à eux-mêmes un seul village,
jeandeBricn. Jcau dc Brienuc , général de Grégoire, était
ne, empereur de ^
consianlinopie. pj^g hcurcux : Car, par une suite de révolutions qu'on ne voit que dans des temps de troubles, il venait d'être élu empereur de Constantinople. Il est vrai que cet empire se bornait presqu'à cette seule capitale ; et que trois autres souverains se disaient encore empereurs , l'un à Nicée , l'autre à Trébisonde , et un autre à Thessalonique. Révolte de La paix ayant été faite , Frédéric ne s'occupa que des moyens de rétablir la tranquillité. Il y réussissait, lorsque son fils Henri, qu'il avait eu de son premier mariage , et qu'il avait fait couronner roi des Romains, se souleva, et entraîna
Henri.
dans sa r(Wolto plusieurs seipiciirs nllrnnaii(!«( cl plusieurs villes de Lomhanlie; mais tout se soumit à l'approche de Frédéric : il déposa sou fils ««j*. dans ime diète tenue à Mayence, et il le condamna k une prison perpétuelle.
Les Lombards cependant formaient une ligùl! utm'è^i.m. puissante. En vain l'empereur tanta de les réduire par la voie des négociations ; il fallut enfin prendre les armes. La victoire célèbre de Cortenuova , qu'il remporta sUr les Milanais , jeta la terreur, et toutes les villes se soumirent, k la réserve de Milan, de Bologne, de Plaisance et de Faenza.
Comme la trêve qu'il «vait faite avec le Soudan in,,<,i,t„ d'Egypte allait expirer, le pape se proposa de pré- »• tlU^î?* cher une nouvelle croisade , et de donner surtout la croix à Frédéric, moins sans doute pour secourir la Terre-Sainte, que pour occuper partout ailleurs qu'en Lombardie le courage de l'empereur. Il ne voulait que l'éloigner; mais une nouvelle trêve de dix ans, que ce prince fit avec le Soudan , para ce coup.
Un autre sujet de querelle s'élève entre le pape c,i,,i„,rt et l'empereur, Grégoire prétendant que la Sar- cMJTrrMtfm. daigne était un fief du saint-siége , et Frédéric sou* tenant que cette île devait relever de l'empire. On arme. L'empereur excommunié entre sur le»* terres du saint-siége. Le pape publie une croisade contre ce prince : car enfin il fallait bien qa'olt' se croisât pour la défense du patrimoine* dé
saint Pierre , comme pour la conquête de la Palestine. Mais les croisés, si souvent malheureux contre les infidèles mêmes , ne sont pas plus heureux contre un prince chrétien tel que Frédéric; et Grégoire en conçoit un chagrin dont il meurt.
i24i. Célestin IV, qui lui succéda, ne fit que passer.
Innocent IV, ' ^ ' ni
3an$ Vef intt'! Lc saiut-siégc fut ensuite vacant pendant vingt ricjexcommul mois. Eufiii OU élut Innocent IV, qui avait tou-
nie lorsqu'il est
L^guèrredlpb! j^urs paru dans les intérêts de Frédéric. On s'at- *°^'"'* tendait donc à voir la concorde renaître entre
l'Église et l'empire. On en faisait déjà compliment à ce prince : il prévit qu^û perdait un ami.
En effet Innocent marcha sur les traces de Grégoire. Contraint de quitter l'Italie, il se réfugia à Lyon, et il y tint un concile, dans lequel il cita Frédéric, l'excommunia et le déposa ; il sollicita les Allemands à nommer un autre empereur, et quelques évêques élurent un landgrave de Thuringe, qu'on appela le roi des prêtres. Cette plaisanterie , qui faisait voir que les yeux commençaient à s'ouvrir , était d'un mauvais augure pour les papes. Cependant la guerre, qui s'alluma plus que jamais, continua jusqu'à la mort de Frédéric, arrivée en ii5o. Il eut sur la fin de sa vie, quelques revers. Malgré les troubles dont son règne fut agité , il embellit les villes de son royaume de Sicile; il en bâtit ; il fonda des universités, et il fit fleurir les lettres.
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Depuis la mort de ce prince jasqii*eii 1 273 que ^^*»nij»' Rodolphe de Hapsboiirg fut élevé à l'empire, l'Ai- Kil lomagiie, sans chef on sons des princes sans autorité, fut livrée k tous les désordres de l'anarchie. Ce fat alors que plusieurs villes formèrent des associations pour se défendre contre les tyrans dont elles étaient environnées. Déjà quelqttes« unes, profitant des guerres civiles, étaient devenues des républiques presque indépendantes. Elles avaient secoué le joug des seigneurs particuliers en se mettant sous la protection des empereurs, et Ton voit que Henri IV "et ses sucesseurs leur ont accordé de grands privilèges pour s'assurer les secours qu'ils en retiraient.
Dans l'intervalle, depuis i^So jusqu'en 1^73, Tempire fut trop faible pour faire valoir des droits sur l'Italie. Ces circonstances étaient favorables à la liberté ; il se forma plusieurs républiques ; mais les guerres qui s'élevaient au dedans et au dehors ne leur permettaient pas de s'établir solidement : il en coûtait bien du sang pour être libre , et on ne l'était pas.
La Sicile ne fut pas moins agitée. Les papes y portèrent la guerre , persuadés que le royaume d'un prince déposé dans un concile ne pouvait appartenir qu'au saint-siége. Us excommunièrent Mainfroi , fils naturel de Frédéric II : ils armèrent contre lui des croisés; enfin, ne pouvant conquérir ce royaume pour eux , ils l'offrirent à des princes
étrangers ; d'abord au frère de Henri III, roi d'Angleterre, et ensuite à Charles d'Anjou , frère de Louis IX , roi de France.
Charles iiAn- Charles accepta et conquit ce royaume en 1 266, Deux-sîciie5. gur Maiufroi, qui perdit la bataille et la vie. Deux ans après ayant fait prisonnier Conradin, petît- .268. fds de Frédéric , il lui fit trancher la tête. Charles était pourtant l'usurpateur. La maison de Suabe s'éteignit avec Conradin : c'est ainsi que le frère da plus saint des rois fiit l'instrument de l'injuste ambition des papes.
CHAPITRE H
De la rrance et dv. l'Angleterre, pendant le règne de Philippe-Auguste.
nefonrdeHi- Pcudaut l'abscuce de Richard, il s'éleva des
r.harH en An- ^
gieierre. troublcs cu Auglctcrre , et Jean , son frère , surnommé Sans-Terre, profitant de ces circonstances, se mêla peu à peu de l'administration , et tenta de se fcayer une route au trône. Son parti cependant iny,. était encore trop faible, lorsque Richard, qui arriva après une absence de quatre ans, fut reçu avec les acclamations dont le peuple n'est jamais avare envers un prince courageux. Ce roi intéressait par ses malheurs : son imprudence ne paraissait que le défaut d'une ame généreuse, et on ne
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pensait à sa prisuti que pour détester Henri VI. Ayant trouvé les esprits ainsi cHs|>osés , il soumit bientôt tous ceux qui lui avaient été contraires. H cita Jean, qui s'était retiré en France, et il le fit déclarer déchu du droit de succéder à la couronne.
Richard se hâla de faire la guerre à Philippe- ii(.,iu«.«m Auguste , qui s'éfait opposé à sa délivrance , et qm f«'* •• ■^• avait favorisé les projets de Jean. l-rcs succès furent variés , et les hostilités, quelquefois suspendues, durèrent jusqu'en 1 i99,que Richard mourut. Ce prince laissa par testament ses états à Jean, son frère , avec qui il s'était réconcilié.
Ce testament était pour Jean un titré bien fai- j,^ s,^
t t wT I T»rTt lai »•«•
ble. Un autre prince paraissait en avoir un plus '***'• "^^r^ fort; c'était Arthur, duc de Bretagne, car il était *^U wt^kE fils de Geoffroi, frère aîné de Jean. Mais on doutait si en pareil cas le fils pouvait représenter son père ; il n'y avait point de loi précise , et Ton pouvait apporter des raisons pour et contre. Ces questions , qu'il appartiendrait au peuple de décider , sont toujours un sujet de guerre. Quoi qu'il en soit, Jean fut reconnu en Angleterre et en Normandie ; mais le Poitou , la Tourraine , le Maine et l'Anjou se déclarèrent en faveur d'Arthur , et Philippe -Auguste prit les armes pour ce prince, ou plutôt pour saisir l'occasion d'enlever quelques provinces au roi Jean.
Philippe avait répudié Ingelburge, princesse p|„î;"*2«! de Danemarck, sous prétexte de parente, et il "p—^*^
ne^Arthu?*^""' ^^^^* épousé Marie , ou Agnès , fille du duc de Méranie. Le roi de Danemarck porte ses plaintes au pape ; et bientôt des légats viennent en France ^ prennent connaissance de ce divorce, tiennent des conciles, et jettent des interdits sur le royaume; mais Philippe sut toujours faire respecter son autorité. Enfin en i 200 , lors de la guerre avec l'Angleterre , voulant mettre fin à tous ces -troubles , il consentit à reprendre Ingelburge ; il se prêta même à la paix à laquelle le légat le sollicitait , de sorte qu'Arthur fut abandonné, et Jean prit possession des provinces qui s'étaient données au duc de Bretagne. Innocent III , qui troublait alors l'Allemagne et l'Italie, avait jugé cette paix nécessaire pour favoriser la croisade qu'il faisait prêcher.
Lafiuerrero- La paix 116 dura pas. Quelques factieux ayant
rommenre, et
Arthur pcra 1. excité un soulèvement en Normandie , Jean les
vie. /
cita à son tribunal. Ils refusèrent de comparaître, prétendant n'avoir d'autre juge que le roi de France: Philippe les prit sous sa protection, et arma. Alors Arthur , jugeant cette conjoncture favorable à ses prétentions , se mit à la tête des Poitevins qui venaient de se soulever ; mais , battu et fait prisonnier, il perdit bientôt la vie par les ordres, ou, selon quelques-uns, par la main même de son oncle.
jpanosjaccnsô Constaiicc , mèrc d'Arthur, demanda justice à
Ae l'avoir fait , .|.
n.ourir, et ses phihppc, qui cita Jcan comme son vassal pour ré-
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)>on(1rc sur le crime dont il était acctisë. I^e rot Mb mm «m. «rAiigleterre n'ayant pas comparu, la cour des pairs le condamna comme convaincu de parricide, et déclara tous les fiefs qu'il possédait vu l'rnnce confisqués à la couronne.
Cet arrêt eût été ridicule s*il n'eût pas été soutenu par les armes ; mais Philippe n'eut que des succès. Il conquit rapidement la Normandie, le Maine , l'Anjou, la Tourraine, le Poitou. Il y avait alors deux cent quatre-vingt-douze ans que la Normandie avait été cédée k Raoul.
Cet événement, qui est l'époque de la ruine de l'anarchie féodale , exige que nous fassions quelques réflexions sur les causes qui l'ont préparé. D'ailleurs après tant de troubles , de désordres et de guerres , il est temps de nous délasser : nous n'aurons que trop occasion de nous fatiguer encore.
ne pouvait têtre jugé que par ses pairs. Le parle- '/, ment , c'est ainsi qu'on nomma dans le treizième
Dans .les principes du gouvernement féodal on u co«r «u*
[rmrnl, n« il«.
«ail ttr* CMB-
«•«MBS imi- # diai».
siècle la cour des assises du roi, devait donc n'être composé que des vassaux qui relevaient immédiatement de la couronne. Il fallait en exclure les barons du duc de France , ceux du comte de Paris et ceux du comte d'Orléans; car ne pouvant juger leurs supérieurs , ils ne devaient être admis que dans les assises des seigneuries dont ils relevaient. Eu un mot les rois de France auraient dû avoir
autant de cours féodales qu'ils avaient de seigneuries différentes.
Comment les Mais Ics Capétieus , nédieeant les titres de duc
arrière-vassaux *■ o O
y eurent entrée, ^j ^^ coHite , ue prlrcut quc cclui dc roi; de sorte que la royauté enveloppa toutes les autres dignités, et on s'accoutuma peu à peu à ne voir plus qu'elle dans la personne des Capétiens. Or, dès qu'on eut confondu le comte de Paris avec le roi de France, on confondit bientôt les vassaux du comte avec ceux du roi; et le parlement, parce qu'on le nommait la cour du roi, parut être la cour des pairs , quels que fussent les seigneurs qui le composaient. Les grands vassaux, qui avaient toujours reconnu la cour du roi comme leur tribunal , continuèrent donc de la regarder comme telle; et ne remarquant pas que ce n'était plus la cour des pairs , ils reconnurent leurs inférieurs pour juges. L'abus d'une expression occasiona leur méprise. Je vous ai fait voir l'influence du langage sur les opinions ; je pourrais tout aussi facilement vous faire voir son influence sur les révolutions des peuples : les siècles que nous venons de parcourir en fourniraient plus d'un exemple. Heureusement l'abus des mots va dans cette occasion produire un bien ; mais c'est peu pour tout le mal qu'il a causé dans d'autres, et qu'il causera encore.
Le parlement Daiis l'origlnc , la cour du roi veillait aux iii-
s'occupe des , ^ I - . ,
moyens d'abais- tcrcts clcs ffraiids vassaux , puisque eux seuls y
ser les grands *^ ■'Il •/
vajsaux. avaieiit entrée. Ce ne fut plus la même chose quand
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elle se trouva com|>osée ile seigneurs de tout ordre. Alors les membres de ce tribunal furent pour la plupart dévoués au roi; et, jaloux des vassaux immédiats jusqu*au\queb ilsiie pouvaient s élever, ils ne travaillèrent qu a les faire descerulre.
Le parlement, composé peu à peu de vassaux c»-»^»»!»* de tout ordre , ayant profité de la méprise où SÈIÎ'*'.!» Ion était tombé , et ayant pris la place de la cour »~»des pairs, se trouva autorisé par Tusage, avant qu'on eût ouvert les yeux. Alors il n était plus temps de se soustraire à ce tribunal, ll^ùt fallu au moins que les grands vassaux réunis eussent agi de concert pour corriger un abus qui leur était si contraire ; c est ce dont ils n'étaient pas capables. Les plus puissans, croyant n'avoir rien à craindre , ne prirent aucune précaution, et dédaignèrent de venir dans une cour où ils se seraient confondus avec leurs inférieurs. Le parlement profita de leur absence pour étendre son autorité; et, en soumettant les vassaux faibles qu'on lui abandonnait, il acquit des droits sur les plu%piiissans.
Les Ifeigneurs français n'avaient pas assez de j^^'j'*"*^ prudence pour prévoir la révolution dont ils ÎSÏ'w.*"*** étaient menacés : tout semblait les en distraire et porter ailleurs leur attention. Toujours occupés ou de guerres particulières, ou d'entreprises sur leurs vqssaux, ou de croisades, ils ne voyaient pas que le fxirlemcnt, sans être la cour des pairs^
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en usurpait insensiblement toute l'autorité ; et ils semblaient n'aller en Palestine que pour laisser lin champ plus libre à cette cour de justice. A leur retour ils trouvaient leurs états si ruinés , que quand ils auraient connu tous leurs privilèges, ils se seraient sentis trop faibles pour les revendiquer.
Les officiers Peudaut que les seigneurs étaient si peu attendu roi étaient , *■ ^
r»^n?qti^u- tifs à leurs vrais intérêts , le roi faisait prendre à
fea Jean Sans- , i r î'i • • ' '1
•erre. SOU parlement la forme qu il jugeait a propos; il
y convoquait les seigneurs dont il était le plus sûr; il y faisait entrer son chancelier, son chambellan , son bouteiller et son connétable.
Ainsi les officiers même du roi devinrent les juges des grands vassaux. Cependant cette innovation se faisait sans qu'on s'aperçût d'aucun changement, et le parlement ne paraissait être que ce qu'il avait toujours été. L'autorité de cette cour était si grande sous Philippe -Auguste, qu'on y appelait des justices féodales des seigneurs immédiats, et qu'ils y étaient cités eux-mêmes par leurs feudataires. Ils ne conservaient donc plus qu'une apparence de juridiction. Voilà if parlement qui jugea le roi d'Angleterre ; et son arrêt, exécuté sur le plus grand vassal, constata ses droits sur tous les autres.
Ce jugemcni Cependant ce jugement était injuste. Si Jean Sans-Terre eût été coupable envers le roi , la confiscation de ses domaines aurait été légitime;
éuit injuste.
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mais il ne l'ctait cju*cnvcrs son vassal; et, en pareil ca^ les coutumes féodales ne le pouvaient condamner qu'à perdre la suzeraineté sur la Bretagne qui était un fief du duché de Normandie.
On s'aveusla. Les grands vassaux ne virent ni i^** r*«^* rinjustice de ce jugement, ni les conséquences iJJJiTpîPi dont il était poiur eux ; et l'ignorance contribua «^ îWmoms à cet aveuglement, que le mépris et la •••^••' haine qu on avait conçus pour le roi d'Angleterre.
Toute la France vit avec plaisir l'humiliation d'un prince sans vertus et sans talens ; les grands vassaux se livrèrent avec passion aux vues de Philippe; ils lui donnèrent des secours, ou du moins ils ne s'opposèrent pas à ses desseins. Ainsi fut exécuté un arrêt qui n'eût été qu'une fausse démarche , si les vassaux de la couronne avaient su réfléchir sur leurs intérêts communs. Cet événement vous fait voir, dans Philippe, ce que peut un prince qui se fait estimer ; et daus Jean , ce que devient un prince qui se rend méprisable.
Si Richard eût été à la place de Jean Sans- Terre, Philippe aurait échoué, ou plutôt il eût Îbli^"ài"iï1 été assez sage pour ne pas compromettre son par- s.o»-T.rrt. lement. En effet Richard jouissait d'une grande considération : il était généralement aimé ; et d'ailleurs il avait assez de lumières pour dessiller les yeux à tous les vassaux , et pour les entraîner dans son parti.
Si les meilleurs gouvernemens ne peuvent pas l. («.nm.
Il «Va tel M iU »i»*i, ù ni-
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fnenife'oaais'af. toujoiirs subsistcr, celni des fiefs devait à plus
laibtitparceqac J ' T
'ven.ient'?Xs fortc raisoii se détruire. Il se ruinait par ses vices.
villes le droit de _ f,„ .- ,. .1 , />
se défendre. Deja fort atiaibli avant Philippe-Auguste, il s affaiblit encore davantage sous son règne ; recherchons-en toutes les causes.
Les seigneurs , appauvris par la guerre ou par le défaut d'économie, se virent enfin sans ressource quand ils eurent achevé la ruine de leurs sujets. Alors ils se firent une espèce de droit de la piraterie; les uns par esprit de brigandage, les autres par représailles. On mettait même les voyageurs à contribution, ou, pour parler plus exactement , on les volait : enfin il n'y avait de sûreté nulle part, et le désordre était général, lorsque des seigneurs cédèrent ou vendirent à des villes de leurs domaines qu'ils ne pouvaient défendre, le droit de se défendre elles-mêmes. L'empereur Hçnri ÏV en donna le premier exemple en Allemagne , vers la fin du onzième siècle; et Louis le Gros, qui suivit cet exemple au commencement du douzième , le donna aux seigneurs de son royaume.
Alors com^ Plusicurs vlUcs deviennent des espèces de ré-
menée le gou- 1 1 • r 1 • • •
vernemeni mu- puDuques gouvcmees par des magistrats qui prirent le nom de consuls, de maires, d'échevins , etc. Toutes n'obtinrent pas les mêmes privilèges, mais elles en acquirent plus ou moins, suivant les traités qu'elles firent avec leurs seigneurs; et ceux dont elles jouirent sont ce qu'on
noininr droit do roniinnnrs on de rommiiiKinifi. OVsl ainsi que le goiivenicmenf f»"nM* *f|>nl îk» quit dos excès de l'anarchie.
« Les bourgeois se partagèrent on compagnies « de milice, formèrent des corps réguliers, se d»- « ciplihèrent sous des chefs qu'ils avaient choisis, « fiirent les maîtres des fortifications de leur villo, « et se gardèrent eux-mêmes. Les communes, « en un mot , acquirent le droit de guerre , non t pas simplement parce 'qu'elles étaient armées, « et que le droit natm^el autorise à repousser la « violence par la force; mais parce que les sei- « gnenrs leur cédèrent à cet égard leur propre « autorité, et leur permirent expressément de « demander, par la voie des armes, la réparation « des injures ou des torts qu'on leur ferait *. »
Les villes commencèrent donc à sortir d'escla- lw^ïuw^w vage, et les seigneurs devinrent plus puissans par ^^^T « la cession même qu'ils firent d'une partie de leur T^^**^ autorité; car ils trouvèrent idans les communes des secours plus prompts et plus sûrs que dans leurs vassaux. Des bourgeois, occupés de leurs familles et de leurs métiers, n'ont pas de plus grand intérêt que de ménager un protecteur qui ne les vexe point; et pour les rendre infidèles à leurs engagemens, il faudrait être injuste à leur égard. Aussi remarque-t-on que l'établissement des communes rendit les empereurs d'Allemagne et les
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rois de France moins dépendans de leurs vassaux, Il produisit encore un autre avantage , c'est qu'il mit un frein à la piraterie des petits seigneurs; car il fallait être puissant pour piller impunément sur le territoire de ces villes; enfin il rendit les guerres moins fréquentes , parce qu'il les Rendit plus difficiles, précisément dans un temps où les seigneurs devenaient plus faibles. Il y en avait peu qui eusssent assez de troupes, ou qui pussent les conserver assez long-temps sous leurs ordres pour faire le siège d'une ville défendue par des fortifications et par des citoyens. Les troupes des communes ne pouvaient même manquer de devenir les meilleures; car des hommes qui défendent leur liberté ont tout un autre courage que des brigands.
De nouvelles ^cs preipièrcs communes répandirent un noukZTuiTvtxew- vel esprit, le peuplesentit qu'il pouvait sortir de
pie despremiè-
«-'• l'oppression , et il osa penser à devenir libre , ou
du moins à diminug: le joug de la tyrannie. On vit alors plusieurs villes se former encore en communes. Les uns traitèrent de leur liberté, d'autres, profitant de la faiblesse de leurs seigneurs, se dirent libres, se fortifièrent, élurent des magistrats, et recouvrèrent des droits que la violence seule avait usurpés, et que la nature revendique toujours. Quand le seigneur entreprit d'attaquer les privilèges qu'elles s'arrogeaient, elles lui demandèrent ses titres, fermèrent leurs portes et
Im»»-
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aniUM'ciit. Le goiivernemcHt municipal |)araissait s'établir partout sur les rninrs de lanarclite féodale.
Si les seigneurs avaient été plus éclairés. Us i^«^iw« auraient respecté la liberté de ces nouveaux â- Cir!!iiS*S toyens, et ils s'en seraient faits des sujets fidèles, TILfXSSi prêts à les secourir de leurs richesses et de leurs forces. Mais ils voulurent être encore tyrans, et ils achevèrent de détruire leur puissance.
La plupart de ceux qui traitèrent avec leurs villes ne cédèrent que par un vil intérêt. Ils avaient vendu des droits; ils voulurent les reprendre pour les vendre encore. De là naquit la défiance entre les communes et les seigneurs. Les villes ne voulurent plus traiter que sous la garantie d'un protecteur puissant , et elles s'accoutumèrent peu à peu à regarder ce protecteur comme leur maître, et à ne voir que des ennemis dans leurs seigneurs.
Cette révolution , ont n'avait fait que des pro- Pfcîiîpr-*.grès lents avant le règne de Philippe-Auguste, ''•****~* éclata lorsque ce prince eut dépouillé Jean-Sans- Terre. C'est alors que les communes recherchèrent à l'envi la protection d'un roi qui était assez puissant pour les défendre , et qui avait le même intérêt qu'elles à l'abaissement des seigneurs.
Philippe devint donc le garant des traités A*a.i«i«^'ii qu'elles firent avec leurs seigneurs, et il en retira plusieurs avantages. Premièrement ce fut un
titre pour lui de prendre connaissance de ce qui se passait dans les terres de ses vassaux, et de se mêler du gouvernement de leurs communes. En second lieu il trouva ces républiques toujours disposées en sa faveur, et prêtes à s'armer pour lui contre des seigneurs dont elles connaissaient trop la tyrannie pour ne les pas redouter. Enfin il en reçut des secours en argent , parce qu'elles consentirent à lui payer un tribut pour s'assurer sa protection. Alors il eut des troupes à sa solde. Il ne fut donc plus , comme ses prédécesseurs et comme ses vassaux, dans le cas de se voir sans armée d'un moment à l'autre.
Il affermit son Lcs grands vassaux comm^encèrent à ménager
autorité, parce . .
qui» n'en abuse Un souvcram plus puissant qu aucun deux en particulier. Cependant, s'ils s'étaient réunis, ils auraient pu détruire une autorité encore mal affermie; ils auraient pu du moins en suspendre les progrès. Philippe, qui le sentit, eut l'adresse de ne pas abuser de sa puisssance, sachant que les hommes se révoltent moins contre l'autorité que contre l'abus qu'on en fait. Les seigneurs ne songèrent donc pas à se concerter entre eux pour se précautionner contre l'avenir, parce que s'ils commençaient à être sous le joug, ils n'en sentaient pas encore le poids.
Innocent 111 Tclle était la puissance de Philippe-Auguste,
ier*.on" Ta loi'sque Innocent III paraissait vouloir exterminer tous les chrétiens. Ils allaient par troupes se faire
égorger dans la Palestine : ils achevaient dans la ïhrace la ruine de l'empire d'Orient; toute ritalie et toute TAlleniagne étaient en armes; dans le Nord on continuait de prêcher les idolâtres avec des soldats |K)ur missionnaires. O n*était pas assez : ce pape voulait encore faire coider^iles flots de sang en France et en Angleterre; et pour cela il publia deux croisades avec force indulgences, Tune contre Jean et Tautre contre les Albigeois. Sans doute que si TEspagne eût été tranquille , il n'eût pas manqué d'y susciter des guerres.
Le pape avait été pris pour juge entre quelques évéques d'Angleterre et les moines de Saint-Au- **ff gustin , qui se disputaient le droit d'élire l'archevêque de Cantorberi. Il jugea en faveur* des moines; cependant il cassa deux élections qui avaient été faites , et il nomma de son autorité le cardinal Langton. Le roi refusa d'agréer ce prélat, se plaignant d'une entreprise qui attaquait les droits de sa couronne. Innocent répondit que ce n'était pas à lui de nommer aux grands bénéfices; qu'il devait recevoir ceux que l'Église avait choisis, et que s'il n'obéissait pas, il mettrait son royaume en interdit, l'excommunierait lui-même, et délierait ses sujets du serment de fidélité. Des menaces il passa aux effets : il publia une croisade , et il envoya un légat à Philippe-Auguste, pour l'inviter k se saisir de la couronne d'Angleterre.
Uurrv k Pfci-
Jean fait hom- Pendant que le roi de France armait, le légat
mage au saint- ^ ^
si'ïge. se rendit à Douvres, ou il trouva Jean Sans-Terre.
Ce prince lâche se soumit à tout ce qu'on exigea de lui , jusqu'à faire hommage au saint-siége. En présence des seigneurs et du peuplie, il mit sa couronne aux pieds du légat , qui ne la lui rendit qu'après l'avoir gardée cinq jours.
Leiégaidcfend L^ légat , dc rctour en France , déclara à Phipenser à l'An- Hppc qu'il UQ dcvait plus songer à l'Angleterre, parce que ce royaume était un fief de l'église de Rome. Philippe, surpris d'un tel discours, employa ses forces contre le comte de Flandre, allié de Jean ; et il se rendit maître de plusieurs places, pendant que Louis, son fils, défendait l'Anjou contre le roi d'Angleterre , qui avait débarqué à la Rochelle. Bataille de Gc fut alors qu'Othon vint au secours de Jean "4. son oncle. Quoique Philippe n'eût que cinquante mille hommes, et que par conséquent il fût bien inférieur à ses ennemis , il ne craignit point de présenter la bataille. L'action fut vive. Il se vit enveloppé d'un gros d'ennemis exposé à mille traits , renversé de son cheval : mais il remporta une victoire complète.
Jean est forcé Lcs mauvais succès de Jean enhardirent les bacharies. Tons d' Angleterre à se soulever. Ce roi, bientôt
abandonné , fut réduit à recevoir la loi de ses sujets , et il signa deux chartes contraires aux prérogatives de sa couronne. Dans cette extrémité il eut recours au pape , son seigneur, le priant de
Bovines.
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(Icdurcr nul un engagement contracté sans sou aveu.
Le pape, qui n'ignorait pas la protection qu'on u p doit à ses vassaux, annula ses chartes, et menaça ;;,^';, *;«J^ les barons des censures(lerÉglise,s'ilscontinuaient ^^ * *****' d'en exiger Texécution. Bien loin d obéir, ils offrirent la couronne à Louis , et ce prince partit.
Philippe , qui craignait de se brouiller avec la cour de Rome , avait feint de s'opposer au départ de son fils ; mais Innocent qui ne s'y méprit pas, excommunia et Louis et Philippe.
Louis était maître des principales villes, et il u* A«|i«i.
riUl.
avait été proclamé à Londres, lorsque Jean mourut. La haine des Anglais ne passa par sur Henri , son fils, âgé de huit à dix ans : ils s'intéressèrent, au contraire , pour ce jeune prince. Tout changea , et Louis fut contraint de repasser la mer. Venons à la croisade contre les Albigeois.
Les Albigeois étaient, dit -on, des espèces de u» ahmcmu. Manichéens , et on leur reprochait bien des sortes d erreurs. Ils s'étaient répandus en grand nombre dans le Languedoc, la Provence, le Dauphiné et l'Aragon. Il fallait sans doute travailler à les convertir, mais ce n'était pas avec des croisades. Dans le quatrième siècle , les Ithaciens furent séparés de l'Église, pour avoir condamné à mort les Priscillianistes. Alors bien loin d'employer de pareils moyens, on ne se hâtait pas même de donner le baptême à ceux qui le demandaient ; mais lors-
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que l'ignorance eut imaginé les croisades , on ne prit plus tant de précautions : on prépara les conversions par les armes , et c'est après une bataille qu'on baptisait les idolâtres, qui se convertissaient par la seule crainte d'être encore battus. Raimond , Raimoud , comte de Toulouse , dont un des aïeux
comte de Tou- ' '
mër^n^'a^pal s'était croisé pour la Terre-Sainte , défendait les Albigeois , ses sujets , de sorte que la croisade eut autant pour objet de le de|?ouiller de ses états , que d'extirper l'hérésie et les hérétiques. Il sentit le coup qui le menaçait ; et pour le parer , il se soumit en apparence à tout ce qu'on exigea de lui; c'est-à-dire, qu'il promit d'exterminer tous les Albigeois.
Des conciles II était difficilc qu'un souverain remplît un pa-
tlonncnt ses étais *■ '■ *■
Mon^tS"ciicf l'^il engagement On se méfia de lui; il ne put plus « croises. ^issimulcr, il prit les armes , il appela à son secours le roi d'Aragon , et ce prince ayant perdu la bataille et la vie , les croisées firent de nouveaux progrés; ils étendirent même leurs conquêtes jusque sur les seigneurs qui n'avaient rien à démêler avec les Albigeois. Alors des conciles déposèrent Raimond : ils donnèrent ses états à Simon de Montfort, chef des croisées, et ils en conservèrent seulement une partie pour le jeune Raimond , fils du comte de Toulouse. Philippe- Auguste envoya des troupes contre les Albigeois; Louis, son fils, marcha lui-même : mais il me suffit de remarquer ici que cette guerre dura depuis 1209, jusqu'en 1228»
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Philippe- Auguste mourut en taa3,dans latin- ^t^f* quante-huitième année de son âge, et clans la qua- Î.T^^lIÎ! ranle-troisicme de son règne. Ce prince a jeté les fondcmens de la grandeur des Capétiens, qui jusqu'à lui avaient toujours été faibles, parce qu'ils ■ravaient pas ses talens. Il réunit à la couronne , non-seulement la Normandie, le Maine, TAnjou, la Tourraine, le Poitou, mais encore l'Auvergne, l'Artois, la Picardie, et plusieurs aut res domaines. Si R ichard eut plus de brillant à la guerre, ou peut-être plus de bonheur, Philippejoi^nait au courage et à la gloiredes armes , une conduite sage et soutenue. Il sut s'agrandir sans donner d'ombrage, et il fit respecter sa puissance encore mal affermie. Je ne lui reproche pas la guerre qu'il fit aux Albigeois : ce reproche tomberait plus sur son siècle que sur lui.
CHAPITRE ni
De la Frapce sous liOuis VIII et sous saint Louis, et de l'Angleterre sous Henri III.
Louis VIII fut sacré etcouronné quelques jours $.c«.ic— après la mort de son père. Je le remarque pour »^» ^>"vous faire observer que le règne de Philippe-Auguste est l'époque où il n'était plus nécessaire qu'un roi de France prît la précaution de faire couronner son fils de son' vivant.
Henri III ayant demandé la restitution des pro- J'^'J^' jj»"»
vinces enlevées à Jean Sans-Terre, Louis déclara qu'elles avaient été légitimement confisquées ; et cherchant à faire des reproches au roi d'Angleterre, il se plaignit de ce qu'il n'avait pas assisté à son sacre , auquel il aurait dû se trouver comme Je duc de Guienne. Mais il ne s'apercevait pas qu'il tombait dans une contradiction dont les Anglais auraient pu tirer avantage. En effet puisque l'arrêt du parlement avait confisqué la Guienne , comme les autres provinces, reconnaître que Henri en était encore le duc , c'était ne pas lui en contester la possession légitime, et par conséquent avouer ses droits sur les provinces mêmes qui lui avaient •aa4. été enlevées. Quoi qu'il en soit, la guerre comice, mença ; et après quelques succès alternatifs , elle Il la termine, et fut tcrmiuéc Dar uuc trêve. Alors le roi de France
niarclie contre ■*■
les Albigeois, marcha contre les Albigeois , prit Avignon , et soumit tout le Languedoc ; Amauri de Montfort , fils de Simon , lui ayant cédé ses droits sur le comté de Toulouse. Louis mourut en Auvergne , lorsqu'il revenait à Paris. Quoique le peu qu'il a régné ne permette pas de le juger, on a lieu de croire que l'autorité ne se serait pas dégradée entre ses mains. J'en juge surtout par la tranquillité dont la France jouit pendant son règne : car on ne s'aperçut pas qu'elle changeait de maître. Cependant si Louis eût été seulement soupçonné de faiblesse , les seigneurs n'auraient pas manqué d'exciter des troubles.
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Au contraire c'est sous lui que Tusage cl'ap- «tt^ . peler à la cour féodale du roi , acheva de s'éta- fS^ASt, blir, et devint une loi que les grands vassaux même commençaient à reconnaître, quoiqu'elle dégradât leurs justices.
Le parlement conserva la forme qu'il avait prise sous Philippe- Auguste , malg^'é les vassaux de la couronne , qui voulurent en exclure le chancelier, le bouteiller , le connétable , et le chambellan du roi.
Il s'introduisit encore pendant ce règne un fM^mMirt autre usage qui n était pas moins favorable à 1 autorité royale. Lorsqu'un seigneur se croyait menacé d'une guerre, qu'il ne se sentait pas capable de soutenir, ce qui devait arriver souvent, il s'adressait à son suzerain , et citant à sa justice celui qui lui donnait des sujets de crainte , il en exigeait un assurément, c'est-à-dire assurance qu'il ne lui serait fait aucun tort. Si dans la suite quelque différent survenait entre eux , ils s'en remettaient l'un et l'autre à la justice du seigneur qui avait garanti l'acte d'assurément. On voit que par-là , le roi devenait insensiblement le protecteur des seigneurs faibles, comme il l'était déjà des communes, et qu'en même temps il se rendait juge des prétentions des seigneurs les plus puissans.
Ce n'était pas l'amour de l'ordre qui produisait ^^ ^m des changemens aussi avantageux au bien public «tMSXtMt«i
,^M,<ieieur.«- quk l'agranclissemeiit des rois : c'était plutôt la faiblesse de la plupart des seigueurs. De pareils usages ne pouvaient donc pas être encore bien reconnus : il fallait du temps pour les accréditer, et surtout de la circonspection et de la fermeté dans les souverains. Trop de faiblesse de leur part ou des entreprises trop précipitées auraient enhardi ou soulevé les esprits , et le désordre aurait recommencé.
Saint Louis Heurcusemeut la France eut un roi doué de
avait toutes les
qualité, néces- toutcs Ics Qualités nécessaires dans des circons-
saires aux temps T.
ou .1 régnait, ^^jjces aussi déUcatcs , et qui joignant au talent de régner une vertu éminente, fit respecter sa puissance par la vénération qu'il inspira pour lui-même. Tel fut saint Louis, fils aîné de Louis YIII. Après les temps malheureux que nous avons parcourys, Monseigneur , ne sentez- vous pas dans votre âme le désir d'étudier ce beau règne? Je ne vous en donnerai cependant qu'une esquisse, et je vous laisserai beaucoup à désirer. Vous regretterez que Louis n'ait pas régné dans de meilleurs temps : car s'il était grand lui-même, son siècle encore barbare a répandu des taches sur son règne. ,=2G. Louis avait à peine douze ans lorsqu'il monta
Uliinche a la t *■
régente. g^j, jç trôiie. Blauchc sa mère , fille d'Alphonse IX,
roi de Castille, prit les rênes du gouvernement.
Le dernier roi l'avait nommée régente, et avait
fait un bon choix.
Elle jéconcer- Lcs scigncurs jugèrent l'autorité affaiblie dès
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qu'ils la virent entre les mains d'une femme élran- •• ••••^ ^
gère et d'un enfant : ils se trompèrent. La régente, avertie de leurs complots, ne leur laissa pas le temps de réunir leurs forces. Elle se hâta d'armer, et marcha avec son (ils contre Thihault , comte de Champagne , qui dans sa surprise n'eut de ressource qu'en la clémence du roi. C'était un des che& de la ligue : il en restait encore deux, Pierre de Dreux , comte de Bretagne , surnommé Mauclerc , et Hugues de Lusignan , comte de la Marche. L'armée passa la Loire, ils furent cités, et ils se soumirent. C'est ainsi que la régente par sa promptitude déconcerta leurs projets. Le frère du roi d'Angleterre Richard , qui était à Bordeaux, tenta vainement de soulever d'autres seigneurs. Il fut contraint lui-même de demander une trêve. I^ reine s'attacha les principaux vassaux; elle renouvela un traité d'alliance que le dernier roi avait fait avec Frédéric II , et elle fit échouer une ligue, dont le projet était de faire passer la régence au comte de Boulogne, oncle du roi.
La reine, sollicitée par le pape, reprit ensuite raiJrU|«tm la guerre contre les Albigeois , dont la ruine avait été suspendue par la mort de Louis VIII. Le jeune Raimond , qui avait succédé à son père et qui avait mis Amauri de M ontfort dans la nécessité de céder au roi toutes ses prétentions, succomba sous les armes de la France, et subit la loi. Blanche et Grégoire IX se partagèrent ses dé|>ouilles : Tx)uis ,,^
prit possession d'une partie de ses domaines : le comtat Venaissin fut destiné pour augmenter le patrimoine de saint Pierre : on n'acccorda même à Raimond que l'usufruit de ce qu'on voulut lui laisser, et il fut réglé qu'après lui le comté de Toulouse passerait dans la maison de France. Ce prince promit d'exterminer les hérétiques, d'aller à la Terre- Sainte, et de donner à plusieurs églises des sommes considérables. Enfin il fit amende honorable pieds nus , en chemise , et reçut l'absolution.
L'inquisiiion. Cependant on continua la guerre contre les Albigeois , mais d'une manière plus sourde. Elle se faisait par un tribunal chargé de rechercher et de poursuivre les hérétiques : cette croisade toujours subsistante est ce qu'on nomme l'inquisition. Elle passa dans la suite en Italie et en Espagne , où elle est encore ; mais elle a été bannie de France, et les Allemands n'en ont jamais Voulu. BbncUe diî- Malgré l'activité et la prudence de la reine, on
sipe de nouvelles , , .
ligues. s'imaginait toujours que son gouvernement devait
être faible, et la France n'était plus tranquille. Ou les seigneurs se faisaient la guerre , ou ils formaient des ligues contre le roi; et l'anarchie semblait se reproduire.
Les factieux , après avoir engagé le comte de Boulogne dans leur parti, entrèrent sur les terres du comte de Champagne sous différens prétextes; mais dans le vrai pour se venger d'avoir été aban-
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donnés, ou pour le forcer de revenir à eux. I^oui» marcha; car la reine, moins jalouse de gouverner que de former un roi, montrait partout son fils, et le faisait toujours agir. L*armëe des rebelles fut dissipée par la fermeté du jeune prince.
Cependant la régente, qui négociait au milieu des troidjles, profita des divisions pour faire reconnaître son fils duc de Guienne, par une partie des seigneurs d'au delà de la Loire. Mais le comte de Bretagne ne se soumettait pas : enhardi par les secours qu'il pouvait tirer d'Angleterre , il faisait souvent renaître les troubles.
Henri III , avare , dissipateur , sans talens et €*«*•>" *• sans vertus , s'abandonnait à des ministres qui se culbutaient tour à tour , et qui , abusant de l'autorité, rendaient leur maître tout à la fois odieux et méprisable. Ils avaient irrité les barons en leur enlevant plusieurs places , et en révoquant les deux chartes du roi Jean, qu'il avait juré d'observer; et après avoir offensé ses vassaux qu'il aurait dû ménager , il entreprit cependant de recouvrer les provinces que Philippe avait enlevées à son père. C'est ainsi que ce prince faible, cédant aux conseils différens de ses favoris , concertait ses démarches, et formait des entreprises qu'il se mettait hors d'état de soutenir.
Il débarque à Saint-Malo : le comte de Bretagne ,1*}^-^^ lui livre ses principales places : des seigneurs nor- "^ ««-«'*<»• mands , déclarés pour lui , l'invitent à se trans-
porter en Normandie : l'Anjou dégarni de troupes lui offre une conquête facile. Mais on n'imaginerait pas qu'il est venu pour faire la guerre. Pendant qu'il donne des fêtes à Nantes , Louis est à la tête de ses troupes, fait des sièges, prend des places et vient insulter le roi d'Angleterre, que rien n'arrache à ses plaisirs.
î.a régente pro- Ccttc iuaction dc Hcuri contint les plus rebelles ,
file des taules 1 '
de ce pnnce. ^^^ n'attcudaicnt que le moment où ils pourraient se déclarer. La régente, qui en sut profiter, ramena les uns par la crainte , les autres par des grâces ; et elle négocia si heureusement, que leur faisant oublier jusqu'à leurs querelles particulières, elle les réconcilia entre eux , et les réunit tous pour la défense du roi. Quant à Henri , il fit un voyage en Gascogne : il y reçut les hommages de ses sujets ; et , après avoir contribué à rétablir la paix en France, il repassa la mer comme pour exciter des troubles en Angleterre.
Saint Louis Lcs évéqucs de France s'arrogeaient alors la
«prime l'abus * o
?auJienr'''del mcmc autorité dans leurs diocèses que les papes usurpaient sur toute la chrétienté : si on attaquait leurs prétentions les moins fondées, ils jetaient des interdits, des excommunications; et toujours armés de leurs censures, ils criaient contre l'irréligion des officiers du roi qui s'opposaient à leurs entreprises. Ces moyens leur avaient souvent réussi. Saint Louis, car ce roi mérita ce nom de bonne heure, saint Louis, dis-je, sut distinguer
censures.
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dans les ministres de Taiitel le caractère qtril (levaft respecter, et les passions qu'il devait réprimer. lUeii loin donc de tolérer l'abus des censures, il punit, par la saisie du temporel, les évèqucs qui les employaient pour conserver ce temporel même: de sorte que devenues dès-lors contraires à leur» vues iniéressées , elles devinrent aussi plus rares.
La trêve qui avait terminé la dernière guerre ii/»*i» <• était sur le point de finir , et le comte de Bretagne ,^I;,7riiïi avait recommencé les hostilités, comptant toujours *" sur Henri. Mais la conduite de ce roi ne se démentait point : s'il ne renonçait pas à ses premiers desseins sur la France , il ne cessait pas non plus d'aliéner les barons anglais qui faisaient toute sa force. Dans la vue d'abattre leur puissance , il attira les Poitevins , auxquels il donna les gouvernemens et les principales places. Les barons révoltés refusèrent de venir à un parlement qu'il convoqua, et même ils le menacèrent de lui ôter la couronne , s'il ne renvoyait pas les étrangers. Heureusement pour Henri , ils ne surent pas s'accorder, et leurs dissensions leur devinrent funestes. Pendant ces troubles il ne fut pas possible de porter la guerre en France; et le comte de Bretagne, qui ne fut pas soutenu, fut contraint de faire la paix.
Il méritait de perdreses états et la vie même pour Tfju««n
... «mImImImIié
s'être révolté contre son seigneur; il osa néan- u.;». moins compter sur la clémence du roi. En effet
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Louis, touché de le voir à ses pieds, la corde au cou, lui rendit ses domaines; il consentit même à les laisser passer au fils, qui n'était pas coupable des crimes du père ; mais ce ne fut qu'à condition qu'après la mort de cet héritier, la Bretagne serait réunie à la couronne. C'est ainsi que le roi, ) mêlant par un sage tempérament la clémence et la sévérité, s'attachait ceux mêmes qu'il punissait, et contenait les seigneurs que trop d'indulgence aurait enhardis à lui manquer.
ceroiempkhe Toujours comuatissaut mais sans faiblesse, au-
le mariage de *' ■*■
pomhîeu* avec taut il aimait à se relâcher de ses droits quand il
Henri III. . . , . ., Z
le pouvait sans inconvénient, autant il les soutenait avec fermeté quand on voulait abuser de de sa clémence. Les vassaux, qui avaient eu occasion de traiter avec le roi , ne pouvaient pas s'allier avec les étrangers sans avoir obtenu son agrément; car c'est une clause que Louis ainsi que Philippe-Auguste n'avait jamais oubliée. Cependant Simon, comte de Ponthieu, arrêta le mariage de sa fille , son héritière, avec le roi d'Angleterre. Henri l'avait déjà épousée par procureur, et le pape lui-même s'était mêlé de cette alliance. Il n'eût pas été prudent de permettre qu'un ennemi de la France pût encore acquérir des droits sur de nouvelles provinces; c'était donc le cas de forcer le comte à se souvenir des engagemens qu'il avait contractés avec son seigneur; c'est ce que fit Louis en se préparant à confisquer toutes
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les terres «le ce vassal. Le mariage fut rompu.
ÎAMiis ayant vingt-un ans accomplis, et se trou- ^««l^ vaut majeur, la reine se démit de la régence; *' cependant elle n'eut pas moins de part dans le gouvernement , parce que le roi ne cessa pas éé prendre les conseils d*une mère qui lui avait donné des leçons.
Il y avait deux ans que Thibault, comte de nmmmtu- Champagne , avait hérité du royaume de Navarre. Ce prince, naturellement inquiet, prenait et quittait les armes avec beaucoup de légèreté : une couronne de plus ne 6t qu'augmenter son inquiétude. Il redemanda les comtés de Chartres, de Blois, de Sancerre, et d'autres fiefs qu'il avait vendiAau roi, et qu'il prétendait n'avoir qu'en-
gaires
entreprit même de soutenir ses prétentions avec une armée , se croyant assez puissant poiw n'avoir besoin que d'un prétexte : il fiit bientôt obligé de se soumettre à Louis. Thibault est fort connu 'par ses chansons ; en effet il était bon poëte pour son temps et pour un prince. Il aimait surtout à chanter la régente, son héroïne; et il fit pour elle des vers galans, lors même qu'il venait de conclure un traité, par lequel il avait été forcé d'abandonner plusieurs places, et condamné à s'absenter de France pour sept ans. Il alla dans la Terre-Sainte chercher de l'exercice à son inquiétude : il n'y trouva que cela. Son absence , et celle de plusieurs antres seigneurs qui
XI. 3t
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le suivirent, assura la tranquillité en France, sans porter le trouble parmi les musulmans : ils ne firent rien de mémorable.
Grégoire offre Louis , par sa sagesse et par sa fermeté, avait
l'empire aufrère 1 O -
Hp louis. £^^|. rentrer tous les vassaux dans le devoir, et faisait régner la paix , lorsque les démêlés de Grégoire IX et de Frédéric II troublaient l'Italie et l'Allemagne. Il ne tint pas au pape que la France n'armât pour lui ; il le souhaitait , et il y aurait réussi, si le roi eût été moins juste ou moins éclairé. Nous avons déposé Frédéric, écrivit-il à Louis, et nous avons donné l'empire à Robert, comte d'Artois, votre frère.
Refus «lo Louis. Lc roi fit cu son nom, et au nom des seigneurs, qu'il avait consultés, une réponse don^J|^ sub-r* stance était : « Nous sommes surpris que Te pape « ait eu la témérité de déposer l'empereur. Quand u ce prince aurait mérité d'être déposé, il ne pou- « vait l'être que par un concile général. Nous « n'ignorons pas que le pape est son plus grand « ennemi, et nous sommes bien éloignés de voir en « lui le même zèle pour la religion; car, pendant « que Frédéric s'exposait au péril de la mer et « de la guerre pour le service de Jésus-Christ, le a pape profitait de son absence pour le dépouiller « de ses états. 11 lui importe peu de faire couler le a sang , pourvu qu'il satisfasse sa vengeance. Il ne « veut soumettre l'empereur que pour subjuguer « ensuite tous les princes; et ses offres sont moins
M TeiTet (le son afTection |>oiir nous, qta* ilc sa u liai ne contre Frédéric. Nous nous informerons « cependant des sentiniens de Tenipereur sur la « foi : s'il est orthodoxe, pourquoi lui ferionsu nous la guerre? Mais s'il ne Test pas, nous la « lui ferons à outrance, comme nous la ferions au « pape même. «
Vous voyez qu'on regardait alors comme des pf^tn** vérités constantes qu'on doit employer les armes contre les hérétiques, et qu'un concile général peut défK>ser les souverains. Il fallait que ces préjugés fussent bien enracinés pour entraîner saint Louis même.
Le roi cependant ne négligeait rien pour récon- , *^ cilier l'empereur et le pape ; mais tous ses efforts iv'ijJïlSr*' furent inutiles. Une ligue qui se forma sur ces entrefaites fournit à son activité et à son courage des succès plus heureux et plus assurés.
Cette ligue était l'ouvrage d'Isabeau , reine ^•■Mi^îC d'Angleterre, qui, depuis la mort du roi Jean, son i^^^^ mari , avait épousé le comte de la Marche. Souffrant avec peine l'hommage que son nouveau mari rendait au comte de Poitiers, frère du roi de France, cette princesse lui persuada de se révolter. Henri III , toujours inconsidéré ^ entra dans les vues de sa mère, et se flatta de faire des conquêtes en France, quoiqu'il ménageât trop peu les Anglais pour en tirer assez de secours. Enûn les comtes de Toulouse et de Provence armèrent
encore sous différens prétextes, et se préparèrent à réunir leurs forces à celles du roi d'Angleterre 'a4a. et du comte de la Marche; mais cette guerre finit par deux victoires que Louis remporta, je dis qu'il remporta lui-même , l'une au pont de Taillebourg , et l'autre sous les murs de Saintes. Henri repassa en Angleterre, et les rebelles se soumirent aux conditions que le roi leur imposa.
Il oblige ses Louis fut alors plus puissant qu'aucun de ses
ssaux à n'a- I, . , , ., ,
irpasa'autres prédeccsseurs ne lavait ete, et il le montra en
Eerainqiielui. 1 '
abolissant un usage qui pouvait souvent être la source des troubles. Plusieurs seigneurs avaient tout à la fois des fiefs en France et en Angleterre, et lorsque la guerre s'élevait entre ces deux royaumes, la coutume était de se déclarer pour celui où l'on avait des domaines plus considérables. C'était déjà là un sujet à contestation, et quelquefois par conséquent un prétexte pour se révolter, sans ])ouvoir être accusé de félonie. Il est vrai cependant qu'on remettait au prince dont on abandonnait le parti tous les fiefs qui en relevaient, et il les gardait tout le temps de la guerre; mais c'était des places dont il n'était jamais bien sûr, et qui occupaient des troupes qu'on aurait pu employer ailleurs. Un autre inconvénient encore plus grand , c'est que de pareils vassaux avaient souvent d'autres intérêts que ceux du roi, entretenaient des intelligences avec son ennemi, et en pouvaient favoriser les entreprises;
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le roi les assembla donc, et leur ordonnant de renoncer aux fiek qu'ils avaient en France, ou à ceux qu'ils avaient en Angleterre, il leur déclara qu'il ne voulait pas que ses vassaux eussent il'autres seignetu*s que lui : tous se soumirent à celte loi.
C'était alors qu'Innocent IV tentait de dépouiller Frédéric par d§s excommunications , et ^^^/^ que, contraint lui-même de s'enfuir, il avait bien de la peine à trouver un asile quelque part. Les papes étaient des hôtes incommodes, et ils commençaient même à être à charge au clergé de toute la chrétienté , parce que s'étant peu à peu accoutumés à regarder comme un tribut les secours qu'ils en avaient retirés , ils chargeaient à toute occasion les bénéfices d'impositions arbitraires. Les droits qu'ils s'arrogeaient sur les biens de toutes les églises, ne pouvaient manquer de produire tôt ou tard une révolution. D'un côté , il .était naturel qu'ils abusassent de plus en plus delà facilité qu'ils avaient à se faire tous les jours de plus grands revenus; et de l'autre, il était naturel encore que l'avarice éclairât sur l'injustice de leurs prétentions et sur la témérité de leurs entreprises. On commençait même à parler des excommunications avec un ton moins sérieux. « Vous savez, mes frères ,^ dit un curé de Paris « en publiant celle qui avait été prononcée contre « Frédéric ; vous savez que j'ai reçu ordre de pu-
« blier rexcommunication fulminée par le pape « contre Frédéric , empereur , et de le faire au son « des cloches, et tous les cierges de mon église « étant allumés : j'en ignore la cause, et je sais « seulement qu'il y a entre ces deux puissances « de grands différens et une haine irréconci- / « liable. Je sais aussi qu'un des deux a tort , mais a je ne sais qui l'a des deux. C'est pourquoi de « toute ma puissance, j'excommunie et je déclare K excommunié celui qui fait injure à l'autre , et « j'absous celui qui souffre l'injustice, d'où nais- « sent tant de maux dans la chrétienté. » L'empereur fit des présens à ce curé, et le pape le mit en pénitence. Je conjecture que la fermeté avec laquelle Louis s'opposait à l'abus des censures avait préparé les esprits à voir, sans se scandaliser, le peu de respect du curé pour les ordres d'Innocent IV.
Louis refuse Lc chapitrc général de l'ordre de Citeaux de-
l'asile à Inno- ...
cent IV. vait se tenir au mois de septembre; et le roi , qui considérait beaucoup ces religieux , avait promis ,244. de s'y trouver. Le pape, qui en fut averti, écrivit aux abbés une lettre étudiée dans laquelle il les priait instamment de conjurer le roi , à genoux et à mains jointes, d'accorder sa protection au pape contre Frédéric, qu'il nommait fils de Satan. Faites , disait-il , que le roi me reçoive dans son royaume, comme Alexandre III y fut reçu contre la persécution de Frédéric P^ , et saint Thomas
(le Cantorberi contre celle de Henri 11, roi «rAiigleterre.
Le roi vint en effet à Cîteaux , entra dans le chapitre, s'assit, et aussitôt cinq cents moines tombèrent à ses pieds, gémissant avec larmes, pendant que Tabbé portait la parole. Louis les voyant à genoux, se mit aussi à genoux lui-même, et leur dit qu'il défendrait Téglise de Rome autant que son honneur le permettrait, et qu'il recevrait volontiers le pape pendant son exil, si les barons le lui conseillaient ; ajoutant qu'un roi de France ne pouvait se dispenser de suivre leurs avis. L'avis des barons fut de ne le pas recevoir.
Le pape, ayant essuyé un pareil refxis du roi k, roi dA.
. . . raf on ri In A*.
d Aragon, imagma de se faire presser par Henri fjjj*„,'' 'y JJ" d'honorer l'Angleterre de sa présence. Pour cet ""'• effet quelques cardinaux écrivirent à ce prince, p comme de leur propre mouvement : « Nous vous <r donnons, en amis, un conseil utile et hono- « rable. C'est d'envoyer au pape une ambassade , « pour le prier de vouloir bien honorer de sa préce sence le royaiune d'Angleterre , auquel il a un « droit particulier; et nous ferons notre possible a pour le. faire condescendre à votre prière. Ce « vous serait une gloire immortelle que le souve- «c rain pontife vînt en personne en Angleterre, ce m qui n'est jamais arrivé que nous sachions; et « nous nous souvenons avec plaisir de lui avoir « ouï dire qu'il serait empressé de voir les délices
ce de Westminster, et les richesses de Londres w. Le roi d'Angleterre reçut agréablement cette proposition, et aurait facilement donné dans le piège , si des personnes sages ne l'en avaient détourné, en disant : « C'est déjà trop que nous soyons in- « fectés des usures et des simonies des Romains, (( sans que le pape vienne ici lui-même piller les « biens de l'Eglise et du royaume ».
Je rapporte ces circonstances d'après l'abbé Fleuri. Elles font voir dans les esprits une dispo- ^ sition qui préparait la décadence d'une autorité portée au delà de ses bornes légitimes. En effet plus les papes n'avaient pour toute politique qu'une ambition sans règle, plus les peuples devaient faire d'efforts pour secouer un joug qui devenait tous les jours plus pesant ; et les armes spirituelles , si mal à propos employées, devaient insensiblement s'émousser.
ivioidupape On prétend que le pape, apprenant le refus
sur ces refus. i • n i • i t i i >
que lui ht le roi de France, dit dans sa colère : 11 faut venir à bout de l'empereur ou nous accommoder avec lui; et quand nous aurons écrasé ou adouci ce dragon, nous foulerons aux pieds sans crainte tous ces petits serpens.
Il se relire à Innocciit, rcfusé de toutes parts choisit Lyon pour sa résidence. Cette ville n'appartenait alors ni au roi ni à l'empereur. Elle avait été un fief de l'empire; mais les archevêques, pendant les guerres, s'en étaient approprié la souveraineté.
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Cependant le roi fut attaqué d*une maladie qui fil craindre pour ses jours. I/alarme fut gé- Ll.,!*' nérale, et faisait voir combien il était aimé, lors- '"" qu'il sortit enfin dune léthargie profonde, et demanda la croix à Tévéque de Paris. La reinemère, eflrayée du vœu qu'il formait, fit tout ce qu'elle put alors et dans la suite, pour le détourner de ce dessein ; mais Louis crut avoir contracté un engagement dont rien ne le pouvait dispenser.
La piété de. saint Louis ne consistait pas dans nMé,tmmt des pratiques qu on suit par routine et par désoeuvrement; souvent après s être fait une habitude d aller toas les jours à certaines heures aux pieds des autels, les princes ne continuent d'y aller que parce que ces heures deviendraient des momeiis vides, pendant lesquels ils ne sauraient plus à quoi s'occuper ; et les exercices de religiou semblaient n'être pour eux qu'une suite de cette étiquette qui les importune, et qui leur est cependant nécessaire.
La vie de saint Louis était une occupation et une prière continuelle, parce qu'il connaissait ses devoirs, qu'il y sacrifiait tous ses momens, et qu'il les savait remplir. Il priait, lorsque s'humiliant souvent devant le roi des rois, il demandait au Ciel les talens et les vertus, dontil ignorait seul que le Ciel lavait déjà comblé; mais il priait encore, lorsqu'à la tète d'une armée, il donnait à ses soldats
l'exemple du courage; lorsqu'assis au pied d'un arbre, dans le bois de Vincennes, il rendait la justice à ses sujets ; lorsque dans son conseil , occupé des affaires qui s'y traitaient , il ouvrait les avis les plus sages; lorsqu'en respectant le caractère des ecclésiastiques, il mettait de justes bornes à leur puissance ; lorsqu'après s'être exercé dans les plus grandes austérités, il paraissait au milieu de sa cour avec cette gaieté qui est le caractère d'une belle âme; en un mot, toujours roi, toujours chrétien , toujours saint , il était le modèle de cette piété, dont la lecture du père Massillon vous donne des leçons tous les carêmes.
Il est trisie II n'y avait partout que des abus, lorsqu'il monta
qu'il n'ait pas 1 a 1 • • i i • 1
«fléchi sur lin- sur Ic trouc. Il en détruisit un grand nombre; il
justice des croi- o '
"'^" en corrigea même sur lesquels il semble qu'un
prince pieux devait naturellement s'aveugler. Ce fut un grand malheur pour la France, qu'étant aussi supérieur à son siècle par ses lumières et par ses vertus, il ne réfléchit pas sur les inconvéniens et sur l'injustice des croisades.
Il se préparait Pcudaut qu'il s'occupait du voyage de la Terre-
»a«* Txpedu Saiutc, lunoccnt déposait Frédéric dans le concile
lion', lorsque /
«rtTrédéîir' ^^ ï-'J^^? ^^ allumait de nouveau la guerre en Europe. En vain ce prince offrait , par ses ambassadeurs , de restituer tout ce qu'il avait enlevé au saint-siége, de réparer tous les dommages qu'il avait causés , de faire tous ses efforts pour réunir l'église grecque à l'église romaine , et de marcher
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contre les infidèles pour rétablir le royaume <U* Jérusalem. I^ pape répondit qu'il ne comptait point sur ses promesses ; et comme on lui offrait pour garans le roi de France et le roi d* Angleterre, il les refusa , de peur que TÉglise n eût trois enne** mis au lieu d'un. Cest ainsi que tout à la fois, juge et partie , il rejetait tout moyen de conciliation. Louis, qui tenta sans succès de ramener ce pontife à des sentimens plus apostoliques, eut la sagesse de ne se mêler de ce grand différeilPque comme médiateur. Si vous voulez connaître plus à fond tout ce qui concerne cette guerre entre le sacerdoce et l'empire, l'excellent et judicieux abbé Fleuri ne vous laissera rien à désirer.
Le roi, ayant assuré la tranquillité dans son iji<».r.^a
mil »rfU*orta»
royaume , et confié la régence à la reine sa mère , *i^".;,V,iJj,*7 partit pour la Terre -Sainte avec Marguerite sa if'«7".»ir'J^f femme, ses frères Robert, Alphonse, Charles, et quantité de seigneurs. Pour fournir aux frais de cette guerre, on taxa le clergé à payer le dixième de son revenu. Cet impôt, qui déplut beaucoup aux ecclésiastiques, ne diminua pas peu le zèle qu'ils avaient montré jusqu'alors pour les croisades, et qui s'était surtout entretenu, parce qu'elles leur procuraient souvent l'occasion d'acheter des terres à bon marché. Il faut donc espérer qu'ils cesseront «le prêcher une guerre dont ils commencent à faire les frais sans en tirer aucun avantage, et que la varice fera ce que la rai-
son ne pouvait faire. Le pape, qui faisait lever cet impôt , voulut , par la même occasion en faire lever un autre pour lui-même. Le roi ne le souffrit pas. Mais voyons quel était alors l'état de la Palestine.
conquêiesdes II v avait cu dc grandes révolutions en Asie.
Carismins, '' ^
Au nord-est de la Perse est Rorassan, qui en est séparé par un vaste désert. Ce pays avait passé successivement sous la domination des rois de Perst^ des Arabes et des Turcs Seljoucides, lorsqu'à la fin du onzième siècle, un esclave turc, nommé Cothbeddin Mohammed , y fonda la dynastie des Rarismiens que nous nommons Carismins. Dans le cours du douzième , ses descendans conquirent tout le pays des Turcs Seljoucides, c'està-dire des sultans de Perse , du Rerman , d'Iconium , ou de l'Asie mineure , d'Alep , et de Damas; ils portèrent leurs armes bien avant dans la Tartarie, et ils paraissaient devoir soumettre jusqu'aux contrées orientales les plus éloignées, lorsque Alaeddin Mohammed, sixième sultan de Carisme , succomba sous un nouveau conquérant, et laissa un fils, dont la mort mit fin, quelque temps après, en i23i , à la dynastie des Carismins.
Ces vastes pays, d'où sont sortis les Huns et les Turcs , reproduisent sans cesse des générations d'hommes robustes qui , comme des torreiis, se répandent par intervalles sur le reste
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(le la terre. Endurcis ;i la fatigiic, accotituinéA aux nourritures les plus grossières, les déserts , qui les st^parent des nations policées ne sont pas des digues capables de les arrêter; ce sont seulement des barrières que les arts ne sauraient franchir. Otte source ne tarit point; si elle safTaihlit par ses irruptions , elle se renouvelle tcVt ou tard , pour se précipiter encore avec violence. C'est alors qu'une horde grossie de plusieurs autres, fond tout à coup sur les terres cultivées, et dévaste tous les pays qu'elle inonde.
Sur la fin du douzième siècle et au commencément du treizième, Temougin, chef d'une de ^'^m'^**"ces hordes, qu'on nomme Moguls ou Mogols, vainquit les hordes qui erraient autour de lui, et les ayant rassemblées , prit le titre de Ganghiz- Ran , que nous prononçons Gengiscan. Il soumit la Tartarie, une partie de la Chine, pénétra dans rinde, dans la Perse, et poussa ses conquêtes jusque sur TEuphrate. Maître de ce vaste empire , tous ses succès se bornaient à se rendre redoutable au nord de ces montagnes et de ces déserts qui partagent l'Asie du couchant au levant, et à régner au midi sur des nations qu'il avait ruinées.
Il mourut en laaô, laissant quatre fils qui ir.^Miit avaient eu part à ses conquêtes , et qui les par- |;j7i7'***'^ tagèrent. Un de ses petits-fils, nommé Ratoucan, porta ses armes jusque dans la Hongrie, lin autre,
nommé Hoiilagou, passa l'Euphrate, soumit une
partie de la Natolie, autrement l'Asie mineure
et détruisit l'empire des khalifes.
Tes carismins Lcs Garismins vaincus , fuyant devant les Mo-
Mcgou r^At gols , se répandirent dans la Syrie et dans la Pa-
laient rendus o ' 1 J
PafesTine.*'' '' lestiue vcrs l'an 1 244» Us égorgèrent indistinctement tout ce qu'ils trouvèrent dans Jérusalem, Turcs, chrétiens, Juifs, femmes, enfans. Les chrétiens, ayant réuni leurs forces à celles du sultan de Damas, furent entièrement défaits. Il ne leur resta plus qu'Antioche , Tyr„ Tripoli , Sidon, Ptolémaïs; et ils s'affaiblissaient encore par leur divisions. C'étaient donc proprement les Carasmins qui régnaient en Palestine , lorsque saint Louis crut devoir faire de nouveaux efforts pour recouvrer Jérusalem.
Prise de ua- Cependant les croisés convinrent de porter la guerre en Egypte. Ils arrivèrent à la vue de Damiette : la côte était défendue par une flotte et par une armée de terre; mais tout cède au courage de Louis, qui s'élance dans la mer; l'épou- .a'f8. vante se répand jusque dans la ville; les habitans l'abandonnent; le roi en est le maître. Malheurs et ^^ voudrais pouvoir m'arréter là, car si le héros
capt.v.te esain ^^^^ couduisait ccttc eutrcprisc intéresse à toutes les circonstances, il est triste de nous trouver déjà à la fin des succès. Passons rapidement sur les désastres. Louis vit son armée de soixante mille hommes diminuer par les combats et se dé-
miette.
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iruire par les maladies. Il vil riiii île ses frère», Kt»l)erl, t'onUe d'Artois, tomber sons les coups de Tennemi, eiitiii il se vit lui même prisonnier avec ses deux autres frères. Mais ses malheurs, bien loin de labattre, firent éclater davantage son coiu:age et sa piété; grand dans sa captivité, il se fit admirer des chrétiens et respecter des musulmans.
Damiette fut le prix de la rançon du roi. On ApMtMp. donna huit cent mille besans d or pour les autres J^^SSmZ prisonniers; il fut pourvu à la sûreté des malades **^**"''*^ et des effets que les chrétiens avaient en Egypte; eu un mot , après avoir fait un traité aussi avantageux que les circonstances le permettaient, Ix>uis conduisit les débris de son armée à Ptoléraaïs. H donna tous ses soins à mettre en état de défense les places que les chrétiens conservaient encore en Palestine : il s'y arrêta près de quatre ans, et ne revint en France qu'en i254, un peu plus d'un an après la mort de la reine Blanche , arrivée en i aSa.
La puissance de saint Louis était si bien afTer- r*i«MaM ** mie, que pendant seize ans qu'il régna encore, til^tSJZ elle fut toujours respectée , non-seulement par ses «i vassaux, mais encore par les nations étrangères; puissance-d'autan t plus glorieuse qu'elle était l'ouvrage de ses vertus : elle devait donc s'accroître encore, et elle s'accrut, nms pour le bonheur de la France. Il est curieux de voir ce prince s'agrandir
tous les jours, en alliant la politique et la justice, autant du moins que ces deux choses peuvent s'allier. Ce phénomène, peut-être unique dans l'histoire , mérite bien d'être observé.
Comment les Lcs barous avaieut auernenté leurs prérogatives
barons avaient *-' lu
d'e"uurs"'vas- P^^ ^^^ mcmcs moyens que Philippe- Auguste et Louis YIII , c'est-à-dire en établissant dans leurs terres la jurisprudence des appels et des assuremens. Ayant ruiné par-là les justices de leurs vassaux , ils devinrent les seuls juges; et, mettant leur volonté à la place des lois, ils s'arrogèrent les droits les plus étendus. Un nouvel usage concourut encore à l'accroissement de leur puissance.
Comment leurs Unc barouic passait tout entière au fils aîné,
vassaux s'ctaienl . , .
*"rlî'e''d"f" t^ïi^Jis que les terres qui en relevaient, se parta-
"" '* geaient pour faire des apanages à tous les enfans.
Le baron conservait donc toujours toutes ses forces, et au contraire, ses vassaux devenaient faibles en se multipliant. Cependant, lorsque les frères restaient unis , les cadets ne refusaient pas de rendre hommage à leur aîné pour les démembremens qu'ils possédaient; la seigneurie continuait en quelque sorte d'être encore une , et s'affaiblissait peu par les partages : c'est l'usage qui s'observait originairement. Mais la jalousie ayant divisé les frères, les cadets ne voulurent pas releveiy de leur aîné , et préférèrent de dépendre immédiatement du suzerain qui ne manqua pas de leur être favorable. Cette coutume
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devint contagieuse; et bientôt tHablic partotit , quoiqu'avec quelque variété, elle dinlinua insensiblement la puissance des vassaux, et augmenta par conséquent celle des barons.
Il vint donc un temps où un baron put tout ce ^J/;^^^^ qu*il voulait. Sous le règne de saint Louis, il se îS?.rr**^ saisissait du cbâteau de son vassal, en suppK)sant qu'il en avait besoin pour la guerre ou pour la défense du pays. Il se faisait céder un domaine qui était à sa bienséance, pour un autre qu'il donnait en échange. Il ne permettait point d'aliéner un fief en tout ou en partie ; ou plutôt il en faisait payer la permission, imaginant de nouveaux droits qu'on nomma droits de rachat de lods et ventes. S'il armait son fils chevalier, s'il mariait sa fille, s'il bâtissait un château, il mettait une imposition sur les habitans des fiefs qui relevaient de lui. Sous prétexte d'accorder sa protection aux mineurs, il s'appropriait la jouissance de leurs terres.
Mais ces usurpations hâtaient une révolution coi.««.iim
■»age* «|«'ila
avantageuse au gouvernement ; car c'était un titre 5'^;*"' }^^__ pour contraindre les barons à reconnaître dans le .-
roi la même autorité qu'ils s'arrogeaient sur leurs vassaux. Us ne pouvaient pas réclamer contre les entreprises de leur suzerain, puisqu'elles étaient conformes aux usages reçus qu'ils avaient euxmêmes accrédités. Ce titre était surtout bien fort entre les mains de saint Louis, parce qu'il ne s'en
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servait pas comme eux pour établir la tyrannie^ mais seulement pour détruire les abus. En effet il en usa avec tant de modération et tant de sa gesse , qu'on ne songea pas à le lui contester. Saint Louis Tout tcudait donc à l'accroissement des préro-
affaiblillesba- . .
rrean" rû^a"ê ^^^^^^^^^ rojalcs, lorsquc quelques baronnies combaronn'feTro menoèreut à se partager entre plusieurs frères,
plusieurs frère':. i n r ^f 1 ' r ' •
comme les fieis d un ordre inférieur. Saint Louis, qui savait profiter de tout ce qui lui était avan- ^ tageux , quand il le pouvait avec justice, autorisa cette nouveauté; il Tencouragea même, en déclarant que les portions détachées d'une baronnie par des partages de famille seraient elles-mêmes autant de baronnies. Alors un père eut la petite vanité de laisser après lui autant de barons qu'il laissait de fils, et peu à peu la puissance des barons s'affaiblit de la même manière qu'ils avaient euxmêmes affaibli celle de leurs vassaux.
11 donne des Cependant les barons , quoique moins puis-
letlresdc sauve- . . -.. 1 -*
garde aux op- saiis , contiiuiaieiit d exercer la même tyrannie,
primes, ' ./ '
pendant que le roi, dont l'autorité croissait, continuait toujours d'être juste. On devait donc naturellement chercher les moyens de se soustraire aux barons , pour se mettre sous la protection de saint Louis; et ce monarque pouvait, sans être accusé d'usurpation, accorder sa protection aux faibles; il était même de son équité d'empêcher de tout son pouvoir les injustices et les violences. I^es opprimés furent donc défendus par des
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lettres de sauve-^arde qui les aiitorisiiicnl à ne plus reconnaître la jurulictioii de leur seigneur, ' et 1 usage de ces lettres donna tous les jours de nouveaux sujets au roi dans les terres de ses barons. Il arriva bientôt que ceux qui voulaient décliner la justice de leurs seigneurs déclaraient être sous la sauve-garde du roi; et dès lors leurs juges naturels étaient obligés de suspendre la procédure, jusqu a ce qu'ils eussent prouvé la fausseté de cette allégation : c'était un abus; mais il ne retombait que sur les seigneurs, et par conséquent il tendait à détruire l'anarchie féodale.
Rien n'était plus absunle que les duels judi- n «Mii \** ciaires, c'est-à-dire l'usage où l'on était de prouver son droit en combattant contre sa partie; et ce qui mettait le comble à l'absurdité, c'est qu'on appelait au combat son juge même, lorsqu'on ne voulait pas se soumettre à son jugement. Deux préjugés avaient introduit cet usage : l'un est l'opinion où était la noblesse, qu'un gentihomme, fait poiu: se battre , doit regarder au-dessous de lui de soutenir, comme un bourgeois, ses droits par des chartes, des témoins ou d'autres titres; l'autre est une ignorance superstitieuse, qui faisait penser que la Providence ne pouvait manquer de se déclarer pour la cause juste, et <le faire im miracle en faveur d'un gentilhomme qui avait raison.
Pour attaquer de pareils préjugés, il fallait un
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prince dont la piété fût reconnue. Tout autre que saint Louis eût été un objet de scandale pour son siècle, puisqu'il eût paru se méfier de la Providence. On peut même conjecturer que ce saint roi sentit la difficulté de les détruire, puisque ce n'est qu'après avoir déjà régné trente-quatre ans qu'il entreprit de les combattre. C'est en 1260 qu'il abolit, par un édit, les jugemens qui se donnaient sur la preuve du duel. Cette abolition ne regarda même que les terres de son domaine . parce que, dans une chose de cette espèce, il n'eût pas été prudent de se donner pour législateur dans les terres des autres. Cependant la sagesse de Louis éclaira les esprits moins prévenus; et bientôt plusieurs seigneurs abolirent àson exemple les duels judiciaires. D'autres lois , qu'il fit pour détruire d'autres abus, furent aussi imitées; et cela produisit des effets qui hâtèrent l'agrandissement de l'autorité royale.
Comment la iu- Vous conccvcz quc la justice du roi était celle
rlsprudence des •*^ *'
fe^^'endVè'^îeul ^^^ ^^ J ^^ait Ic moius d'abus ; car lors même que les seigneurs voulaient introduire les mêmes règlemens dans les leurs , ils n'étaient pas toujours assez puissans pour faire , comme saint Louis , respecter leurs ordres. Les faibles qui , dans des temps de vexation , sont les premiers à sentir le besoin de la justice, étaient donc intéressés à porter leurs causes devant les tribunaux du roi. Ils devaient par conséquent accréditer de plus
f'gislateur.
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ou plus les appels déj;\ iutroduits sous les deux règues précëdens; et il fallait que saiut Louis, eu acquéraut le droit de réformer les jugemcus des justices des seigueurs , acquit encore celui de leur prescrire la manière dont ils devaient juger; il fallait, en uu mot, qu'il devint le seul législateur.
Quoiqu'on ne remarque pas que les seigneurs aient en général été assez éclairés pour voir ces ^^r^c»»,,.. conséquences, il y en avait cependant qui s'op- •'"^■**posaient quelquefois à cet usage. Or, Louis fit un règlement par lequel il condamnait à une amende envers le premier juge , les parties qui seraient déboutées de leur appel. Dès lors les seigneurs se désistèrent de leurs oppositions ; parce que , se flattant que les appelans seraient déboutés, ils comptèrent sur les amendes; ils furent ainsi les dupes de leur avarice ; siu* quoi je vous prie d'observer comment Louis, en faisant une loi très-équitable, paraît tendre un piège aux seigneurs, ou même leur en tend un dans lequel ils donnent y et comment il assure tous les jours mieux ses droits.
Louis VIII avait donné des règlemens , mais .r ■■■■!••' c'était proprement des conventions qu'il avait SSTS?^^ faites dans ses assises, conjointement avec ses i*«i«»n«"«» prélats, ses comtes et ses barons; et par conséquent ces règlemens n'avaient force de loi que dans ses terres et dans celles des seigneurs qui
les avaient faits avec lui. Saint Louis suivit cet exemple dans les premières années de son règne ; mais comme ses ordonnances corrigeaient des abus crians , dont tout le monde avait à se plaindre , elles furent peu à peu adoptées par les seigneurs mêmes qui n'y avaient point eu de part. Le roi parut alors donner des lois à tout le royaume. On se fit insensiblement une habitude de penser qu'il en pouvait proposer , qu'il pouvait conseiller d'y obéir; et si on ne reconnut pas qu'il eût de droit une puissance législative aussi étendue, on ne lui en contesta pas l'exercice , et il l'eut au moins de fait. De là à être législateur il n'y a pas loin. Il usa plus librement de ce pouvoir, à mesure qu'il lui fut moins contesté , et il trouva tous les jours moins d'opposition , parce que sa vertu, qui se montrait tous les jours <lavantage , était un garant de la justice de ses démarches.
Etàicregar- Cc o'cst pas asscz qu'il y ait des lois, il faut protecteur des encorc utic autorité qui les défende et qui les
coutumes. * ^
fasse respecter. Or cette autorité se trouvait entre les mains de saint Louis : nul autre prince n'était aussi puissant. On s'accoutuma donc à le regarder comme le vrai protecteur des coutumes dans toute l'étendue du royaume. On dit, en conséquence , qu'il avait droit de punir les seigneurs qui les laissaient violer dans leurs terres. On ajouta qu'il pouvait les réformer au besoin , et on conclut qu'il était sous'erain par-dessus tout.
M«»L»J ILM
Noil.i l.t p*»(i(i(|ue avec laiiiielle ce priiicis sa- rt.r^nnm«ni
• ' * \ If» «bu., ri m
cliaiil saisir les circoustai ices , s'est élevé à un degré î;[,p/iî;,'"\i J," de puissance où il ne serait point parvenu s'il eut lîîlcf." ^"'*" eu moins de vertus, ou moins de lumières. On netait point en garde contre luie polilicpie aussi nouvelle : elle soumit tout. Les barons cédèrent les prenners; bientôt les grands vassaux de la couronne cédèrent encore. Ijcurs propres barons cherchèrent contre leur tyrannie un protecteur dans un roi dont la justice était connue. On leur enleva d'abord les droits dont ils étaient moins jaloux. On les attaqua ensuite sur d'autres, et il leur échappait tous les jours quelque partie ây leur souveraineté. Quelquefois même saint Louis ne se fit pas un scrupule de les forcer à Tobéissance ; et c'était avec raison , puisque toutes ses entreprises n'avaient pour objet que de mettre ^
partout la justice à la place des abus.
Les guerres que les plus petits seigneurs se fai- Moyen, qu.i saient pour les moindres sujets étaient un fléau fCV'rteïpariicaqui désolait continuellement les provinces. Plu- gnî"rs." **'' sieurs conciles avaient essayé d'en arrêter, du moins en partie, les effets, en ordonnant des suspensions d'armes pour un certain nombre de jours , ;iii\ principales fêtes de l'année. La crainte h -des excommunications faisait donc quelquefois suspendre les hostilités ; mais on se préparait pour les recommencer bientôt avec une nouvelle Aireur. Saint Louis les réprima avec plus de succès.
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1*56. Il ordonna que quand il s'élèverait une guerre
entre deux seigneurs , les parens qui craindraient d'y être enveloppés auraient quarante jours pour se procurer des assuremens^ une trêve ou une paix; et que ceux qui les attaqueraient dans cet intervalle seraient condamnés comme traîtres. Il donna même à ceux qui possédaient des terres en baronnie , le droit d'obliger les parties belligérantes à une trêve ou à un assurément. Cette ordonnance, qui commençait à mettre un frein à ces désordres , ayant été reçue avec applaudissement , le roi en donna l'année suivante une autre, par laquelle il défendit absolument toutes les guerres particulières. C'est ainsi que, ne hâtant rien , et sondant les esprits , il parvenait enfin à porter les derniers coups aux abus qu'il voulait détruire. Il fut obéi par le plus grand nombre des seigneurs : on peut même conjecturer que les grands vassaux respectèrent ses ordres, parce qu'ils respectaient le roi qui les donnait. Mais ce respect suspendait les hostilités, sans en détruire la cause, et nous les verrons recommencer après le règne de saint Louis.
Il semblerait d'abord qu'il était plus difficile d'empêcher ces guerres que d'abolir les duels judiciaires; mais on se tromperait, si l'on en jugeait ainsi; car le préjugé avait en quelque sorte intéressé la Providence à la défense de ces duels : aussi voyons-nous que l'édit qui les défend est
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postérieur aux deux ordonnances dont je viens de parler. Saint Louis , se conduisant toujours avec la même précaution, ne faisait une démarche que lorsqu'il s'était frayé le chemin par une démarche antérieure.
Ce prince, qui ne s'occupait pas moins dus ^ moyens d'entretenir la paix avec ses voisins que de rétablir la tranquillité dans ses états, fit deux traités, l'un en laSS, avec le roi d'Aragon, et l'autre, en laSg, avec le roi d'Angleterre.
Par le premier, Louis cède à Jacques I", roi iliuïJcu'rô' d'Aragon , les droits qu'il avait sur Barcelonne , ^"^''"* sur le Roussillon et sur d'autres domaines éloignés; et Jacques lui cède les prétentions qu'il pouvait avoir, par mariage ou par d'autres titres, sur les comtés de Languedoc et de Provence, arrière-fiefs de la couronne. Ce traité était avantageux aux deux rois, parce qu'en s'abandonnant mutuellement des droits qu'il leur était difficile de faire valoir, ils prévenaient bien des guerres.
Plusieurs causes produisaient alors des trou- jAn'ut^f^S! blés en Angleterre; i® les subsides que Henri III ^da°'goo/Jïïï!
ment.
demandait continuellement au parlement , et les prodigalités qu'il en faisait, au lieu de les employer à leur destination; 2° plusieurs moyens dont il se servait pour forcer les peuples à lui donner de l'argent; 3° les nouvelles impositions que le pape mettait sur le clergé et que le roi
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autorisait; 4*^ enfin la faveur dont les Poitevins continuaient de jouir. Les choses vinrent au point que les barons conçurent le projet de réformer le gouvernement, et, en i258, le parlement d'Oxford en régla la forme. Après avoir nommé vingt- "*^ quatre commissaires, on arrêta que le roi confirmerait la grande charte qu'il avait tant de fois jurée sans aucun effet ; qu'on donnerait la charge de grand justicier à un homme capable et intègre, qui administrerait la justice aux pauvres comme aux riches, sans aucune distinction; que le grand chancelier, le grand trésorier, les juges et autres officiers ou ministres publics seraient choisis tous les ans par les vingt-quatre commissaires ; que la garde des châteaux et de toutes les places fortes serait remise à leur discrétion, et qu'ils en chargeraient des personnes de confiance et affectionnées à l'état; que ce serait un crioae capital, pour quelque personne que ce fût, de quelque rang qu'elle pût être, de s'opposer directement ou indirectement à ce qui serait ordonné par les vingtquatre; et que le parlement s'assemblerait trois fois l'année, afin de faire les statuts qui seraient nécessaires pour le bien du royaume. Le roi fut contraint d'approuver ces règlemens , qui le dépouillaient de toute son autorité, lu traitent Gommc Ics droits de Henri sur plusieurs pro-
avec saint Louis . • i • 1 i
ii,.s provinces Yiiices dc Fraucc étaient des suiets de guerre, et
qui eliiienl un '' "^
tJr'cts^ra" par conséquent des ))rétextes pour exiger des
couronnes.
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subsides, les barons soiit^èrcnt ensuite eux-mêmes à négocier avec saint Louis, pour assurer la paix entre les deux couronnes. Le roi de France restitua le Limousin, le Querci, le Périgord et TAgenois , à condition que le roi d'Angleterre en ferait bommage, et prendrait séance parmi les ' pairs, comme duc de Guienne; et Henri renonça, pour lui et pour ses successeurs, à tous ses droits sur la Normandie, le Maine, l'Anjou, la Touraine, le Poitou. Ce traité fut signé par Henri, . par les barons d'Angleterre et par tous ceux dont la garantie fut jugée nécessaire.
Cependant la division se mit parmi les barons Trooiie$ e«
- . . . Angleterre.
d Angleterre. Les vmgt-quatre commissaires perdirent leur autorité; et le roi, ayant recouvré la sienne, se fit relever par le pape du serment qu'il avait fait de ne rien entreprendre contre les statuts d'Oxford. Le calme parut régner quelque temps; mais bientôt les barons se révoltèrent, et le roi, trop faible pour les soumettre, fut contraint de leur faire des propositions.
Voici un beau moment pour saint Louis. Les saim i^uis barons, Monseigneur , le prirent pour juge entre )"?'• Henri et eux. Il jugea; mais, quoique capables ,^. de rendre justice à la vertu de ce saint roi, ils cherchèrent bientôt les moyens d'éluder un jugement qui ne leur était pas favorable. Ils reprirent donc les armes, et se rendirent encore maîtres du gouvernement : içlors ils songèrent à s'appuyer
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des peuples, afin de mieux affermir leur puis- Entréedescom- sauce. Daus cctte vue ils forcèrent le roi d'établir
munes au par-
lement. ^^^^ chaque province des magistrats qu'on nomma
conservateurs, parce qu'ils étaient destinés à conserver les privilèges du peuple; et on l'obligea encore d'enjoindre aux conservateurs de nommer quatre chevaliers de chaque province, pour représenter les provinces dans le parlement qui se •-64. tint peu de temps après. Voilà l'époque où les communes eurent entrée dans le parlement d'Angleterre : jusqu'alors il n'avait été composé que des barons et des prélats.
Find«iron- Cependant Henri était prisonnier, et les chefs
bles d'Angleterre, de la révolte entretenaient encore des troubles
1^67. par leur division, lorsque Edouard , fils de Henri ,
ayant soumis les rebelles, rendit la liberté et le
trône à son père.
Sagesse de Quaud on considèrc les troubles de FAngle-
sainl Louis dans
le traité qu'il tcrrc , OU a lieu de croire que saint Louis aurait
fait avec lien- ' T.
" "'• pu enlever tout ce que Henri possédait en France :
on le lui conseillait , et cet avis était le meilleur, dit le père Daniel , selon les lois de la bonne politique. C'était le plus mauvais, si l'objet de la bonne politique est de s'assurer ce qu'on a acquis, et de maintenir la tranquillité publique, en n'entreprenant rien que de juste. Si ce n'était pas là l'idée que cet écrivain se faisait de la politique , ce fut celle que s'en fit saint Louis. Il était trop équitable pour penser que la force doit être
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la règle des souverains; et il était trop prudent pour ne pas voir qu'en prenant tout ce qu'il pouvait prendre, il ne s'assurait rien, puisqu'il pouvait dans d'autres temps se trouver le plus faible. Il ne s'agissait donc pas d'envahir toutes les provinces que Henri ne pouvait pas défendre; il était plus sage, comme plus juste, de s'assurer celles que ce roi consentait à céder. Or saint Louis compta avec raison pour quelque chose la renonciation de Henri et la garantie des barons d'Angleterre; puisque dès lors ses droits sur la Normandie, le Maine, etc. , cessaient d'être équivoques. Il tarissait d'ailleurs la source d'une guerre qui, après avoir fait le malheur des deux peuples , pouvait être funeste à ses successeurs, comme à ceux de Henri; enfin il en retirait encore un grand avantage; car le roi d'Angleterre reconnut les appels. Or dès qu'un vassal aussi puissant soumettait ses justices à celles du roi de France, les autres, entraînés par cet exemple, ne pouvaient manquer de renoncer enfin à l'indépendance de leurs tribunaux. Saint Louis gagna donc beaucoup en ne s'écartant point de la justice. Voilà les traités les plus glorieux, Monseigneur; et il serait bien à souhaiter que les rois fussent toujours assez sages pour n'en faire jamais que de semblables.
Pour achever de développer tout ce qui a contribué à l'accroissement de la puissance royale, il
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toutes les provinces.
faut examiner les changemens que saint Louis a faits dans radministration de la justice. Ja"gu.rair du ^cs Capéticns avaient établi , dans les diffé- Loufs?"' "'''"* rentes parties de leurs domaines , des prévôts qui percevaient leurs revenus, commandaient la milice, et rendaient la justice en leur nom. Philippe- Auguste créa des baillis pour avoir inspection sur eux ; et comme des prévôts on appelait aux baillis, on appelait aussi des baillis au roi; mais la juridiction de ces magistrats était renfermée dans les domaines de la couronne.
Comment, Saiut Louis , avaut soumis aux appels toutes
sons saint Louis *' ^ '
"onVétSur les justices des seigneurs, étendit la juridiction de ses baillis sur toutes les provinces du royaume; et ce fut à leur tribunal qu'on appela des jugemens rendus dans les justices seigneuriales. Ces magistrats , devenus par-là plus puissans , s'appliquèrent à se faire tous les jours de nouveaux droits, en empiétant peu à peu sur les privilèges et sur les prétentions des vassaux. Ils faisaient à l'envi des tentatives à cet effet, et si un d'eux réussissait, son exemple devenait un titre pour les autres. Ils imaginèrent même des cas royaux, c'est à dire des cas privilégiés, dont les justices royales pouvaient seules prendre connaissance. Mais comme ils se gardaient bien de les déterminer, c'était un prétexte pour attirer insensiblement toutes les affaires à leurs tribunaux : le nombre des cas royaux augmentait tous les jours.
MOU! Hi\r..
Les siMj^nfurs, dont les jusliccs se <Iégrailaicnl, se plnigiiîreiit des entreprises des badlis. Jjcnrs plaintes redoublèrent surtout sous les règnes suivans. Sans doute que saint Louis y eut égard quand elles furent fondées; mais souvent ils ne se plaignaient que parce qu'on réprimait des abus qui leur étaient cbers.
Le clergé se plaignit aussi. Il engagea même le pape dans ses intérêts; car on a des lettres que Clément IV écrivit en ia65, et dans lesquelles/ après avoir beaucoup loué le zèle et la piété du roi, il se plaint que les baillis n'ont pas assez (l'égard pour les privilèges des ecclésiastiques. Je ne sais pas ce que le roi répondit; mais il est certain que lorsqu'il s'agissait de corriger des abus, aucune considération ne le pouvait faire changer. Or le clergé donnait souvent à ses abus le nom de privilège.
Nous voyons un grand exemple de la fermeté Pmgniajiqne
•'*-'* de saint Louii.
de ce prince, dans un article d'une ordonnancequ'il donna en ia68, et qui porte le nom de Pragmatique Sanction. Le voici : « Défendons « expressément de lever et recueillir les exactions, « charges et impositions considérables d'argent, « mises par la cour de Rome sur l'Église de notre '< royaume, par lesquelles notre dit royaume a « été malheureusement ruiné; si ce n'est pour « des causes justes et raisonnables, et dans le cas « d'une nécessité urgente et inévitable, et de
sade.
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« notre exprès consentement, et de celui de l'Eglise (c de notre royaume. « Une pareille ordonnance eût attiré les censures de Rome sur tout autre prince; mais c'eût été les décréditer que d'en faire usage contre un roi aussi vertueux et aussi saint. Quelques-uns, sur des raisons peu solides, ont regardé cette pragmatique comme une pièce supposée. C'est qu'ils voient avec peine que saint Louis a été contraire à des prétentions qu'ils voudraient encore défendre.
Demîirecroi. Oïï uc pcut pas réfléchir sur le bien que le roi faisait dans ses états qu'on ne regrette le temps .067. où il en avait été absent. Cependant il prit encore la croix : il y eut un homme assez sage pour dire qu'on n'avait pu lui inspirer ce dessein sans pécher mortellement. C'est Joinville, qui nous a laissé une vie de saint Louis. Vous voyez que l'on commençait à blâmer ces guerres pieuses. Cette dernière croisade laissa la France dans un grand épuisement.
Ce fut en 1270 que saint Louis partit pour accomplir son vœu. Mais au lieu d'aller en Egypte ou en Palestine, il fit voile vers Tunis, se flattant, dit-on , de convertir le roi qui régnait dans cette partie de l'Afrique. Ce qu'il y a de vrai, c'est que Charles d'Anjou, roi de Sicile , avait des raisons d'intérêt pour porter la guerre de ce côté.
La maladie se mit dans le camp. Saint Louis en fut attaqué lui-même, et mourut auprès des
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ruines de ('.arthage, en héros et en saint. Il était âgé (le cinquante-cinq ans et quatre mob, et en avait régné quarante-trois, neuf mois et dix-huit jours. Je ne m'arrête pas à faire son éloge : ses actions le louent mieux que tous les panégyriques qu'on a faits de lui; et cependant on en a fait beaucoup. Je remarquerai seulement que ce prince si éclairé, si courageux, si ferme lorsqu'il s'agissait du bien public, était, sur toute autre chose, d'une simplicité à faire croire que tout le monde était fait pour le conduire. Henri III mourut deux ans après.
Cette croisade a été la dernière. La plupart des seigneurs étaient ruinés : le clergé se dégoiitait d'iuie guerre dont il partageait les frais , et il n'y avait plus que les papes qui s'y intéressaient encore, parce que c'était une occasion de mettre des impositions sur les ecclésiastiques. Mais ils tentèrent en vain de réveiller un zèle aveugle qui avait duré trop long-temps.
XI
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sommes enfin arrivés à des temps où les peuples semblent faire des efforts pour établir une meilleure forme de gouvernement. Arrêtons-nous pour considérer comment les mêmes causes produisent des effets différens , suivant la variété des circonstances.
igaorancc e( Lcs Barbarcs crurent que les royaumes se erou-
prejugesdesBar 1 ^^ O
bSnïïn ocl vernaient comme des hordes errantes. Ils avaient
cident.
été dans 1 usage de s assembler pour partager le butin , ou pour convenir de quel côté ils porteraient les armes, parce que chacun d'eux avait droit de dire son avis, et qu'aucun chef n'avait assez d'autorité pour commander en maître. Quand ils se furent fixés dans leurs conquêtes, ils continuèrent de s'assembler; mais sans discerner la nouveauté des circonstances où ils se trouvaient, et sans se douter des mesures qu'il convenait de prendre. Cependant de nouveaux intérêts divisaient les esprits , et apportaient de nouveaux désordres dans les assemblées. Il ne faut donc pas s'étonner si de pareils peuples se conduisent au hasard ; si sans lois , sans idée même de justice , ils ne connaissent que des coutumes auxquelles ils s'attachent par préjugé, ou dont ils changent souvent à leur insu; si, en un mot, ils se précipitent continuellement d'un abus dans un autre. Désordres qui Charlemague donna le premier une forme sage
naissent dngou- ^ ^ • i /»
LÏrrïhatie" et régulière aux assemblées, et jeta les fondemens n"6««- ^'yj^ empire puissant; mais son génie avait fait
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«ne sorte de violence aux inopurs de tant de peuples barbares. Ils revinrent à leur caractère, dès qu'il ne fut plus; et de nouveaux désordres naquirent des changemens mêmes que ce grand homme avait faits dans le gouvernement.
Nous trouvons les causes de ces désordres dans la grande puissance à laquelle il éleva le clergé , et dans les bénéfices qui furent l'origine du gouvernement féodal. J'ai tâché de vous faire suivre les progrès de tant d'abus. Vous avez vu les entreprises des ecclésiastiques, sous Louis le Débonnaire. N'osant le déposer, ils le condamnèrent à la pénitence publique ; et c'était , dans les préjugés du neuvième siècle, le déposer indirectement. Voilà leur premier attentat sur celui qu'ils avaient déclaré l'oint du seigneur. Encore quelques-uns de cette espèce , et on ne contestera plus aux conciles le droit de déposer les rois. Le pape même, comme chef de l'Église, s'arrogera la plénitude de cette puissance.
I^a faiblesse des successeurs de Charlemaene L'anarcWe
^ rominenre sons
enhardit les seigneurs laïques, comme elle avait »"»"«^"»'"" enhardi le clergé. Les provinces devinrent la proie d'une multitude de petits tyrans, et l'anarchie produisit peu à peu le gouvernement monstrueux des fiefs, lorsque les assemblées qui auraient pu être une barrière aux <lésordre8 eurent tout-àfait cessé.
Tant que les rois se crurent assez puissans pour u$»tt*mh\ét%
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de la nation ces- sc faîrc obéip , ils voiiliircnt jouir de rautorité
sent en France »'
seulement. sBiis partage, cl ils convoquèrent plus rarement la nation : alors il n'y eut plus le même lien entre les parties; l'intérêt particulier prit la place de l'intérêt général, et les seigneurs ne songèrent qu'à se rendre chacun indépendans. Lorsque, dans la suite, le souverain fut réduit à leur demander des secours , ils dédaignèrent de venir à des assemblées où on avait besoin d'eux , et où ils ne sentaient pas le besoin de se trouver. C'est ainsi que l'usage d'assembler les grands s'abolit en France, sur la fin de la race carlovingienne; cet usage, au contraire, subsistait encore en Angleterre, en Allemagne et en Espagne, parce que les souverains n'y avaient jamais été assez puissans pour croire pouvoir se passer des secours de la noblesse. Si , dans ces contrées , la nation ne s'assemblait pas toujours pour élire les souverains , il fallait au moins qu'ils prissent la précaution de se faire reconnaître par les grands de l'état; et cette précaution tenait les rois dans une sorte de dépendance, et maintenait quelque ordre parmi les grands. En un mot la nation continuait de faire un corps, plus ou moins régulier, tant que le monarque avait besoin de réunir en sa faveur le plus grand nombre des suffrages. Le gouverne- Vous avcz VU Ic gôuveriiement féodal com-
menlféodal de- .
vait naître en mencer cu Fraucc , j ajoute qu il ne pouvait pas commencer ailleurs. Il fallait, pour le produire,
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une anarchie telle que celle où la France toml)a sous les descemlans de Charlemagne ; il fallait que les grands du royaume , cessant de s'assembler, cherchassent séparément à se rendre indépen^ans da souverain, et que , s'élevant à Tenvi , ils entreprissent continuellement les uns sur les autres. C'est de ces combats que devaient naître enfin des devoirs respectifs entre les suzerains et les vassaux; devoirs dont les bénéfices avaient déjà donné quelque idée , et qui constituent proprement le gouvernement féodal.
Pendant que cette anarchie régnait dans l'empire français, les royaumes d'Espagne et d'Angleterre étaient exposés à des troubles continuels; mais, quels que fussent ces désordres, les grands continuaient , dans les uns et les autres , de faire un corps que le monarque était forcé de ménager. Dans les temps mêmes de dissensions ou de guerres civiles , il y avait encore un intérêt commun qui entraînait les différens partis, et qui ne permettait pas aux seigneurs de s'isoler , et de se faire chacun séparément des souverainetés particulières, en se rendant, indépendans , et en acquérant des droits plus ou moins étendus. En ini mot le gouvernement féodal ne pouvait naître que d'une dissolution générale de toutes les parties de la monarchie. Or cette dissolution ne se trouve qu'en France, sous les derniers C^arlovingieiis. •
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Erreur sur Quclques-uns rapporteiit aux Lombards TinsîeS?'"'°' titution des fiefs. C'est une méprise où ils sont tombés, parce que voyant, d'un côté, que les Lombards ont établi des ducs en Italie , et trouvant de l'autre des ducs dans le gouvernement féodal , ils ont cru voir le gouvernement partout où ils ont vu des ducs.
Ceux qui croient reconnaître les fiefs dans les bénéfices que les Romains donnaient à leurs soldats , ou dans les terres qu'ils cédaient à de nouvelles nations , confondent des choses encore plus différentes. Il ne faudrait pas non plus chercher les fiefs dans les usages que les Barbares suivaient avant d'avoir conquis l'empire d'Occident. Si c'en était là l'origine, on en trouverait partout où les Barbares se sont établis, et dès les premiers temps de leur établissement. Tout ce qu'on pourrait dire , c'est que les usages qu'ils ont apportés , et ceux qu'ils ont trouvés dans l'empire, ont contribué à former le gouvernement féodal, lorsque l'anarchie a fait naître les circonstances qui seules pouvaient le produire.
i>, iraurr .c ^^ gouvememeiit ne pouvait manquer de pas- ,fas"rZnT'iès ser de France, où il s'était formé, en Angleterre
ruyanmes voi-
*'"* et en Espagne, où les désordres j)réparaient à le
recevoir. Les Français l'y établirent, comme ils l'ont établi depuis dans la Palestine et dans l'empire d'Orient. Guillaume le Conquérant changea tout en Angleterre : il abolit les lois du pays, il
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y introduisit celles de Normandie, et il dépouilla les vaincus pour donner des fiefs aux Normands; persuadé 4|u'il assurait sa conquête , lorsqu'il la partageait avec des vassaux qui avaient eu part à sa victoire, et qui avaient les mêmes intérêts que lui. Au commencement dil douzième siècle, le comte Henri, fils d'un duc de Bourgogne, et descendant de Hugues Capet, était maître d'une parlie du Portugal ; et Raymond Bérenger, comte de Barcelonne, souverain de la Catalogne, de Montpellier, du comté de Provence, gouvernait encore l'Aragon. H n'est donc paâ difficile de comprendre comment le gouvernement féodal s'est établi en Espagne. Au reste il ne faudrait pas supposer que ce gouvernement ait absolument été le même partout où il s'est répandu ; car il était, de sa nature, sujet à bien des variétés. L'uniformit;jé ne peut pas se trouver avec les désordres de l'anarchie. C'est cette confusion qui est cause qu'on a tant de peine à fixer l'époque du gouvernement féodal, et qu'on croit le voir dans les pays où il n'était pas encore établi. Aussi ne serais-je pas étonné qu'on l'imaginât plus ancien en Angleterre et en Espagne que nous ne le supposons ; mais au reste il importe bien moins d'en marquer l'époque que d'en connaître les vices.
Ce gouvernement était moins vicieux en Aile- iui.it i
vicieux ra Al-
magne qu'en Angleterre , et moins en Angleterre Jj^'ir/f^*"."'*'
qu'en France; il est facile d'en apercevoir la raison.
L'Allemagne avait toujours été mieux gouvernée que la France. Louis le Germanique, par exemple, faisait respecter son autorité, pendant que Charles le Chauve se rendait tous les jours plus méprisable. Aussi quoique les désordres aient été grands en Allemagne , ils ne sont jamais par: venus au point de dissoudre entièrement toutes les parties du corps politique. La révolution qui rendit l'empire électif prévint cette anarchie ; parce que les assemblées, devenues plus nécessaires que jatnais , entretinrent toujours quelque union , et accoutumèrent à consulter l'intérêt commun. C'est dans les diètes qu'on jugeait les différens qui s'élevaient dans l'empire. Elles se tenaient avec plus ou moins d'ordre , suivant les circonstances, mais elles tendaient .toujours à représenter la nation.
Ainsi le corps germanique subsistait , malgré les violentes secousses qui l'ébranl, lient quelquefois. Les empereurs , trop fail)les p^ur en abolir les privilèges, pouvaient au moins les protéger, et leur intérêt même leur en faisait une loi. Si , renonçant à l'Italie , et à tous les titres des Césars , ils s'étaient renfermés dans l'Allemagne , ils auraient pu mettre leur politique à diviser pour commander; et peut-être qu'une monarchie héréditaire se serait élevée sur les ruines d'une multitude de princes qui tendaient à se détruire
MODKRNK. 521
rnutiiellemciit ; mais ils aspirniont toujours au titre d'empereur; ils voulaient ou conserver Tltalie, ou la conquérir de nouveau. Voilà la source de ces guerres qui ont été si funestes à tant de peuples , et que Tambition des papes rendit plu» funestes encore.
Cependant ces guerres ont été favorables aux princes d'Allemagne. Comme l'empereur ne pouvoit, sans leur secours, être puissant çn Italie, il n'eût pas été prudent à lui d'entretenir ou de semer la division parmi eux. Il fallait au contraire qu'il s'occupât continuellement des moyens de les réunir, et de faire prendre au corps politique une forme tous les jours plus régulière. C'est à quoi travaillèrent avec succès les princes de la maison de Saxe , et c'est ce qui est cause que le gouvernement féodal n'a pas eu en Allemagne les mêmes vices qu'en France.
Il a été plus vicieux en Angleterre qu'en Aile- c«i«.deco magne, et il devait l'être. La Normandie et d'autres «er«. provinces de France étaient pour les rois d'Angleterre ce qu'était l'Italie pour les empereurs. Il semble donc, au premier coup d'oeil, que les souverains devaient de part et d'autre tenir naturellement la même conduite. Puisque le roi d'Angleten-e, pour porter la guerre en France, était dans la nécessité de convoquer son parlement, et d'en obtenir des subsides, il aurait dû ménager le corps des barons, respecter leurs privilèges,
et se contenter de ceux qu'on ne lui contestait pas. Avec de la prudence, il se serait assuré leurs secours, aurait conservé ses provinces, et acquis tous les jours plus d'autorité en Angleterre. Cela n'arriva pas, parce que les princes qui ont gouverné ce royaume n'ont pas été en général aussi habiles que les empereurs ; et encore parce que les circonstances ne leur ont pas toujours permis de suivre une politique aussi sage.
En Allemagne, les droits à l'empire n'étaient pas équivoques, puisque l'élection seule faisait l'empereur. Il n'en était pas de même en Angleterre , où la couronne , qui paraissait tout à la fois héréditaire et élective, multipliait les prétendans , et par conséquent les troubles. Après la mort de Guillaume le Conquérant, Guillaume II monte sur le trône, au préjudice de Robert, son aîné, et a pour successeur Henri , son cadet. Henri meurt. Etienne usurpe la couronne sur Mathilde ; mais ne pouvant la conserver dans sa famille , il la laisse à Henri , fils de cette princesse. Enfin , si Richard I, fils de ce dernier, a des talens qui le font respecter, le trône est ensuite occupé pendant plus de soixante-dix ans par deux rois méprisables à tous égards, Jean Sans-Terre et Henri III.
D'un côté, les barons, en donnant la couronne à des princes à qui elle n'appartenait pas, saisissaient l'occasion de faire confirmer leurs privilèges, ou d'en acquérir de nouveaux; et de l'autre,
les usurpât ctirs accordaient tout dans des conjonctures où ils ne pouvaient encore rien refuser, mais ils ne se pressaient pas (rexéaiter leurs promesses. Jaloux d'une puissance qui leur donnait des entraves, ils ne songeaient qu'à Fabattre ; et à peine se croyaient-ils assurés sur le trône, qu'ilsattaquaient les privilèges mémequ'ils avaient accordés.
Dès lors les chartes ne pouvant être qu'un sujet de dissension entre les barons et le souverain , les droits ne sauraient se fixer ; on entreprend de part et d'autre au delà de ce qu'on doit, et les troubles qui renaissent à chaque instant ne permettent pas de donner au gouvernement une forme assurée. Il y avait donc un vice en Angleterre qui n'était pas en Allemagne, et ce vice provenait de ce qu'au lieu de régler la succession au Irône , on donnait la couronne à cellii dont on pouvait obtenir des conditions plus avantageuses. Voilà la cause de la faiblesse des rois d'Angleterre ; aussi peu maîtres chez eux , devaient-ils être redoutables au-dehors? Vous prévoyez que les prétentions et les troubles continueront dans ce royaume jusqu'à ce que le souverain ait subjugué la nation, ou que la nation ait mis le souverain dans l'impuissance d'attaquer les privilèges c|u^elle aura obtenus.
En France, les grands avaient cessO ik- laire KnKr«iir,,i,
kderr|;oo-
virr»<
un corps , depuis qu'ils ne s'assemblaient plus. f^^Jj^J^irr.
grandissèmeni Lcs désordrcs v étaient plus rancis qu'en Aile-
des Capétiens. *' r O X
magne et qu'en Angleterre, puisque l'anarchie avait effacé toute idée de bien commun , et produit des tyrans de toutes parts ; mais ce& désordres mêmes devinrent favorables à l'accroissement de la puissance royale.
La situation d^s Capétiens était toute différente de celle des empereurs et de celle des rois d'An- * gleterre. Comme ils n'avaient conservé de pré-
tention sur aucunes provinces étrangères , ils n'avaient pas besoin de chercher des forces dans la réunion de leurs vassaux. Plus au contraire ils les voyaient divisés , plus ils pouvaient se flatter de les soumettre les uns par les autres, et leur autorité devait croître au milieu des abus qui se multipliaient.
Long -temps faibles, ils furent long-tems sans rien entreprendre; ils ne parurent que vouloir se maintenir, et ils ne donnèrent de l'ombrage ni par leur ambition, ni par leure talens. Les seigneurs s'accoutumèrent donc à ne les plus craindre. Occupés de leurs guerres particulières , ils regardèrent moins la royauté comme une puissance, que comme un vain titre. Ils ne prévinrent rien et ne prirent aucune précaution.
Cependant un prince assez habile pour saisir les circonstances devait accroître son autorité, parce qu'il n'y avait pas en France, comme en Allemagne et en Angleterre, un corps qui pût
sV>p|>oser à ses entreprises , et parée que d'ailleurs ranareliie faisait désirer une pnissanee capable de protéger ceux qui gémissaient sous l'oppression. C'est ainsi qu'en France, où les désordres étaient plus grands, Tordre devait par cette raison se rétablir plus tôt qu'en Angleterre et qu'en Allemagne. Pbilippe-Auguste commença cet ouvrage; Louis VIII sut au moins le soutenir, et saint Louis, qui l'avança considérablement, laissa à ses successeurs le pouvoir de l'achever.
L'état de l'Italie était encore pire que celui de o goot.™.-
mcnt prodoillr*
la France , parce qu'il ne pouvait pas s'y former p'^,V,"tJtT une puissance capable de réprimer l'anarchie : l'ambition des papes s'y opposait. Dans l'impuissance de la soumettre eux-mêmes, ils l'ont livrée aux tyrans qu'elle a produits, ou aux étrangers qu'ils y ont appelés , et ils l'ont réduite à un état de faiblesse d'où elle ne s'est pas relevée.
La tyrannie se détruit par elle-même. Tous les commemi», souverams qui ne connaissent aucune reele ne r'?.""», «•»« travaillent qu'à leur ruine. Il faut qu'ils deviennent enfin aussi méprisables qu'ils étaient odieuxy et que le peuple ose songer aux moyens de sortir de l'oppression. C'est une révolution qui est arrivée partout , presque en même temps , mais avec des différences, parce que les circonstances n'étaient pas les mêmes partout. En Allemagne et en France, les communes contribuent à l'accroissement de la puissance du souverain qui les prend
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sons sa protection. En Angleterre, c'est tont le contraire , parce qne les barons leur donnent entrée an parlement , afin de trouver en elles un appui contre les rois. Enfin, en Italie, où il n'y a ni corps, ni souverains qui les puissent protéger, elles commencent à former des républiques indépendantes.
Tel était, à la fin du treizième siècle, l'état des cboses dans les principales parties de l'Europe. C'est l'époque où le chaos , produit et entretenu par tant de troubles, tend à se débrouiller. Le gouvernement féodal se détruit, ou prend une meilleure forme; le clergé, souvent contenu, du moins en France, perd une partie de son autorité; et le peuple, qui commence à sortir de son abrutissement , se fait compter pour quelque chose. 1 lauiépior^iie Constautinoplc était dans une situation tous les
<lo Cunstanlino-
p''- jours plus déplorable. Les Grecs l'avaient reprise
sur les Latins en 1 2G1, et Michel Paléologue , qui en avait fait la conquête, laissa cet empire, en l'iSi^ à son fils Andronic Paléologue. Celui-ci, comptant que le Ciel ne pouvait manquer de prendre sous sa protection un prince si jneux que lui, et de le défendre d'une manière toute particulière, ruina la marine comme une chose inutile, et qui ne causait que de la dépense ; mais le Ciel permit que les Pirates vinssent impunément jusqu'aux portes de Constantinople.
Ces superstitions grossières étaient alors en
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j<énéral \v partage des (irecs. Pour terminer un schisme qui durait depuis quelque temps, les deux partis convinrent«d'écrire de part et d\iutre leurs raisons, et de jeter ensuite les deux écrits au feu, persuadés que Dieu déclai*erait la vérité, en garantissant Tun ou l'autre des flammes. Les deux écrits furent brûlés et le schisme continua.
On trouva par hasard dans Téghse de Sainte- Sophie un écrit qui causa les plus grandes inquiétudes, et sur lequel on délibéra comme sur l'affaire la plus importante : cet écrit n'était cependant qu'une excommunication qu'un patriarche déposé avait prononcée secrètement contre l'empereur et contre ceux dont il croyait avoir à se plaindre. Ces traits suffisent pour faire ^ oir que l'ignorance était aussi grande en Orient qu'en Occident , et je ne crois pas devoir entrer dans de plus grands détails.
Les Français qui régnèrent à Constantinople depuis i2o4, jusqu'en 1 261, sont Baudouin, comte de Flandre ; Henri , son frère ; Pierre de Gourtenai, comte d'Auxerre, petit-fil5 de Louis VI, dit le Gros; Robert de Gourtenai, fils de Pierre; Jean deBrienne, et Baudouin, frère de Robert de Gourtenai. Pendant cinquante-sept ans que ces princes régnèrent dans ce faible empire, Gonstantinople perdit le commerce qui l'avait soutenue auparavant ; elle acheva de se ruiner, et les Grecs conçurent une si grande haine pour les Latins , qu'ils
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devinrent tout -à -fait irréconciliables. Anclronic Paléologue gagna l'affection du peuple en renonçant aux démarches que son père avait faites pour la réunion des deux églises.
En effet , Michel , qui n'était pas sans mérite , s'était rendu odieux par ce projet de réunion. On le regardait comme un excommunié, comme un infidèle. Les moines criaient partout qu'il ne méritait pas la sépulture; et Andronic, n'osant le faire enterrer avec cérémonie, se contenta de le faire couvrir d'un peu de terre pendant la nuit.
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Chap. VI. Du gouvernement des Français jusqu'au temps où Pépin Héristel se saint de toute Fautorité sous le titre de maire du palais. Page 6i.
Les Français avaient originairement les mœurs des Germains. Leur gouvernement était une démocratie. La puissance législative résidait dans le cbamp de mars. A la guerre le général avait une autorité absolue. Dans l'assemblée , il n'avait que son suffrage. Des usages grossiers tenaient lieu de lois aux Français. Lors de leur établissement, ces usages ne leur suffisaient plus. C'est dans leurs circonstances et dans celles des Gaulois qu'il faut cbercher la raison de leur gouvernement. Les Gaulois étaient vils à leurs yeux. Obligations communes aux Gaulois et aux Français. Les Gaulois conservent leurs lois, et sont juges de leurs différens. Gouvernemens des pro-
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vîntes et des villes. Les ducs et les comtes commandaient les troupes , et rendaient la justice avec des assesseurs. Pourquoi la jurisprudence des Français sera toujours vicieuse. Pourquoi le corps des lois est un chaos. Les ëvéques ont sur les français convertis la même autoriti^ qu'avaient eue les prêtres païens sur les français idolâtres. Leur influence dans le champ de mars est avantageuse aux Gaulois. Les Français ont moins d'autorité à mesure que les Gaulois en acquièrent Le gouvernement devient aristocratique. Privilège des leudes ou fidèles. Les rois, pour étendre leur autorité, font leudes des Gaulois. En effet les préjugés des Gaulois étaient favorables à ce dessein. La façon de penser des évoques l'était encore plus. Opinion favorable au despotisme. Sous les fils de Clovis l'aristocratie tendait à la monarchie. Bénéfices donnés par les rois pour hâter cette révolution. Comment s'établissent les seigneuries. Comment les seigneurs deviennent seuls juges de leurs sujets. La France se remplit de tyrans. Mauvaise politique des rois (|ui changent continuellement de parti, et reprennent inconsidérément les bénéfices qu'ils ont donnés. Traité d'Andeli , qui leur ôte la liberté de les reprendre. Le parti des leudes , qui n'avaient pas de bénéfices, enhardit les rois à violer le traité, ce qui occasione bien des troubles. Assemblée de Paris dans laquelle Brunehaut est condamné, et les bénéfices sont déclarés héréditaires. Clotaire II se trouve presque sans autorité. Origine de la noblesse héréditaire. Pour acquérir cette noblesse on imagine de recevoir du roi en bénéfice une terre qu'on lui donne. Dans la suite on aima mieux être noble par une terre que par un bénéfice. Les seigneurs étaient les seuls juges et les seuls capitaines des hommes de leurs terres. Les abbés et les évêques crurent ausbi devoir être capitaines. Tout tend à l'anarchie sous les successeurs de Clotaire II. Les ducs et les comtes favorisent les usurpations des seigneurs. Mais les seigneurs ne peuvent s'assurer leurs usurpations. Comment les maires se saisissent de to>ute l'administration. Ils sacrifient les intérêts de leurs maîtres , et deviennent les ministres des bénéficiers et des sei-
gneurs. Confiance aveugle des grands pour les maires. Les maires achèvent d'attirer à eux toute l'autorité. Alors ils commandent aux grands qu'ils humilient. Usurpation trop précipitée de Grimoald , qui en est puni. Conduite plus sage de Pépin Héristel.
Chap. vu. Du gouvernement de Pépin Hcristelet de celui de Charles-Martel. Pag. 83.
Pourquoi Pépin Héristel remédie aux abus, sans vouloir en tarir la source. Sa modération apparente. Il occupe les Français de guerres étrangères. Il achève de les gagner par l'éclat de ses armes, et il dispose de l'Austrasie et des deux mairies. Théodoald, encore enfant, lui succède sous la tutelle de Plectrude sa grand'mère. Les grands de Neustrie donnent la mairie à Rainfroi. Charles -Martel est duc d'Austrasie. Chilpéric II règne en Neuslrie et en Bourgogne. Charles lui laisse la couronne, mais il se rend maître des deux mairies. L'audace de Charles est soutenue par des succès. Il donne des bénéfices qui n'ont pas les inconvéniens de ceux des Mérovingiens. Il jouit d'une autorité absolue. Il se préj)arait à passer en Italie à la sollicitation de Grégoire III.
Chap. viii. Des révolutions arrivées depuis la mort d'Anastase jusqu'à celle de Léon l'Isaurien. P^g- ^9-
Justin, empereur d'Orient. Justinien , fils de sa sœur, lui succède. Bélisaire fait la conquête de l'Afrique sur les Vandales. Rappelé sur de faux soupçons, il n'achève pas la conquête de l'Italie. Les Goths recouvrent presque toute l'Italie. Bélisaire est renvoyé en Italie, mais les Sclavons forcent à le rappeler. Narsès met fin à la domination des Goths. L'empire était sans force partout où Bélisaire et Narsès ne se trouvaient pas. Les factions vertes et bleues causent des troubles. Justinien persécuteur et hérétique. Sous Justin II les Lombards s'établissent en Italie. Longin avait alors changé la forme du gouvernement Justin II rétablit le consulat. Tibère, qui avait
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^lé coli«>gue de Jusliiiy s'asftocie Maurice. L'empire a la guerre avec les Perses et avec les Abares. Phocas usurpe remptre. Authai'is, roi des Lombards, fait de nouvcUrs conquêtes. Cosroès a de grande avantages sur Phocas. Phocas perd l'empire et la vie. Cosroès a de nouveaux succès. L'empire a encore d'autres guerres. Grands avantage» d'iléraclîns sur les Perses. Constantinople assiégé par les Avares. Soulèvement de» Sarrazins au service de l'empire. Commencement du mahomètismc. Comment Maliomct se fait passer pour prophète. Il fait de ses prosélytes autant de soldats. Il devient souverain de l'Arabie. Maxime qu'il inculque à ses disciples. Combien il était facile aux Sarrazins de faire des conquêtes. Conquêtes d'Aboubècre et d'Omar. Cependant Héraclius s'occupe de monotkclisme ; et, pour protéger cette hérésie, il abandonne des provinces aux mahométans. Court règne de ses deux fils. Constant, son petit-fds, se rend odieux. Omar fait bniler la bibliotliéque d'Alexandrie. Les Sarrazins mettent fin à la domination des Perses. Constantinople, «[u'ils assiègent, doit son salut au feu grégeois. Sous Constantin Pogonat le monothélisme est condamné. Des séditieux demandent qu'il y ait trois empereurs, parce qu'il y a trois personnes dans la trinité. Léonce fait couper le nez à Ju&tinien II; et Tibère Absimare le fait couper à Léonce. Justinien II les foule aux pieds l'un et l'autre, et a la tête trancliée. On crève les yeux à Bardanc Philippique. Artémius se fait moine. Théodose se fait prêtre. Léon risauricn commence à régner. Étendue des conquêtes des Sarrazins. Constantinople est encore sauvée par le feti grégeois. Léon veut détruire le culte des images , ce qui cause de grands troubles. Grégoire II tente inutilement d'empêcher les Romains de se soustraire à l'empereur. Grégoire III implore la protection de Charles-Martel contre Léon et contre les Lombards.
Chap. IX. Pépin, surnommé le Bref, premier roi de la seconde race. Pag. 1 06.
Pépin ne trouve pas dans les Neustriens des dispositions
aussi favorables que Carloman dans les Austrasiens. Le clergé damnait Charles-Martel. Pépin s'applique à gagner les dlfférens ordres. Guerre à roccasion de Grippon , que Pépin et Carloman ont dépouillé. Le pape ordonne de mettre bas les armes; entreprise qui aura des suites. Carloman se fait moine. Guerres. Pépin veut être roi. Décision du pape Zacliarie. Mauvaise justification de ce pape et de saint Boniface. Les derniers Mérovingiens sont renfermés dans des cloîtres. Pépin, au lieu d'être élevé sur un bouclier, veut être sacré comme David. Cette cérémonie trompe le peuple. Pendant que Constantin Copronyme favorise les Iconoclastes , Astolphe s'empare de l'exarcat de Ravennes. Etienne II vient implorer la protection de Pépin. On lui rend en France de grands honneurs. Etienne II sacre Pépin , sa femme et ses deux fils. Cette intrigue, qu'on ne peut justifier, aura de grandes suites. Astolphe, après avoir promis d'évacuer l'exarcat, assiège Rome. Etienne demande des secours au roi de France et à ses fils. Première lettre à ce sujet. Seconde lettre. Lettre de saint Pierre dans laquelle la vierge, les anges, les martyrs et tous les siiints parlent. Jugement que le père Daniel porte de cette dernière lettre. Pépin donne l'exarcat de Ravennc au saintsiége. Ses précautions pour assurer la couronne dans sa maison .
Chap. x. Châtie mai^ ne. Page 119.
Ce n'est pas comme conquérant qu'il faut admirer Charlemagne. État de la France lors de l'avènement de Charlemagne. 11 convoque les assemblées deux fois l'année. Objet de celle qui se tenait en automne. Objet de celle qui se tenait au mois de mai. Comment elle se tenait. Comment Charlemagne était l'âme des assemblées. Nécessité de donner des lumières aux Français. Changemens à cet effet dans l'administration. Assemblées provinciales dans la même vue. Combien elles étaient utiles. Effets qu'elles produisent. Les successeurs de Charlemagne ruineront cet édifice. Combien l'entreprise de ce prince était au-dessus de son siècle. Il soumet toute la Lombardie. Il achève de soumettre ceux qui voulaient secouer le joug. Règne
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(le Lt^on Chazarc. Irène demande , pour son fils , Rotrude , fille aînée de France. Charlemagnc fait sarrrr Pépin roi de Lombardie, et Louis roi d'Aquitaine. Il est blâmable de ne s't^tre pas borné à policer les Français. Il est couronné empereur. Les Romains pouvaient donner la souveraineté sur Rome. Ils ne pouvaient pas donner l'empire. Charlcmagne n'acquiert qn'une dénomination ; mais elle parait lui transférer des droits. Irène, qui feint de le vouloir épouser, est détrônée. Charlcmagne règle les limites des deux empires avec Nicéphore.
LIVRE SECOND
Ch4p. 1*^ Considérations sur le clergé. Page 1 3a.
Désordre dans toute la chrétienté. Les Sarrazins clierchcnt à s'éclairer. Nécessité de connaître le clergé vers le temps de Cbarlemagne. Au milieu des vices qui sont ceux du temps , et dont le clergé ne se garantit pas, la foi se conserve. Doctrine des huit premiers siècles sur les deux puissances. Comment cette doctrine s'altère en Orient. En Orient les empereurs avaient usurpé sur le sacerdoce ; en Occident les évêques devaient usurper sur l'empire. Raison de la puissance du clergé dans les commencemens delà monarchie française. Le clergé, parce qu'il est ignorant, jouit sans scrupule des deux puissances. Il jouit de même des richesses qui lui sont offertes. Comment il en acquiert de nouvelles. Conunent il défend ce qu'il a acquis. Combien la confusion des deux puissances lui est favorable. Il croit avoir de droit divin les terres qu'il possède , et il le persuade. Mais la noblesse se fait de la force un droit contre lui. A l'exemple du clergé, Pépin veut acquérir un droit divin au trône qu'il usurpe. Doctrine fausse et pernicieuse qui s'établit alors en France. Un siècle auparavant, cette doctrine avait commencé en Espagne, où le clergé disposait souvent de la couronne. Faiblesse des papes dans les huit premiers siècles. En Orient le clergé a moins de facilite à s'élever qu'en Occident. L'ambition du patriarche de Constantinople trouve un obstacle dans l'agrandissement de celui de
Rome. Le titre d'œcuménique est le premier sujet de contestation entre le pape et le patriarche de Constantinople. Le culte des images autre sujet de contestation.
Chap. II. Louis le Débonnaire. Page 1 54-
Louis le Débonnaire reconnu par les seigneurs, et sacré par Etienne IV. Dans quelles circonstances Charlemagne avait partagé ses états entre ses trois fils. Louis se hâte trop de faire un pareil partage. Sa conduite avec Bernard qui se révolte. Il s'en repent pour ne montrer que de la faiblesse. Cependant Judith veut un royaume pour Charles, son fils. Troubles qui naissent à cette occasion. Faiblesse de Louis. Insolence du moine Vala. Humiliation de Louis, qui prend les évoques pour juges de sa conduite. La fermeté de Bernard cause de nouveaux soulèvemens. Lothaire et Pépin arment. Judith prend le voile. Louis assemble les seigneurs et les évêques à Compiègne pour savoir d'eux s'il prendra le froc, ou s'il conservera l'empire. Lothaire se saisit de l'empire que l'assemblée avait conservé à Louis. Les moines rendent l'empire à Louis. Louis déclare Lothaire déchu de son association à l'empire. On l'accuse d'usurper par cette déclaration sur les droits de l'église. Révolte (jui n'a pas de suite. Autre révolte des fds de Louis. Grégoire IV est dans leur camp. La plus saine partie du clergé ne reconnaît pas l'autorité qu'il s'arroge, et que Vala défend. Louis au pouvoir de ses fils. Il est déposé. On le condamne à faire pénitence dans un monastère. Et ceux qui le condamnèrent sont ceux qui l'avaient déclaré l'oint du Seigneur. Lothaire aliène les esprits. Louis recouvre la couronne, ou plutôt la reçoit des évêques. Judith re^ vient à la cour, et reprend ses intrigues. Charles a l'Aquitaine au préjudice des fils de Pépin. Nouvelles révoltes et mort de Louis.
Chap. m. Charles le Chauve. Page 172.
Après la bataille de Fontenai, les évêques disposent des IMrovinces de l'empire. Bientôt ils sont forcés de consentir au
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partage que font les trois princes. Lothaire, qoi a «^tc juge m France par lot évéqucs, juge en Italie le pape Sergius II. Ravages que fcml les ^formantU, dont Charles achète la retraite. Charles est sans autorité entre la noblesse et le clergé. Charles s'humilie et prend ses sujets pour juges. Lothairc meurt dans un froc, et laisse trob fils. Louis de Bavière fait déposer Charles dans le concile d'Attigni. Charles reconnaît les droits que le clergé s'arroge. Il fait excommunier Louis dans le concile de Metz. Il s'allie des rois de Lorraine et de Provence, et tous trois reconnaissent que «es évéques doivent s'unir pour corriger les rois. Divorce de Lothaire, roi de Lorraine. Autorité que le pape s'arroge à cette occasion. Elle révolte d'abord les évéques, mais ils se soumettent à l'exemple de Lothaire. Mort de Charles, roi de Provence, et de Lothaire, roi de Lorraine. Au préjudice de l'empereur, frère de Lothaire, 41 Louis le Germanique et Charles le Chauve partagent la Lorraine entre eux. Us méprisent les excommunications d'Adrien II qui se déclare pour l'empereur. Charles fait excommunier Carloman , son fils , qui s'était révolté. Le pape, qui se déclare pour Carloman , veut s'établir juge de cette affaire; mais sans succès. Il abandonne Carloman pour Charles dont il croit avoir besoin. Les fils du roi de Germanie n'étaielit pas ])lus fidèles. Après la mort de l'empereur, Charles obtint de Jean VIII la couronne impériale. Charles avilit la dignité impériale. Mort de Louis le Germanique qui laisse trois fils. Charles, qui ne peut se défendre contre les Normands et les Sarrazins, fait la guerre à ses neveux, et meurt. Sage politique de Charlemagne. Les désordres ont commencé sous Louis le Débonnaire. Ils s'accroissent sous Charles le Chauve. Origine du gouvernement féodal.
Châp. IV. Jusqu'à Hugues Capet. Page 195.
L'empire de Charlemagne tombe. Il suffit de reconnaître • s causes de cette révolution. État de l'empire sous Louis II. I tat de l'empire sous Louis III et Carloman. État de lempire sous Charles le Gros. Démembrement de l'empire après la
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déposition de Charles le Gros. Charles le Simple est sans autorité. Les derniers Carlovingiens ne conservent pins qu'un titre.
Chap. V. De l'état de l'Angleterre au neuvième et au dixième siècles. Page 202.
Au commencement du neuvième siècle, Egbert réunit les sept royaumes sous sa domination. Quelle a été la cause de l'autorité du saint - siège , et de la puissance des moines en Angleterre. Sous Egbert, les Normands abordèrent en Angleterre. Ils sont chassés sous Alfred, qui gouverne avec sagesse. Puissance du clergé en Angleterre, et principalement des moines ; désordres qui en naissent. Abus dans la discipline.
Chap. vi. Des Sarrazins dans les siècles huit, neuf et dix ; et de l'Espagne depuis le septième siècle jusqu'à la fin du quinzième» Page 209.
La puissance temporelle que le clergé s'est arrogée, et l'abus qu'il en a fait , est une des principales causes des désordres et de la faiblesse des étals de la chrétienté. La confusion des deux puissances est favorable au clergé. La puissance du clergé facilitera la conquête de l'Espagne aux Sarrazins. Les Sarrazins font la conquête de l'Espagne. Ils remportent des avantages sur les Grecs et sur les Turcs. Les Abassides enlèvent le khalifîit aux Ommiades. Le khalife est réduit aux seules fonctions du sacerdoce. Les Sarrazins , quoique divisés, sont toujours redoutables à la chrétienté. Us s'affaiblissent en Espagne , où les chrél iens fondent plusieurs royaumes. Guerres continuelles en Espagne. Révolutions frappantes et précipitées. Multitude de souverains toujours en guerre. Rodrigue ou le Cid. État de l'Espagne dans le douzième siècle. Dans le quatorzième, et dans le quinzième, où les Maures sont chassés. État de l'Espagne après l'expulsion des Maures. Combien cette expulsion à coûté de combats. Combien le gouvernement des royaumes d'Espagne avait été vicieux .
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CIhap. VII. De V Allemagne et de l'Italie, depuis HSSjuxqurs en 1073. Page aaG.
L'Allemagne et l'Italie sous Arnoul. Sermens des Romains lorsqu'il est couronné empereur. Mort d*Arnoul. Louis IV, son fils, dernier des Carlovingiens. Les Hongrois, qui s'étaient établis en Pannonie, accroissent les troubles, qui durent jus- «ju'à la mort de Louis. Conrad roi d'Allemagne, au refus d'Othon. Sagesse de Henri l'Oiseleur , de la maison de Saxe. Othon I**", après avoir assuré sa pu issanrc en Allemagne, passe en Italie. État de cette province. Causes des désordres de l'Italie. Scandales sur le saint-siége. L'Italie ravagée parles Hongiois et par les Sarrazins. Othon I*% appelé par Jean XII, y fait respecter son autorité. Décret qui donne à l'empereur le droit d'élire les papes. La jeunesse d'Othon II occasione en Allemagne des troubles qu'il apaise. Etat de l'Italie. Les Grecs, invités par Boniface VU, et soutenus par les Sarrazins, se rendent maîtres de la Pouille et de la Calabre. Othon II , qui marche contre eux, est défait par la trahison des Italiens. Il eut, comme son père , la fausse politique d'élever le clergé. Nouveaux troubles à l'avènement d'Othon HI. Les Romains se soumettent à son approche. Décret qu'il porte sur l'élection de l'empereur. Idées fausses qu'on se faisait à ce sujet. La superstition d'Othon III a contribué à l'agrandissement du clergé. Henri II , derniei; de la maison de Saxe. Conrad II , duc de Franconie , successeur de Henri II. Henri III fait respecter son autorité en Allemagne et en Italie , où il fait cesser les scandales de plusieurs papes simoniaques. Établissement des Normands dans le midi de l'Italie. Henri III donne l'investiture aux Normands. Prétentions de Léon IX, qui les excommunie, et leur fait la guerre. Il est fait prisonnier. Mort de Henri III. Nicolas II veut se soustraire à l'empereur. H s'allie des Normands auxquels il donne l'investiture. L'enfance de Henri IV favorise l'ambition des papes. Il a été mal élevé. La crainte d'une excommunication l'empêche de répudier sa fenmie. Troubles, principalement en Saxe. Henri IV donne des dé-
goûts à son ministre, qui se retire. Les troul)les croissent, et Alexandre II cite Henri. Hildebrand ou Grégoire VII.
Chap. viii. De l'empire Grec dans les siècles neuf^ dix et onze. Page. 262.
État déplorable de l'empire grec. Constantin Porphyrogenète s'applique à le rendre florissant. Pourquoi cet empire ne tomba pas sous les Barbares. Les divisions des Sarrazins en retardent la chute. L'hérésie des Iconoclastes trouble encore l'Église dans le neuvième siècle. D'ailleurs, dans ce siècle et les deux suivans , on dispute peu sur le dogme. L'installation de Photius sur le siège de Constantinople est l'origine du schisme qui séparera l'Église grecque de l'Église latine. Prétentions du saint -siège fondées sur les fausses décrétales. Conduite de Nicolas \^^. Conduite de Photius. Il reproche aux Latins d'avoir ajouté au symbole. Il est déposé. Les prétentions des deux premiers sièges sur la Bulgarie les aliènent encore. Photius est rétabli , et reconnu par Jean VIII , qui croit qu'on lui a cédé la Bulgarie. Jean, détrompé, excommunie Photius. Photius est chassé une seconde fois. Sa mort assoupit des disputes que l'ambition des deux sièges renouvellera. Vers le milieu du onzième siècle, les querelles deviennent plus vives que jamais,
LIVRE TROISIÈME
Chap. i. De l'état de la France h l'avènement de Hugues Cap et. Page 279.
Comment la France était divisée. Quels étaient les vassaux immédiats. Les arrière-vassaux. Comment les vassaux s'étaient multipliés. Les droits respectifs des seigneurs n'étaient fondés que sur la force, ce qui était une source de désordres. Pouvoir absolu des seignçurs dans leurs terres. Lejirs assises. Ils croyaient que tout était à eux. Le sort du serf était souvent préfér.ible à celui de l'homme libre. Les roturiers portaient
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tout le faii de la tyrannie. I.a noblesse san» fief était Hcule m<'>iiagre. ïje clergé avili est en proie aux seigneurs piiissans.
(!aAP. Il, Combien les riroils fies souverains étaient peu connu* Hans le ilLrièmc siècle. Pag. a85.
Tout l€s droits étaient confondus dans le dixième siècle. L'anarchie avait commencé sous Louis le Débonnaire. Ce prince ne connaissait pas les droits de la royauté. Charles le Chauve et Louiâ le Germanique les ignoraient également. Cette ignorance est la cause des révolutions qui arrivent sous leurs successeurs. Les derniers Carlovingiens ne savaient plus sur quoi fonder leur droit au trône. Aucune loi ne réglait expressément la succession à la couronne. Quelles idées on doit se faire des droits de Hugues CapeL
Chap. m. Depuis l'avènement de Hugues Capet Jusqu'à la mort de Philippe I. Pa g. 29 1 .
Hugues Capct est roi sans être généralement reconnu. Il descendait de Robert le Fort. Il cherche à mettre le clergé dans ses intérêts. Comment les droits des Capétiens deviennent légitimes. La faiblesse de Hugues Capel est favorable aux prétentions du saint-siége. Celle de Robert ne leur est pas moins favorable. Robert montre peu d'ambition. Le règne de Henri I n'offre aucun événement remarquable. De l'Angleterre, lorsque Guillaume duc de Normandie en fit la conciuéte. Une bulle d'Alexandre II est un des titres de ce conquérant. Obstacles qu*il surmonte. Philippe I , plus heureux qu'appliqué, s'en fait un ennemi. Il est excommunié pour avoir répudié Berthe sa femme. Conunent les Capétiens se sont affermis sur le trùoe.
Chap. n. État du gouvernement féodal à la fin du onzième siècle, Pag. 3oi.
Les premiers Capétiens modèrent leur ambition et laissent les vassaux se détruire. Les désordres de l'anarchie font sentir
le besoin d'une subordination. La subordination qui s'établit est favorable à l'agrandissement des Capétiens. Les vassaux comme les suzerains étaient intéressés à la maintenir. La cour féodale était le tribunal qui jugeait les différens. Devoirs réciproques des vassaux et des suzerains. Pourquoi les rois et les grands vassaux ne pouvaient jamais employer qu'une partie de leurs forces. Que le gouvernement féodal était fait pour les révolutions. Quatre appuis de ce gouvernement.
Chap. V. Idée générale de la chevalerie. Pag. 3o8.
Motifs des Germains pour donner avec cérémonie les premières armes aux jeunes gens. La noblesse française a eu de pareils motifs. De là , l'ordre de la chevalerie. Cet ordre ne remonte guère au delà du onzième siècle. Avec quelles cérémonies on recevait les chevaliers. A quoi ils s'engageaient. Comment ils s'engageaient. Leur éducation, lorsqu'ils n'étaient que pages. Les tournois où ils se donnaient en spectacle. Leurs études. Leur galanterie. Leur religion.
Chap.vi. Quelle était la puissance du clergé à la fin du onzième siècle, Pag. 3 1 8.
Moyens de l'ignorance et de la superstition pour discerner l'innocent du coupable. Du jugement de Dieu. Duel judiciaire. Ces usages ne permettaient plus de rendre la justice. Comment le clergé devient juge dans le temporel. Comment chaque évêque étend sa juridiction dans tout son diocèse et s'arroge toutes les causes. Négligence des seigneurs laïcs. Ils perdent toutes leurs justices. Combien cette révolution peut contribuer à l'agrandissement du clergé.
Chap. vu. De la police de l'Église dans les onze premiers siècles. Pag. 325.
Pourquoi il faut connaître la police de l'Église dans les onze premiers siècles. Quel est l'objet de la police civile. Quelle
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est la 6n de la religion chrétienne. Quels sont les devoirs de ses ministres. Dans le civil ils doivent ^-tre siibordonnrs aux in.igistrats. Il ne faut pas dissimuler l'abus qu'ils ont fait de leur pouvoir. Dans les trois premiers siècles point de police généralement observée. Celui qui gouvernait une église se nomma évéque. L'évéqtie de Rome était le premier; mais il n'avait point de juridiction sur les autres. Comment se conservaitla communion. Pouvoirs des évéques. Leur élection. Usages communs à toutes les églises. La discipline devient plus uniforme dans le troisième siècle. En Orient les progrès du christianisme sont plus rapides. Quelles étaient les fonctions des ' évéqucs- La subordination qui s'établit lors de Constantin ne fixe pas à demeure les droits des sièges. Établissement des métropolitains, des exarques et des patriarches. L'Italie était en partie sous la juridiction de l'évéque de Rome, et en partie sous celle de l'évcque de Milan. Le même ordre de subordination ne s'établit pas également partout. Cet ordre pouvait varier dans la même province , et ne variait que trop. Les évéques demandaient des lois à Constantin , lorsque la discipline avait besoin de nouveaux rcgiemens. Les rois Goths, quoique ariens, jouissaient également, sans contestations , du droit de donner des lois aux différentes églises. Législateur en matière ecclésiastique , le souverain l'était à plus forte raison en matière civile. Pouvoir étendu et non contesté qu'exerce Justinien. Soumission des évêques à cet égard. Les factions du peuple et du clergé, qui élisaient les évêques, donnent lieu à des nouveautés. Comment le patriarche de Constantinople étend sa juridiction. Comment le pape étend la sienne. Cependant les papes restaient dans la dépendance des empereurs d'Orient. Ils en secouent le joug sous Léon l'Isaurien. La subordination s'altère par degrés. Les désordres invitent les deux puissances à faire des règlemens. Mais elles usurpent l'une sur l'autre. A Constantinople les empereurs trouvent dans le patriarche, qui a besoin de leur protection, beaucoup de facilité pour usurper sur le sacerdoce. En Occident le souverain ne fait pas les mêmes usurpations, parce qu'il a besoin de ménager le clergé. XI. 35
Et les circonstances favorables aux ecclésiastiques leur donnent trop d'autorité dans l'ordre civil. Cet abus dévient tous les jours plus grands sous les successeurs de Charlemagne. Comment l'Église s'arroge la puissance législative, même en matière civile. Puissance qu'acquièrent alors les papes, et abus qu'ils en font. Cependant les empereurs allemands élisaient encore les papes ou confirmaient au moins leur élection. De même l'élection des évêques avait besoin d'être confirmée par le souverain. Les princes donnaient l'investiture des bénéfices. Mais, au milieu de l'ignorance et de la corruption, l'autorité, même légitime, dégénérait en abus, et le clergé s'enrichissait. Comment les ordres monastiques ont contribué aux abus.
LIVRE QUATRIÈME
Chap. i«'. Grégoire Fil pape. Page 356.
Il ne faut s'arrêter sur les temps des désordres qu'autant qu'il est nécessaire, pour en voir naître un meilleur ordre. État de l'Europe lors de Grégoire VIT. Conduite qui aurait pu donner aux papes la plus grande puissance. Une conduite opposée a préparé leur chute , parce qu'elle a forcé l'Europe à ouvrir les yeux. Commencement des querelles entre Henri IV et Grégoire VIT. Décret de Grégoire contre les prêtres simoniaques et concubiniaires. Mauvaise raison de Henri pour empêcher qu'à ce sujet il se tienne un concile en Allemagne. Tout le clergé de la chrétienté se soulève contre le décret de Grégoire. Ce pape veut que le bras séculier force le clergé à se soumettre, quoiqu'il reconnaisse que ce moyen est nouveau. Henri le fait déposer dans le concile de Worras. Grégoire excommunie Louis dans un concile tenu à Rome. Cette sentence, jusqu'alors sans exemple^ cause des soulèvemens contre Henri. Elle aliène jusqu'aux évêques qui avaient déposé Grégoire. On déclare c[ue Henri perdra la couronne, si dans un an il n'est pas relevé de son excomjnunication. Fausse démarche de Henri. Son humilmtion. Il arme. Embarras de Grégoire entre Henri, IV et Rodolphe de Suabe , que le» Allemands ont élu à sa sollicita-
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lion. Il tient deux conciles. Il défend aux princes liiïrs do donner rinvcslittirc des bénéfices; avec combien peu de fondement. Mauvais raisonnement qu'il fait à cette occasion. Plusieurs cvéques condamnent son entreprise. Grégoire excommunie Henri, et lui ôte toute force dans les combats. Cependant Henri défait Rodolphe , et fait déposer Hildebrand dans un concile. Grégoire s'était allié de Robert Guiscard/qui le délivre, lorsque Henri l'assiégeait dans le château Saint-Ange. U se retire à Saleme, où il meurt. Conduite de ce pape avec les autres souverains , et ses prétentions. Autorité qu'il s'est arrogée sur toutes les églises d'Occident. Comment les cardinaux •'élèvent. Grégoire VII n'a fait que du mal. C'est sans connaître la politique que la cour de Rome sVst agrandie.
Chap. 11.' Jusqu'à la mort de Henri IV, empereur. Page 378.
Henri IV soumet l'Allemagne. Il repasse en Italie , où les troubles continuaient. Conrad , son fils aîné , se révolte. Les fléaux surviennent, et les prédicateurs persuadent aux peuples que Dieu les punit d'obéir à leur souverain légitime. Occasion de la première croisade. Urbain II la prêche dans le concile de Clérmont en Auvergne. L'indulgence plénière, nouvellement inventée , est la solde des croisés. Premières expéditions des croisés. Autre expédition dont les chefs sont des seigneurs qui ont engagé leurs domaines. Alexis Comnène, empereur de Constantin ople, se hâte de f^re passer les croisés en Asie. Siège de Nicée, qui se rend à l'empereur Alexis. Kilidge Arslan , battu deux fois , cesse de s'opposer au passage des croisés. La plus grande partie de leur armée péiit dans les chemins. Siège d'Antioche. Fraude pieuse. Prise de Jérusalem. Godefroi de Bouillon est élu roi de Jérusalem ; mais la ville est donnée au patriarche. La division des musulmans favorisait les entreprises des croisés. Cependant Henri IV avait fait rentrer les peuples dans le devoir. Mais ses soins pour achever de rétablir l'ordre soulèvent encore le clergé. Pascal l'cxcom munie. Il porte Henri Va se révolter contre son père. Henri IV, trahi par son fils , est déposé et meurt.
Chap. m. De V Angleterre, de la France, de C Allemagne et de l'Italie jusqu'à la seconde croisade. Page rigS.
Henri I®^, roi d'Angleterre. Il renonce aux investitures qui lui sont contestées par Anselme, archevêque de Cantorbéri. Louis donne l'investiture de la Normandie à Cliton, fils de Robert. Etienne, comte de Boulogne, est fait roi d'Angleterre au préjudice de Mathilde. Vainqueur de ses ennemis, il tente d'abaisser le clergé, qui le fait déposer. Mathilde, qui ne ménage pas l'évêque de "Winchester, est chassée, et Etienne rétabli. La question des investitures continuait de troubler l'empire d'Allemagne. Mauvais raisonnement de Pascal II à ce sujet. Fausse démarche de ce pontife. Pascal saisi cède les investitures à l'empereur. Plusieurs conciles annulent celte cession. Nouveaux troubles Comment la question des investitures est terminée. Lothaire succède à Henri V. Schisme à Rome. Ilonorius II fait marcher une croisade contre un prince chrétien. Schisme à Rome. I^e schisme occasionne une guerre. Innocent II et Roger de Sicile suscitent une guerre contre Conrad III, successeur de Lothaire. Troubles à Rome, où le peuple se soulève contre le pape.
Chap. iv. Seconde croisade. Page 406.
Armées de croisés exterminées. Croisade préchée par saint Bernard. Mauvais succès des croisés. Manuel Comnène.
Chap. v. De l'Angleterre, de la France, de l'Allemagne et de l ' Italie jusqu ' à la troisième croisade. Pa ge 4^2.
Ilenri Plantagenet , roi d'Angleterre. Thomas Bccket défend les prétentions du clergé. Assemblées qui défendent les droits de la couronne. Becket poursuivi se réfugie en France. Rappelé et réconcilié, il est assassiné. Pénitence de Henri II. Révolte de ses fils. Sa mort. Philippe- Auguste el Richard
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parUnt pour la Palestine. Frcdt^ric Barberousse avait succcdé à Conrad III. Son couronnement. Comment le pape Adrien IV inlerprèlc la cc^r^monie de ce couronnement, rn-d^ric , qui fait respecter son autorité , force le pape à désavouer celte interprétation. Prétentions d'Adrien. La mort d'Adrien est suivie d'un schisme. Troubles en Allemagne et en Italie. Frédéric fait la paix avec Alexandre III. Les cardinaux jouissaient seuls (lu droit d'élire le pape. Cession d'Adrien IV à Guillaume^y roi de Sicile. Henri, fils de Frédéric, épouse l'héritière du royaume de Sicile.
Chap. VI. Troisième croisade. Page t\-i^.
Les chrétiens de la Terre-Sainte avaient pioscjuc tout j>erdu. Cause de leur mine : lo Le gouvernement féodal. 2** La puissance d'un clergé dont les différentes parties étaient sans subordination. Enfin des vices féroces joints à une superstition grossière. Quel était Saladin. Il protégeait les chrétiens. Les chrétiens le forcèrent à prendre les armes contre eux. Plusieurs passent dans ses éUtls. Gui de Lusignan est défait. Générosité de Saladin. Inhumanité des chrétiens de la Palestine. Nouveaux secours que TEurope leur envoie. Succès et mort de Frédéric. Plolémaïs assiégée par les chrétiens. Arrivée de Philippe et de Richard.-Action inhumaine de Richard. Il conclut une trêve de trob ans.
LIVRE CINQUIÈME
Chapitre I•^ De l'Allemagne et de C Italie jusqu'à Rodolphe de Hasbourg , empereur, et jusqu'à Charles d'Anjou y roi dk Sicile. Pagc/»35
Henri VI, empereur, acquiert le royaume de Sicile, Sa conduite avec Richard. Philippe est chargé de gouverner Tcmj)ire pendant l'enfance de son neveu Frédéric IL Innocent lîl, qui médite la ruine de la mabon de Suade, fomente des trou-
Chap. III. De la France sous Louis FUI et sous saint Louis , et de l'Angleterre sous Henri III. Page 461.
Sacre et couronnement de Louis VIII. Il fait la guerre à Henri III. Il la termine, el marche contre les Albigeois. La juridiction des appels achève de s'établir. L'assurement s'introduisit. Avec quelle circonspection les rois devaient user de leur autorité. Saint Louis avait toutes les qualités nécessaires aux temps où il régnait. Blanche a la régence. Elle déconcerte toutes les ligues qui se forment. Fin de la guerre des Albigeois. L'inquisition. Blanche dissipe de nouvelles ligues. Caractère de Henri III. Ses entreprises mal concertées. La régente profite des fautes de ce prince. Saint Louis réprime l'abus que les évêques faisaient des censures. Révolte du comte de Bretagne , qui inutilement compte sur Henri III. Traitement que lui fait saint Louis. Ce roi empêche le mariage de l'héritière de Ponthieu avec Henri IIL Majorité de Louis. Il soumet Thibault , comte de Champagne. Grégoire offre l'empire au frère de Louis. Refus de Louis. Préjugés du temps. Louis veut inutilement réconcilier le pape et l'empereur. Deux victoires de ce prince dissipent une nouvelle ligue. Il oblige ses vassaux à n'avoir d'autre suzerain que lui. L'abus des censures commençait à les faire moins respecter. Louis refuse l'asile à Innocent IV. Le roi d'Aragon et les Anglais le lui refusent également. Mot du pape sur ces refus. Il se retire à Lyon. Louis, dans une maladie , demande la croix. Piété de saint Louis. Il est triste qu'il n'ait pas réfléchi sur l'injustice des croisades. Il se préparait à celte malheureuse expédition lorsqu'Innocent déposait Frédéric. La taxe qu'il mit à cette occasion sur les ecclésiastiques devait diminuer leur zèle pour les croisades. Conquêtes des Carismins. Conquêtes de Témougin ou Gengiskan. Un de ses fils avait détruit l'empire das khalifes et celui des Assassins. Les Carismins, chassés par les Mogols, s'étaient rendus maîtres de la Palestine. Prise de Damielte. Malheurs et
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r.ipiiviii- «!«' saint Ix>uiâ. Aprôs un peu moins de (pintre ans de srjonr on Pnlcslinc, il revient en France. Puissiince de saint Louis fondée sur une politique «f'clnirée et sur une justice exacte. Comment les barons avaient ruiné les justices de leurs vassaux. Comment leurs vassaux s'étaient affaiblis par des parl;jges de famille. Tyrannie que les barons exerçaient sur leurs vassaux. Comment les usages qu'ils avaient introduits contribuent à Taccroissement de l'autorité royale. Saint Ix>uis affaiblit les barons en encourageant l'usage de partager une baronnic entre plusieurs frères. 11 donne des lettres de sauve-garde aux opprimés. Il abolit les duels judiciaires. Comment il détourne les seigneurs de s'opposer à cette jurisprudence. Comment on s'accoutume à penser qu'il a le droit de proposer des lois à tout le royaume, et à le regarder comme le protecteur des coutumes. £n réprimant les abus et en protégeant les opprimés, il accroît sa puissance. Moyens qu'il emploie pour empêcher les guerres particulières des seigneurs. Traité de saint Louis avec le roi d'Aragon. Les barons d'Angleterre règlent la forme du gouvernement. Ils traitent avec saint Louis des provinces qui étaient un sujet de guerre entre les deux couronnes. Troubles en Angleterre. Saint Louis est pris pour juge. Entrée des communes au parlement. Fin des troubles d'Angleterre. Sagesse de siunt Louis dans le traité qu'il fait avec Henri III. Juridiction des magis- ■^ts du roi avant saint Louis. Comment sous saint Louis cette juridiction s'étend sur toutes les provinces. Pragmatique de saint Louis. Dernière croisade.
Chap. IV. Considérations sur l'état de C Allemagne y de l Angleterre , de la France et de l'Italie vers la fin du treizième siècle. Page 5i3.
Ignorance et préjugés des barbares qui s'établissent en Occident. Désordres qui naissent du gouvernement établi par Charlemagne. L'anarchie commence sous ses successeurs. Les
assemblées de la nation cessent en France seulement. Le gouvernement féodal devait naître en France. Erreur sur l'origine (iu gouvernement féodal. De France , ce gouvernement passe dans les royaumes voisins. Il était moins vicieux en Allemagne qu'en Angleterre. Causes de ses vices en Angleterre. En France les vices de ce gouvernement sont favorables à l'agrandissement des Capétiens. Ce gouvernement produit les plus grands désordres en Italie. Comment les gouvernemens prennent une meilleure forme. État déplorable de Constanlinople.
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